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KITAB AN-NA'AM* 

TEXTE LEXICOGRAPHIQ.UE ARABE 

ÉDITÉ ET ANNOTÉ 

PAR LE PÈRE M. BOUYGES, S. J. 

Le Kitâb an-Na'am est tiré d'un Manuscrit appartenant à la Biblio¬ 

thèque Az-Zâhiriyya, de Damas, et désigné ainsi parle Catalogue (1) : 

Lxâ *\ Juc. [Ail y] . 

Ce Kitâb al-Garâtîm a été 

Le R. P. Cheikho en publia d’abord quelques fragments dans Y Appendice 

(2) qui accompagne son édition du Fiqh al-Louga, (1885). Plus tard, il 

en fit paraître un nouvel extrait (3) dans la revue Al-Machriq, ( 1902 ), 

sous ce titre : A** j/Z'A\ <i 

On n’a pas accordé à ces documents lexicographiques l’attention qu’ils 

méritaient (4). 

, Le Manuscrit de Damas (5) est un volume de 440 pages, mesurant 

chacune 20 c. X 17 c., 5, et comptant 13 ou 14 lignes. L'écriture est 

* Le titre complet est celui-ci: Kitâb an-Ncfam wa'l-Bahâ’ïm iva’l-Wahs wa’$-Sibâc 

wa't-Tayr wa’l-Hawâmm wa Ha'sarâtVl-Ard. Cf. infra, p. 122, n. 12; p. 128* 1 2 3 4 5. 

(1) Cf. s-J’S , ( Damas, 1299 H. ), p. 71 : n° 59 des Ouvrages de 

Lexicographie. 

(2) Cf. Fiqh al-Louga, p. 348-365. Voici les chapitres publiés: oyCJIj XxJVI ub 

ub - ïJLkJIJ Ij JUDIj ^avi /Jk)l *U-b rkJ\j cub - 

JsoJlj d CjtJJIj . 

(3) Cl Al-Machriq, V, p. 883-892, 976-984, 1091-1099. 

(4) C’est le P. Cheikho qui, ayant reconnu la valeur du Kitâb al-Garâtim, me Pa 

signalé comme un objet d’étude intéressant. 

(5) La Bibliothèque de la Faculté Orientale possède une copie de ce Manuscrit, datant 

d’une vingtaine d’années. Elle fourmille de fautes. Néanmoins, je la citerai parfois, (— m, 

l’original étant désigné par M ), parce qu’elle représente une lecture de M indépendante 

de la mienne. 

plusieurs fois signalé aux Orientalistes. 



grosse, mais peu soignée. On y remarque des formes de lettres archaïques, 

qui sont, avec Tétât de vétusté du manuscrit, un indice suffisant pour 

conclure à une grande ancienneté (1). Voici le titre actuel (2) : 

<<—> J3 £-1;—jü J jlUH (Jj*a\ *1 -V <—-C 

dlJ*j *-11 i j*.—t-J 1 oLAb ^11 b u^jVl ç\j\ *L—b p^l 1.—*3b •— 

pL~* tlX -L* 1 bl '—4*1 lj ... 

L’ouvrage, on le voit, est un vaste recueil lexicographique. On en 

jugera mieux encore par une liste (6) des principaux chapitres : 

^SU-l ( yi ) . o/Ûlj \jJi\j ^dSJb IV) i—jL c Vf ) ♦7 [bL^l b^- C Y ) 

(jLtc-j . . . £j211j (JL-f-b <JL“jA O* t^Dl ( A* ) . p.lJlj b“LJb £jLb jçJl j)b 

oleL.L) ) . [ <.—>-j ^ci b^L dLVb *l~cVb js*9-}] (At ) *t_j—iJ1 

►llJl i—>li ( » • • ) J • ^d)o „ac\^ ^\^j*ij *l»bJl i ^ o ) . v_—k11j c3 Jj^Vl ( ^ * ) « ca*1-11 

Âil-ilb o^db w^ll <—d ( I ♦ "O . 8 [o^AcJ J>1—àV 1J £-d-®Vb *LVlb Jç-^,11 ojb iüld-l tir-*-J 

<ci-U.j p3ti)b ^b'b ^LLII i—'lj.|l ( i t ♦ )9 • • ♦ ♦ u-lillj —dall < Ai ( m ♦ ) • ^Idb ^aLiIb 

( 1 ). Je n’ai pas découvert de date. — Ôn lit sur la première page de m : 7-eôlj (^.jLb) 

*\y y> Cda3. Le copiste a problement lu (?) cette date dans la phrase 

suivante, qui est au bas de la première page de M:.jp <J| (?) ^j^jij ^j| j&j’I 

(?) JjVI . . . j>L- (?) J vJà~j ùf\) ôj^*11. 
(2) Ce titre a été écrit postérieurement au texte. 11 né serait pas impossible qu’on en 

trouvât un autre. Le premier feuillet de M m’a paru composé de fragments de feuilles 

différentes, collés ensemble. Peut-être l’un de ces fragments contient-il, sur sa face 

intérieure, le titre primitif. 

(3) m, Jjfbj. 

(4) Ce mot manque dans m. 
(5) Les trois mots qui précédent ne sont pas dans m. Dans M, ils sont écrits en marge. 

(6) Cette liste est incomplète. Une énumération de tous les chapitres et paragraphes 

serait par trop longue. De plus, les sous-titres, et parfois les titres, se confondent avec 

le texte. 

(7) Ce titre n’existe pas, au moins actuellement, dans M. Il remplace ici une série de 

sous-titres que tout le monde devine : L*j u-tyi O f) • o-Lil v->b (M) . . . 

. . . j&SCilj JLfc-JI (•*.♦) . J^\j u-iyi (re) . . . Uc9 Lj ;L*tit (fY) . ^ Uj jüVl (fx.) . . . 

ùljWI i-jb (Y O £j«Jj Lhj O . — Les pages 43 - 58 manquent. 

(8) D’après m. 

(9) Le copiste de m intercale ici la note suivante: ^ ^ Vj ^13 JoVl La). 
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« A ( ) «*.v ). ... ;LsNlj ^illj v~T ( i ‘lP' ) • v_j]ChH I <--j1 jd C i r*T ) • j»UMj 

y \_jli ( t oA ) . ... ... >_jL ( i o y ) • ... >_ 

.... «J 1_^ a! » . * 3^^ ^ l v y ) » * * • j s \^ J1 1 v—j l* ( i T ® ) • ... v».»*—>■ 

• ... ^li Ji I _) jf} | t_A) (Pt* 2 3 4)» ... I l_J 1^11 u-J l> ( t T Y ) • ... J-fth1 t—J II ( t ®( *w ) 

... (_)l»3»\ t—A ( Pri ) • 1—£}• *{^J .». oLll^J ... ^alD *_A:ç,—11 t__A> ( P t T ) 

yJtS* ( rTT ) • çJ*ÏÏj J=^ ( pt t ). • . . oLJIj | v_A ( r ©♦ ). <ojVij 

i__ib_$"”^ ( P* t 4 ) » <11^0frl_J J (JJ-l y \‘S ( PTP ) • (3L*5e,—J1 <31 p<ll 

( *u 4 T ) • dA^r—»•_? p-A^Jl^j jv*Jl ‘—>\~S^ (P'PA) » 

• » »^‘x.tn) . j\U\ 
m 

Je publie les pages 328-408. Le Kitâb quelles contiennent peut, 

sans inconvénient (2), être détaché de ceux qui le précèdent. Le sujet, il 

est vrai, n’est pas nouveau. Nombreux sont les Traités lexicographiques 

sur les animaux édités jusqu’à ce jour. Mais cette circonstance lui donnera 

précisément un intérêt spécial. La comparaison qu’il sera facile de faire 

avec les Kitâb al-lbil, le K. as-Sa le K a/-Wu/iûs, ete., ne sera pas 

inutile à la connaissance exacte de la valeur de ces derniers. 

Mométude a été basée d'abord sur m, (cf. supra, p. 1, n. 5), dont je fis une 

copie; et c'est cette copie que j'ai comparée avec M> fin décembre dernier (3). 

N’ayant pas le manuscrit original à ma disposition lors de l'établissement 

définitif du texte, j'ai dû travailler d’après les notes prises à Damas. On 

comprend, dès lors, que je ne pouvais reproduire uniquement les voyelles 

de M, sans rien ajouter ni retrancher. J'ai donc complété la graphie du 

manuscrit, en ayant soin, d'ailleurs, de signaler toutes les vocalisations 

intéressantes, aussi bien que les non-vocalisations dans les cas douteux. 

Les recherches que j’ai eu l’occasion de faire m'ont amené à des résul¬ 

tats assez curieux sur le mode de composition du Kitâb an-Ndam et sur 

l’histoire des matériaux qu'il contient. J’y reviendrai ensuite, dans la 

( 1) Suivent trois petits chapitres sur les jï\y > les J*ill jiiy , et les ^*iJI . 

(2) Cf. Infra, p. 17, n. 1. 

(3) ojliâj C£-i)! îkjlill Ol-C.fr '41*1*11 J>42â!I £,* 1* Cmî> ^fr ^>iyi j 

♦ <3)1 j*j\ ^»LUb ,1*11 ^bjl J**). -Cfr’J <1 ^AÜàll 
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Conclusion qui suivra le texte. Qu'il me suffise maintenant de dire que le 

Kitâb an-Natam a été écrit à l’aide du Garîb al-Mousannaf de Aboû 

'Oubayd. Ce grand ouvrage étant inédit, j’ai dû, — sous peine de fausser 

l'intelligence du KN, — indiquer ses variantes et ses soi-disant additions. 

Les notes seront surchargées ; mais elles feront connaître un document 

très important, par lequel le Kitâb an-Netam se rattache directement à 

l’Histoire générale de la Lexicographie arabe. 

Pour plus de carté, j’ai intercalé dans le texte les noms des autorités 

citées par Aboû ‘Oubayd. Il est probable, sinon certain, que ma copie du 

Mousannaf, ( GM), faite d’après le Manuscrit de la Bibliothèque Khédi¬ 

viale (1), renferme sur ce point des inexactitudes. Ces noms propres n'en 

rendront pas moins de grands services, ainsi qu’on le constatera par la 

suite. 

Avec GM, j'ai utilisé une autre recension du Mousannaf, je veux dire 

celle qui est mantoûra dans le Kitâb al-Mouhassas d’Ibn Sida. J’ai même 

noté ici, dans une série particulière de références, les endroits précis du 

Mouhassas où se trouvent les définitions du Mousannaf, c’est-à-dire du 

Kitâb an-Ndam. Les amateurs de Lexicographie me sauront gré, j'en suis 

sûr, d'avoir voulu leur abréger de fastidieuses recherches. J’aurai moi- 

même le plaisir d’avoir doublé la valeur de mon texte, en facilitant à ses 

lecteurs le maniement d’un ouvrage qui en est le commentaire naturel, 

aussi bien qu'un précieux moyen de contrôle. 

Beyrouth, 22 Mai 1907. 

( 1 ) C’est le Prof. B. Moritz qui m’a procuré cette copie. Auparavant, il avait eu 

l’extrême obligeance de copier, et de m’envoyer, comme spécimen, deux pages du Mousan¬ 

naf,, à l’aide desquelles j’ai pu identifier le Iütâb an-Nacam. Qu’il veuille bien agréer ici 

l’expression de ma vive gratitude. 
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Liste des Abréviations Employées 

(mots usuels) 

aj. = ajoute. mnq. = manque. 
av. = avec. p. V. = pas de voyelle. 
corr. = corriger. rem. = remarque. 
d. == dans. s. = sans. 
déf. = définition. voc. = vocalisation. 

(noms propres) 

L'astérisque (*) accompagnant les noms propres indique que ceux-ci 

occupent dans GM une place autre que celle qui leur est donnée dans KN. 

A1 AL = JUH Je. jA i 
AHN = <SJy> Al 1 KkZ.->. y | 7 

A1 AM = jLlIl y \ 2 
AHS = 4J y | 8 

CAD = À a*!! 3 
AHT = (A ^ ^ y ! 

9 

AFQ = 
4 

AM = I 10 

AGR = y) 
5 

A‘OB = ^ 1 y ! 

AH = 
e 

A'OBA = ;a::c 11 

(I) Cf. Brock., I, 132. —Peut-être s’agit-il quelquefois de celui qu’on désigne com¬ 
munément par sa nisbat : KM, XVI, 1977,8 , 1974 ; etc. (Compléter Brock., I, 1135). 

( 2 ) Cité dans GM. Le nom y, est écrit parfois sans le j final ; souvent aussi le j peut 

appartenir au mot qui suit. Je suppose toujours, (cf. Mouzfi., II, 2294 6 ; — Sali., II, 65Jt}), 

qu’il s’agit de ce même personnage, dont A'OB fut râwî d’après Fihrist, 7119. —Cf. 

Brock., I, 116. 

(3) Cité dans GM. — Cf. Fihrist, 4715; LCA, VIII, 97. 

(4) Cité dans GM.— Cf. Fihrist, 5128. 

(5) Cité dans GM. — Cf. Fihrist, 4714, 5128. Cité par FR, (KM, XV, 603). 

(6) Cité dans GM. — Cf. Flüg., 129; Al-Anbârî, 125. 

(7) Cf. Brock., I, 123. 

(8) Cité dans GM. C’est peut-être (!) Al-Lihyânî: Flüg., 53. Mais cf. infra, p. 113, n. 2; 

U A, IV, 2 612 ; etc. 

(9) Cf. Brock., I, 107. 

(10) Cité dans GM. Le mot est souvent lu: Al-Oumawî : m (!), 437, 614; KM, XV, 

1955 9 10 ; XVII, 17t ; Z/A, IV, 672 ; V, 29011 ; VII, 12311 ; XVII, 2851G ; Tahd., 3033. J’ai lu 

Amawî sur la foi de Fiq. c, 20¥ : = Fiq. c, 284 ; Fiq. m, 322 ; Tahd., 1 58, n. g ; ibicl., 303, 

n. a. Cf. du reste Misb., I, 193. — Cf. Flüg., 53 ; W. Ahlwardt, Al-Asmaciyyât, p. XX seq. 

(II) Souvent cité dans GM, ( cf. Fihrist, 7120 ). — Cf. Brock., I, 103. 



11 
AS = 

î 
IKL = od V* 

ASB - Jr- jè 
2 

1SD = 

AWL = y) 
3 

ISK = i*y i • ^ • 

AZ - 
4 

KR = 

AZD - 
5 

KS = jl<Ti 

AZY = jLj ^>1 °» N = 
.. .’>> 
r» 

FR - d>n 
7 

QN = JlOSI 

1AC = 
8 

S'A = V_ » • 

IBR = 
* - , 
G y. ùd 

9 
SM = 

A 

IDR = 
10 

YZ = 

(OUVRAGES CITÉS ) 20 

Les chiffres indiquant la page et la ligne se lisent ainsi : 

153 — page 15, troisième ligne. 

153 = page 15, troisième ligne à partir de la dernière. 

(1) Souvent cité dans GM, ( cf. Fihrist, 7119 ). — Cf. Brock. I, 104. 

(2) Cité dans GM. — Cf. Flüg., 48. 

(3) Cité dans GM.—• Cf. (?) Fihrist, 9028 ; Abou’l-Mahasin, 5. a. 171. 

(4) Cf. Brock., I, 129. 

(5) Souvent cité dans GM, ( cf. Fihrist,7120 ). — Cf. Brock., I, 104. 

(6) Cité dans GM, ( cf. Fihrist, 7118 ). — Cf. Flüg., 46.. 

(7) Cité dans GM, ( cf. Fihrist, 7119 ). —Cf. Brock., I, 116. 

(8) N’est pas cité dans GM ; mais cf. Fihrist, 7118; Nawawî, 74510 ; I. Hallikân, 

(Le Caire, 1299 H.), I, 529i3.— Cf. Brock., I, 116. 

(9) Cf. Lane, I, p. XIX ; Or. St., I, 211 seq. 

(10) Cf. Brock., I, 111. 

(11) Cité dans GM. (Cf. Sah., I, 6710). — Cf. Brock., I, 139. 

(12) Cf. Brock., I, 308. 

(13) Cf. Brock., I, 117. 

(14) Cf. Brock., I, 515. 

(15) Cité dans GM, (cf. Fihrist, 7119). — Cf. Brock., 1, 115. 

(16) Cité dans GM. — C’est probablement le dont il est parlé dans Yâq., IV, 

page 1819. Cf. Yâq. III, 6094; Tahd., 5137; etc. 

(17) Cf. Brock., I, 100. 

(18) Cf. Flüg., 137. 

(19) Cité dans GM, (cf. ZD MG, XVIII, 785t3; Al-Anbârî, 1898).— Cf. Flüg., 61. 

(20) Parmi les ouvrages que j’aurais eu intérêt à consulter, quelques-uns ne sont pas 

actuellement à ma disposition. 
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Adab = 

Addâd = 

Agdnî = 

Amtdl = 

Anb. = 

Aragîz = 

Asas = 

cAsim = 

Aynî = 

Bânat = 

Barth = 

Bayân = 

Beitr. = 

Bekrî = 

= 

Brock. = 

Chail = 

Dam. = 

Z). Fhs. = 
/)/#/. = 

Divans = 

» 

Z)?^;.4AG = 

Dîw. AH = 
V-/ 

ZÆn Kutaïbcïs Adab-al-Kâtib, her. y. M. Grünert, (1900). 

Kitâbo- l-Adhdad, auctore Abu Bekr ïbno- l-Anbdri, ed. M. 

Th. Houtsma, ( Lugd. Bat., 1881). 

à\:^\ dtj fu>u juvi (Boûlâq, 1285 H. ). 

^ A: :c dans b (Constanti¬ 

nople, 1302 H. ). 

ç^jLî^I oLUiU y/-, copie moderne appart. à la Fac. Or. 

-^(1313 H.). 

. * * AJ b <*>U1 <j-LÎ vl:^= y (Le Caire, 1882). 

^ iSj*\ • • * ùhi^ ééF ? ^ Le Cane, 

1307 H.). 

ti-M ft.^1 ... <;âW\ ja\j.ï q/- (i (sur les 

marges du Hiz. ). 

Gemdleddîni ibn Hisâmi Comm. in...Banat Su ad, ed. Guidi. 

J. Barth, DieNominalbild. in den semit. Spraclien, z\v. Ausg. 

• • • -ytî ù^b oUI vUT', ( Le Caire, 1313 H. ). 

Beitraege zur semit. Sprachwissenschaft, v. Th. Noldeke. 

Zto geogr. Woerterbuch des Abu 5Obeid...el-Bekrî, herausg. 

y. F. Wüstenfeld, (Gottingen, 1877 ). 

Z?zsr A$? Hazim, by the Rev. A. Hartigan, dans les Mé¬ 

langes de la Faculté Orientale, I, p. 284-302. 

C. Brockelmann, Geschichte der Arabischen Litteratur. 

Das Kitab al-Chail von Al- Asmaéî, her. v. Dr A. Ilaffner. 

... (Sj^\ 5 A , ( Le Caire, 1292 H. ). 

ajjh v - tr]] ^ ^ (Le Caire, 1289 H.). 
Etudes sur les Dialectes de VArabie Méridionale, par le Cte 

de Landberg. 

The Divans of the six ancient Arabie poets..., ed. by W. 

Ahlwardt, ( London, 1870). 

Samml. ait. Arab. Dichter. II. Die Dîwane der Regezdi-. 

chter El’Aggâg..., her. y. W. Ahlwardt, (Berlin, 1903). 

Dîwdn Al-Ahtal, publié pour la première fois par le P. A. 

Salhani. 
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Dîw. A1 S == 

Dîw. D. R.— 

Dîw. FRZB= 

Dîw. HT — 
• • 

Dîw. IMQ = 

Dîw. LEb = 

Dîw. LB° — 

Dîw. QTB = 

Dîw. Q Tm = 

Dîw. RB — 

Dîw. SM — 

Dîw. TR — 

Durrat = 

Etymon = 

Farq — 

Fas. = 

id^.c — 

idÿ.D — 

= 

Fiq.M = 

= 

Fliig. 

Freyt. 

Garnit. 

Gâsoûs 

GM 

Halq 

Ham. 

Hasim. 

cVI ùOp, copie moderne appart. à la Fac. Or. 

^ ùGp , copie moderne appart. à la Fac. Or. 

Divan de Férazdaq, (Bouclier). 

Dîwân des Garwal b. Aus al-Hutefa, bearb. von I. 

Goldziher, (dans la ZiMfG, 1892 et 1893 ). 

Le Diwan d’Amrodkaïs, par le Bon M. O. de Slane. 

Diwan des Lebîd, her. y. C. Brockelmann. 

Der Diwan des Lebîd, (Jusuf Dijâ-ad-Dîn al-Châlidî). 

Dîwân d. ( Umeir... Aï-Qutâmî, herausg. v. J. Barth. 

l>^\ , ms. de la Fac. Or. 

Samml. ait. Araô. Dichter. III. Der Dîwân d. Regezdich- 

ters Rûba ben EPaggâg, lier. y. W.-Ahlwardt. 

ûbi*, copie moderne, appart. à la Faculté Orientale. 

Le Dîwân de Tara fa..., par M. Seligsohn. 

Al-Harîrfs Durrat-al-Gawwâs, her. v. H. Thorbecke. 

Die Begriffsverstaerkung durcit das Etymon, y. M. Grünert. 

Kitâb-al-Earq von Alasmdî, her. v. D. H. Millier. 

TdlaUs Kitâb al-Fasîh, herausg. y. J. Barth. 

"JW Jj*-' ^ , éd. Cheikho, ( 4me éd., 1903). 

id. [éd. R. Dahdâh, Paris, 1861]. 

id., éd. d’après ms. , (Le Caire, 1284 H., lithogr.). 

id., édité par... 4lM ^ aH , (Le Caire, 1318 H. ). 

Prooemium et specimen lexici synonymici arabici Atthdâli- 
bii, ed... J. Seligmann. 

G. Fliigel, Die grammatischen Schulen der Araber. 

Freytag, Lexicon arab. - latinum. 

d1'-r’kaM <-M Cj. ^3 J! âJL ^(1308 H.). 

v-aJLT UH ? (Constantinople, 1299 H.). 

Copie de tous les Chapitres du Garîb al-Mousannaf relatifs 

aux animaux, (moins les Hayl). — Cf. supra, p. 4, n. 1. 

ùL;VI jU- dans Text.} p. t oA-rrr. 

Hamasœ Carmina. (Ed. G. Freytag). 

Die Hâsimiyyât des Kumait, her. y. J. Horovitz. 
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Hayaw. 

Hiz. 

Homin. 

Houcl.1 2 

Hud. 

lbila 

lbift 

1Iqd 

Iqt. 

Isldh • • 
Isldh E • • 
Istidr. 

I'stiq. 

ltbdt 

Jacob 

Jahn 

Kâmil 

Kanz 

Kifây. 

Kis. 

KM 

= • • • ûl> dfs/ ùW-l -K", (Le Caire, 1325 H.). 

= S u jilîli jJ . . . ViVl S|> , (1299 H. ). 

= F. Hommel, Die Namen der Saügethiere bei den Südsemit. 

Voelkern, ( Leipzig, 1879). 

( Le Caire, 1282 H. ). 

= "Asdru-l-Hudalijjîna... libers, von R. Abicht. 

= Premier Kitâib al-lbil (cPAl-Asmacî), d. Text., p. *n-trv 

= Second Kitdib al-lbil (d'Al-Asmacî), d. lext.,p. ity-ioy . 

= *"j V Cr.\ • • • ft.y! -^«11 } (Le Caire, 1302 H.). 

= Cri v-oî qA à 9 (Beyrouth, 1901 ). 

= Cri ( )• Copie moderne. 

= id. éd. du Caire, (en cours de publication). 

= Il « Kitdb al-Istidr ak » di Abu Bahr az - Zubaidî, ( I. Ctuidi ). 

= Ji->3 Cr.l • • • Ed. Wüstenfeld. 

— Das Kitâbu-l-Itbdli wa-l-Muzdwagati des Abû-l-Husain... 

ibn Fâris..., her. y. R. Briinnow, ( Gieszen, 1906 ). 

= G. Jacob, Altarabisches Beduinenleben. 

= Jahn, Sîbawaïhï s Bue h über die Grammatik, übers. und 

erklart. 

= ijjil .. . i.iûl .. . J-iS3i , ( Le Caire, 1308 H. ). 

— pJL» v—a J Ij — Â~~j ^,*11 ci Jjj| JÎ^ÂlI jl ^ Bl \ ^-l«.*a*_J plâLf) \ i\üT 

iS)j>Cc i$xM , (Beyrouth, 1878 ). 

= (ilJLa-V| (>J . . . *—âjLT <i\l\ ci Jailli <AerJ Jâise.tl| 4jU^= , g(J# (Jg 

Beyrouth, 1305 H. 

= Al-Kisdiî’s Schrift über die Sprachfehler des Volkes, dans la 

Z A, 1898, p. 29-46. 

— o, ( Boûlâq, 1321 H. ). 

(1) Grâce à l’obligeance du R. P. Gabriel Eddé, actuellement au Caire, je pourrai 

utiliser la dernière moitié de cet ouvrage, en cours de publication. 

(2) Je vocalise ainsi d’après une communication écrite du P. G. Eddé. Il y a Hadarî d. 

Brock., I, 29915; et Khidary d. Vern., I, p. II7. 

2 
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KN 

Kunja 

VA 

La g. 

Lane 

Lyall 

M 
M* 

m 

Malâhin 

Manâf. 

Maqs. 

Mis b. 

Mo'ail. 

Moufad. 

Mouhâd. 

Mouht. 
VJ 

Mouq. 

Mousan. 

Mouzh. 

Muar. 

Mufas. 

Mugt. 

Muras. 

= Kitâb an-Ndam. 

— Sujûtfs Kunja- WoerterbücJilein betit. Al-Mund ftl-Kund, 

her. v. C. F. Seybold. (Tir. à part de la ZDMG, t. 49). 

= ôL-J , ( Boûlâq, 1308 H. ). 

= P. de Lagarde, Uebersicht über die im Aram., Arab. und 

Hebraeischen übliche Bildung der Nomina. 

= Lane, An Arabie-English Lexicon. 

= Lyall, A Commentary on ten ancient Arabie poems. 

= Manuscrit de Damas. Cf. supra, p. 1. 

= Copie personnelle du Kitâb an-Ndam, faite d'après m, et 

comparée deux fois avec M.— J'emploie cette notation, M*, 

lorsque je crains de n’avoir pas remarqué suffisamment la 

graphie de M. 

= Copie de M appart. à la Fac. Or. (Cf. supra, p. 1, n. 5). 

= lbn Dur aids Kitâb al malâhin, herausg. v. H. Thorbecke. 
f 

— ; ms. de la F. Or. (Al-Machriq, IV, 723). 

— JIUI wAll* OOJI Jl> . . • «—âJ LT ajJiJLIj Jj*aîll À U v-jllT* 

&\jj v J* (ÎLL| ^ (Le Caire, 1897). 

= "^1... l:.. . CUU vkT', ( Boûlâq, 1281 H. ). 

= Fünf Mêlailaqât, übersetzt und erklârt von Th. Noldeke. 

— olXiàll Lwî iJjoijUiVI . Ed. Thorbecke. 

= cVV! . . . >loV| ol>U , (1287 H.). 

= , (1306 H., lithographié). 

= ^ à (^**yo . Ms. de la Fac. Or. 

— Garîb al-Mousannaf de Aboû ‘Oubayd, ( GM désignant 

uniquement la copie de cet ouvrage signalée plus haut ). 

= ebr-1' ^ ( Le Caire, 1282 H. ). 

= Gawâlîqîs Almdarrab, her. von Ed. Sachau, ( Leipzig, 

1867). 

= Al-Mufassal, auct. Zamah'sario, ed. J. P. Broch. 

= lbn Ginnfs Kitâb al-Mugtasab, her. v. Dr E. Probster, dans 

les Leipziger Semitistische Studien, I. 

= lbn al-Atîr's Kunja- Woerterbuch, betitelt Kitâb al Muras- 

sd, herausg. v. C. F. Seybold. 
# 
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Nabât = tirage à part du Machriq, t. I. 

Nawâd. — tfjUSVI. . .-v3 <iV îiü\ J (Beyrouth, 1894). 

i\W. = y VI CB • • • £r~ll yvb •i-Md ci > ( Le Caire, 1311 H. ). 

Opusc. = Opuscula arabica, collected and edited by W. Wright. 

Or. SL = Orientaiische Studien, (Hommage à Noldeke). 

Primeurs = Primeurs arabes, présentées par le Comte de Landberg. 

Pnw. = Arabum Proverbia, ed. G.'W. Freytag. 

()a/Æ = vi-SÛ)• • «oé* • • ^ J^Vb ^11 dans Text., p. no. 

Ckzm. = 

Qazw. = 

Qutr. = 

&T = 

SW. = 

SW.m = 

& A. Idâh1 = 

S.A.Mufas,= 

Schwarz. = 
/ 

S. Durrat = 

Sîb. = 

&V = 

Sirr = 

S. Mufas. = 

&V 
Socin = 

Soubh — 

'sMjjJM crj-6 , ( Le Caire, 1289 H. ). 

^,ïii ... >—s.. oi-)yi v—». -i UcC Ed. 

Wiistenfeld. 

Wuhûs, p. 30-41. 

Pas Kitâb es-ScV v. Al- Asma'î, ber. v. Dr A. Haffner. 

<■£• ♦ • '--*3*^ y ' (Boûlâg, 1282 H.). 
Mss. incomplets du Sahâh appart. à la Fac. Or. 

pl&VB bjll ...v 4«* y> cM ' Àj II w»bd • 

Ms. de la Fac. Or. 

izjI-.j\ s—»[ aIjAj .. • o^âLi «—] 

J^\ JU yj\J A\ c^l ? (Le Caire, 1323 H.). 

Scbwarzlose, Die Waffender alten Araber, (Leipzig, 1886). 

. . . v-iJL*. . ij* ryt, (Constantinople, 1299 H.). 

«i.jri*- • Ed. H. Derenbourg. 

y» ^e\. . . ^jJlr. . . ^All . Ed. De Goeje. 

^Ull... v—iJlT pAf'i$jU à ^Al\ vl:.C ms. de la F. Or. 
•> ** 

^yy" ^y, ber. v. G. Jabn. 

(Beyrouth, 1890). 

A. Socin, Diwan aus Centralarabien..., her. y. H. Stumme. 

lijJciUH. . . yy y-cVI ^ ? I, (Le Caire, 1903). 

( 1 ) Cf. MFO, I, 203, n. 9. C’est certainement un Snrh Abydt du Kitâb al-ldâh de Aboû 

cAlî al-Fârisî, (Brock., I, 1143). — ISD y est cité p. 23 v, 1. 2. 
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S- S. Kas. 

S-S-Moug. 

TA 

Tab. 

Tahd. 

Text. 

Verbi 

Vern. 

Vollers 

Wall. 

Wright 

Wuhûs 

Yâq. 

Zagg. 

— (SJûî] • • • 4.» AAI ^ ) . 

— ... J>V • • • <~yl? JiU -y*\jï qA 5 (Le Caire, 1322 H.). 

— u-j^I ÿ, (Le Caire, 1307 H. ). 

= Annales quos scripsit... At-Tabari. Ed. De Goeje. 

— -pl ûtf-fcUJVI Prv1*^à ^UL| J^T. Ed. Cheikho, 1895. 

= Texte zur Arabischen Lexikographie, herausg. von Dr A. 

Haffner, ( Leipzig, 1905 ). — Cf. Qalb> lbila, IbiT, Halq. 

= Il Libro dei Verbi di... lbn al-Qûtiyya, publ. da I. Guidi. 

= P. D. Vernier, S. J., Grammaire arabe, composée d’après les 

sources primitives, ( Beyrouth, 1891 ). 

= K. Vollers, Volksspr. undSchriftsprache im alten Arabien. 

= Contributions towards Arabie philology, by Dr P. Brônnle : 

I. The Kitâb al-Maqsûr weél-Mamdûd by lbn Wallâd, I. 

— Wright, A grammar of the Arabie language, third Edition. 

= Bas Kitâb al- Wuhûs von Al- Asma'î, mit einem Parallel- 

texte von Qutrub, herausg. von Dr R. Geyer. — Cf. Qutr. 

= Jacut’s geograph. Woerterbuch, lier. y. F. Wiistenfeld. 

= JW vbP (Le Caire, 1324 H.). 

Additions 

P. lj. Le Dr Haffner, le savant éditeur des Kitâb d'AS, dont les publications m’ont été 

d’un si grand secours, possède une copie partielle de m : cf. le Rapport sur son voyage en 

Orient paru d. le Anzeig. d. philosoph.-historischen Classe [de PAcad. Imp. de Vienne] vom 

16. November (Jahrg. 1899, Nr. XXIV), p. 6 du tirage à part. — 1713. Cf. Islâli E, I, 

723, 201i ; KM, XIV, 2294. — 2l4. Cf. infra, p. 98, n. 2. — 222. Cf. KM, XVI, 1333 ; 

(et ibld., 13010). — 23h. Cf. Anb., II, 4231 ; Islâh, 175 v, 1. 9; LCA, XIX, 648 ; Sah., II, 

4877; T‘A, X, 158h . — 255 . La forme wi-u- mnq. d. Mouq. lbn Al-Agdâbî est cité d. 

IA A, VIII, 348i0. — 2722,21. Cf. Bayân, I, 1097,4; KM, XVI, 1615, où il faut lire J-Mk* , 

car, d’après S. A. Idâh, 102 v, 1. 10, FR arguait de cet exemple pour soutenir que la soi- 

disant addition du yâ') est permise Sjj^U^n.5. — 29u. Cf. Anb., I, 667: aâ',9 y) Jtëj 

... ^.jûül >\J) *Zu . — 307. m, . Cf. KM, VIII, 442. — 3019. Cf. Dîw. TR, 524, 537. — 

313. M, . — 31 6-8. Cf. tiâsoûs, 426-427.— 3414. Cf. Anb., I, 3082: av. Ji.— 

345. Cf. Abcar., 884, (corr. j+ï ).— 356. La graphie <jji est d. Ham., 7425; Naqâ^id, I, 

4805, 8. Cf. infra, p. 109, n. 8; KM, XV, 16311.— 372. Il faut presque sûrement corr. 

ojjLIZ) d. LCA, VI, 2435, (A(OB); T1 A, III, 398i2, (AcOB): cf. KM, XVI, 1685; lbil a, 

10120; Mouzh., II, 1125, (A{OB) ; et les Dict. s. rad. . — 374. Cf. KM, XVI, 1618, 
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(AcOB): corr. .— 372. Cf. Hayaw., V, 1493; comme aussi l’emploi de d. 

Hayaw., VII, 585, 596; Maçoudi, Les Prairies d'or, I, 3861; KM, VIII, 452; Dam., I, 1673; 

(et KM, V, 4710, = m, 816). — 4224. Cf. Sîb., II, 308li; Hizân., II, 5514, 5522, 14 sq. ; 

Nawdd., 53, (où il faut lire oUif d. 534 : cf. Hiz., loc. cit. ; A. Idâh, 39 r, 1. 8). — 

42i3. Cf. Barth, Sprachwissenschaftliche Untersuchungen, I, p. 35, n. 2. — 423. La riwây. 

du T'A, VII, 3961, est d. Aub., II, 46 et 3347: av. ; et d. Divans, 1548 ! — 4325. La 

forme sawsâ'at se trouve d. Moulût al-Moaliît et Aqrab al-Mawârid; mais je la crois néan¬ 

moins fautive : cf. Wall., 701 ; Sîb., II, 42917, ( et le commentaire d’ d. Jahn, IP, 

51043); Tahd., 3709; Tahd.*, 6 8 44; Freyt., II, 464; Lane; (Talid., 3704; LCA, XII, 1711; 

KM, IV, 1510). Il y a sawsdt d. Qdm., II, 3264; et non sawWat, comme le dit à tort Jahn, 

loc. cit. — 4323. La lect. razafat a été lue d. le Mousan. ( de ACAM? ): cf. Tahd., 303, 

n. 1*, 1. 5. — 442. Cf. infra, p. 832. — 447. J’ai adopté, pour le début du vers, (m, p. v.), 

la lect. du LlA. Cf. Wright, II, 43, n. ; Sarli Mufas., 9498; Lane, 94 a, en bas; LCA, XX, 

3634 seq. ; etc.; et LCA, XX, 2648; ibid., VIII, 186$, 4, (et X, 1997); ibid., IX, 668, 

( malgré la n. marg. et IV, 9711 : cf. ÈN, 4826-8 ) ; Naivâd., 524, (cf. U A, XV, 3294 ; 

XVI, 31 il ; etc.); &ècr, 4723; etc. etc. — 4520. Cf. Hayaw., VI, 377, 4. — 46i9. Cf. le 

vers cité d. KM, XVI, 5113. — 485. Cf. Gâsoûs, 678 . — 492(. Cf. KM, XV, 12012. — 

49j3. Cf. KM, XV, 1664, (av. lu,;!); Anb., II, 5619, (av. , et ); Wall., 67, 

n. e, (av. \jj ). — 498. Cf. KM, XV, 1577. — 5l2. Cf. Muras., 3151 . — 521. Je pré¬ 

fère garder la lect. de M, (GM): cf. n. 1. Cf. Yâq., III, 6782; (Diw. TR, 955); m, 1817, d. 

le K. al-Hayl : IhUj , (cf. KM, VI, 14312); ibid., 1836: 0^51— 

5210. Cf. Diw. TR, 974. — 524. Cf. ICM, XIII, 2269. — 5 323. Cf. Wall., 481; KM, VII, 612. 

J’abandonne la lect. de M, (wadddahddt), malgré la rem. fort judicieuse de R. Geyer, 

( WZKM, XV, 278H), corrigeant oUa_0I d. Wall., 4712. L’autorité d’Ibn Wallâd, ou de 

son ouvrage tel que nous le possédons, ne me paraît pas suffisante pour admettre cette 

forme, que je ne trouve nulle part ailleurs. Cf. Sîb., II, 36916; Jahn, IP, 45315 ; Istidr., 

3216, 33*!; etc. — 5410. Cf. ZDMG, LXI, p. 932 . — 5610. Cf. KM, XV, 1728; Anb., I, 

997; Durrat, 127 . — 5718. Cf. LCA, II, 1083,4. x_ 602i. Cf. Al-AsmaÛyyât, éd. Ahl- 

wardt, p. 954 : av. ... jCM V ... ! — 60i7. Cf. LlA, IV, 2404, (AZD). — 

6014. Cf. KM, XII, 215/, (A<OB) ; ibid., XIV, 262; Islâh E, I, 2268. — 648. Cf. Prov., II, 

455. (Mnq. d. Amtâl). — 654. Remarquer la lect. C'J. : non , comme portent à tort 

les Dict. — 658. Cf. Abcar., 2008, (— R. Smend, op. cit.). — 677. Cf. Hayaw., V, 14455 

( ) ; Isldli E, I, 671, (^Jl) . — 6820. Cf. Anb., I, 5583, (le sec. hémist. seul); Abcar., 

19710, (corr. JSj ). — 6818. Cf. encore: Istidr., 336 ; Jahn, II2, 45310 ; £CA, XI, 

20312, ( = Sah. m ! ) ; Nihdy., III, 245, ( = LCA, X, 973 ; mais cf. ibid., 1169). Il est bien 

évident que la voc. est préférable. Peut-être même est-elle la seule admissible d. plu¬ 

sieurs passages du KN. — 704. Cf. Gâsoûs, 5095. — 722. Lire • Cf. KM, VI, 14410. 

— 745 . Cf. Adab, 1565. — 752 . Sic, , au duel, d. il/; GM; KM-, tandis qu’il y a 

le sing. d. Sah. et LCA, loc. cit., (n. 2). D’après l'cA, VII, 28647, le lOubdb a le sing., et 

le Muuhkam le duel. — 753. Il y a [ j d. KN, supra, p. 748; Sah., LCA, loc. 

cit., (n. 3); mais TCA, VI, 41919 signale la lect. zSj\, ( = M; GM; Sah., II, 1745; etc.). 

— 7547. Voici d’autres sdhids, ( cf., d. Nihdy., I, 130, plusieurs ex. tirés de hadîts ) : 

1°). Diw. LB c, 127°. Ce vers est souvent cité av. la lect. Jui, (av. qâf) : Sah., I, 2479, 

2886; LCA, IV, 29841; ibid., V, 14212; ibid., XIII, 928; TCA, III, 544 ; Yâq., I, 69821; Lane, 

2152 a; KM, VII, 1662, (ISK: cf. infra !); le Cod. 2024 = Amîn 301 de Leyde, ( d’après 

Diw. LB b, 1310) ; peut-être un ms. du Islâh al-Mantiq d’ISK, ( d’après Diw. LB b, p. 
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XLYIII5). Mais je préfère la lect. Juj, av. fâ\ (cf. supra, p. 48, n. 8). Elle est d. : Dîw. 
LB c, 1276, (lire jjüJI ibid., 1. 8); Islâh, 291 ; Islâh E, I, 836; le cod. 446 Warn. de 

Lejde, p. 24 r, (d’après une copie du P. Cheikho) ; Mouhît al-Mouhit, II, 1467 b. 2°). Un sec. 

sâhid est d. Prov., I, 911. (La lect. taqâl se trouve d. : l’éd. égypt. des Amtâl... Al-May- 

dânî, I, 4913 ; Ibrâhîm al-Ahdab, Farâdid al-Ladâlï..., I, 498). 3°). Quant à la lect. 

d. Bayân, I, 13412, (av. note), elle me paraît doublement fautive: cf. Mouhâd., I, 53,4 ; 

(et Hayaw., IV, 7210). — 75,6 . Cf. Qalb, 219, (av.,J/A- et Lîulll ) . — 7623. Cf. 

Hayaw., IV, 1274. — 767. Cf. Bayân, I, 9411 : c suit le n° 38 du Dîw lAÙr. — 762 . Cf. 

KM, VII, 5011 ; ( et aussi: TCA, VIII, 56,2; HA, XIV, 3110; Asds, II, 124,0; HA, X, 

139,2; TlA, V, 46215; HA, VII, 3867; HA, V, 5117 ; U A, IX, 4812 ; ibid., V, 21410; 

HA, V, 5118 ; ibid., III, 1059). — 7722. Cf. Bayân, I, 469. — 8023 . Cf. Prov., II, 129. 

(Mnq. d. Amtâl ). — 8l24. Cf., av. KM, XVI, 11513: Hayaw., V, 1624. — 81g. Cf. le 

vers cité infra, p. 110, n. 8. La lect. est d. Verbi, 1S 112 ; HA, s. v. ; ibid., VIII, 

3692; etc. — 83,8 . Cf. Sah., II, 487,; HA, XIX, 653; Al-AsmaHyyât,éd. Ahlwardt, p. 201, 

(av. xCr.3U!l : attribué à 0«..bl ’1*J cd. — 834 . est ici à cause du pluriel ! — 858. Cf. 

Mouq., (jlxl J*L) ; KM, XV, 15612. — 86s . Les lect. du jJIsont d. Abcar., 1485. 

— 874. J’ai laissé le 'sadda sur le râ5 final, (=m), malgré la règle générale, (souvent 

oubliée !) : oaJI -y.Je ijdü ûl jy>.i V .•• Aj> La=J I4J Lâül J33 ojp\ 
yjj Je , UijZ~.jï cri ...wi-jua; ol^JT , ms. de la Fac. Or., p. 1015 ). — 89,6 . Cf. 

Dam., I, 167,0 . — 92,. Cf. infra, p. 124, n. 2 . — 93i0 . Cf. L. Caetani, Annali deWIslâm, 

II, 103, (Ann. 8, § 35). — 938 . Le mot est fém. d. KM, VI, 141, ; ibid., XV, 1916; 

Wall., 1035; I. Hisâm, Sirat, 9927 ; etc. — 94,. Cf. Muras., 3768, 3013 (et la note ! ). 

— 95,, . Cf. Iqt., 26910. — 963. M* et m : . Cf. supra, p. 36, n. 11. 

Il n’est pas nécessaire de corr. cette lect., comme je l’ai fait au dernier moment. — 974. m 
porte galdat, ( cf. supra, p. 293 ) ; mais M plutôt galadat, [ = HA, IV, 100n, (FR); 

Qâm., I, 3349 ; etc. ] . — 976 . Cf. Islâh E, I, 57, . — 973 . Cf. KM, I, 22°. — 10421. Cf. 

une confusion semblable ( à celle qui se trouve peut-être d. GM) d. : KM, VIII, 1759’ 

( jJU, j} ) ; ou U A, VI, 2961'2, ( y \ ) , = HA, III, 4302 , et Lane, 2193 c, L 26 a. f. 

— 107,4 . Pour apprécier la lect. citée par Lane, (jO , cf. : Adab, 5979 ; Vern., II, 6246; 

Istidr., 235, 6, 41, 23, 28. — 1253, 15. Lire peut-être 7_j ] : cf. Muras., 882. — 1269. m, 

u*jj et u*jji ; M, ? — 127,9. Sur le râgiz, cf. : Sîb., I, 1218 ; 'S> è- Moug., 3292; TCA, 
VIII, 374,5; LCA, XV, 249“2. — 12713. On trouve ailleurs non 

Corrections 

(Quelques voyelles et points diacritiques ont disparu au cours de l’impression. Je 

signale ceux qui mnq. d. mon exemplaire). 

Lire : p. 48, clarté ; - 185,ULu1 ; — 1822 , J ; - 192, ; - 20.20, 1yjuj j ; 
- 225, by ; - 29,4, «juli J ; - 304, ^ ; — 359, oiJC iJBCa ; - 366, ; -~396, 

; - 43ô, jWifj ; - 4313, GUI/; - 4810, H, 17 : cf. infra, p. 754, et KM, VII, 1627 
504, fcaSïi ; - 54, &lr ; - 587, 1 ; - 599, JjU ; - 6022, TaMS ; - 629, ; - 
08 , 0 , 70g, g. Dîw. Q-Ib , 102, On lit aussi. ... 5 — 817, 3"ïa I ; — 
825, c£_^**îi 5 - 908, J>fkA ; - 937, [au lieu cle 3 ] : 5; - 967, ; - 9711, [au lieu 
de 11 ] : 10 ; - 989, ; - 100,, ocJ^I ; - 10110, *Tâiî1j ; - 1035, o\733 ; - 10611, 
'Jüt ; - 1074 ^ii) ; - 1073, 3* ; - 1081, ; - 1107, ; -1109 : n; 8 : j^usCJïj ; 
- 116.20 : p. 116, n. 7 ; - 1205, ; - 1226, olTy ; - 12214 , Adab al-Kâtib ; - 1271, 

; - 1284, . 
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^ s os °j** ^ p s s* "*> ^ y ^ — yS 
rvkllj ^Lülj c-JufT 

■y’"~ y 

JoVl Oljt>5 ^1jilj 

1,; ïiùl iJ'i; 'â S/i xp ploVÎ 4 VJa 3 [AS] ÇlJJ, Çiï-S J; VI 
:i 'as 'A fi 'j&'i j_;jî p'.i'l rsib a>- y jiiiî g; j4 y £ ^ 5 
Iil»' d 8 [AS]* JA■' ji JJ 7 £jjî J. Ujta 'f J l'siî0 6 [AS, A'AM]* » Jlî 

i 1 SI» 13 [FR] 5-bji— la L.e JUi ^ ii [A‘AM] io £^a_ia J LS 9 
l S ♦* »» w„^ \ • 

y ^ ^ £ y ^ "• li i- * a ■* y £ * ' 5 y ^ '"'■•*■ çr£ sa *>'*’*■ *s £ ■» sT . i , ^ 

y J ^11 <L. J.A I _J iç-? <Uja)l 15 33^ Jjll 14 4~jÀ ]_) * oij JA a J.^j ^\A y J 

^f\z3jj i8 [N] è « *3 j. ai^i a j jaiis1 « clii »a a* 
H*' 

a). Cf. KM, VII, 93, (Ac0B); — b), cf. ibid., 22 (Ac0B);— c). cf. ibid., 31, (A{0B); 
— d). = ibid.,S6, (Ac0B); — e). cf. ibid., 32, (Ac0B); — f ). cf. ibid., (A^B); — g). = ibid., 
38, (IDR?); — h). = ibid., (IDR?);— i). cf. ibid., 311 (IDR? ou probablement Ac0B) ; 
— j). cf. ibid., 312, (Ac0B). 

( 1 ) Le copiste de m a omis la basmala. Négligence d’autant plus grave, que c’est la 
seconde fois seulement, me semble-t-il, qu’on la trouve dans M. Elle annonce donc, tout 
au moins, un travail indépendant des chapitres qui précèdent. 

(2) M, j I4W3. .— GM, l^Uoj JjVI J«.> «—>0 JAI <_jUr. 
(3) Cf. Ibil a, 662 et 679 ; Ibil b, 1386 et 14020. 

(4) Cf. JSawâd., 1193, (AS).—GM, i_j^*5l olSjVl ^»l Jté JAI j ^«.^Vl£**<?*+« 

. . .ûl. Le début est semblable dans Sâ\ 19 ; Chail, 28. Sur le début de m, cf. infra, 
p. 21, n. 3. 

(5) GM et KM, j3 .— M, ‘csZl> (et ensuite ;iL^:cf. infra, n. 7,9 et 17). Partout 
ailleurs, on trouve : . Cf., cependant, LCA, X, 85g. 

(6) V. infra, n. 11.—Cf. Ibil a, 6715 ; Ibil b, 14114. 

(7) Les deux mots mnq. dans GM\ mais sont dans KM.— M, îijiîl : cf. supra, n. 5. 
(8) V. infra, n. 11. — Cf. Ibil a, 6713 ; Ibil b, 14020. 
(9) M, forme fa'lat : cf. supra, n. 5 et 7.— Cf. aussi: Sîb., II, 22714; Jahn, II2, 3111. 

(10) M, plutôt hadamat, lect. fautive. 

(11) GM,... S-ojii. d; I4; Ji7bj Jlî v^VI j JLaiJI y) . C’est pour cela que, plus haut, 
ligne 6, j’ai intercalé le nom de ACAM, après avoir répété celui de AS. Cf. supra, p. 5. 

(12) Sic dans M* ; KM ; K A, XIV, 320io ; etc. — GM, CL . 

(13) GM, tssiyfy11J I a-LCj psji V jll (sic) jfcLJLl ; item dans KM. 
(14) M, ; ailleurs, 5^Jl. 
(15) Sic dans KM.— M, ou • 

(16) GM aj. :... . aüIj .— Cf. KM, VII, 39 ; U A, XVI, 871 ; 
Sah., II, 3468 ; K A, IX, 10017. Au lieu de Lfjî , il y a dans : TCA, IV, 24115 ; LCA, 
VIII, 1395 et 912. Le râgiz est cr -^ù • 

(17) Cf. supra, n. 5, 7, 9. 

(18) GM, ...-izjlwl côlx^l 

3 
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, li*Tjb Vyï jiï j li j oijii) l'q jüii 'Jtt j a * [AZD] • « te:J\ 

>; kl UÊû’j 4 [AS] 0/3’ «6 pî ^'/ isi ^ c [KS] • ÇQiî 

U A j_J îiül 'JJe \llî 6 6 [AS,AZD]* tl£ ci) jj"iu'iŸ'j s AL*,' 

« jZV j; ill’i ,0 JAr }' il/ g. [AZD] lltL. LIA Li-J f,^, [AS] 

5 ' i .3 (rT\) iîiÜi ,* LL.5U.I <-Lu.1 j; jj «ilürï »k j, ük 

ggi qt j, vi j; g.n „ jaü $11 [^q g/ ,et g g 1 >' ili 'jjcj 
j: J\y> 'jl<\ bjj [AZD] JfJJI '/) Cf JÇJ JX)115 [N] C.IJI JjI JJ 

4-ll« *.L> lj 17 [N] 16 I JJJ3 J-bü Jj.5 J IjjA»- jA>- J..J J-Lü J \fT JVJ 

f î. ' *" 
18 iuaa.A 2 j«q 

(1) Gif, -uj ^.1 Jl5j. 
(2) GM,\jCz*\ j ; mais la copie du Prof. B. Moritz, (cf. supra, p. 4), porte: 

(3) AAfet GM,jtL» . — Dans if, il est souvent impossible de distinguer l’un de l’au¬ 

tre le j et le ô proclitiques. 
(4) Cf. Ibil a, 6717 ; Farq, 244=1216. 

(5) if, av. joup. 

(6) GM, JiS , ( = sans doute AS), puis, plus bas, (cf. note 9 ) : lili Jtë Ai* >2)1 J jo j y) 
. .. j*iL J .— Cf. Ml a, 6618 ; Ibil b, 1402 et 14021. 

(7) Cf. Ml a, 6618 ; Ml b, 1402 et 1411; Farq, 245 = 1317.— Dans if, il y a un mot >3, 
(en marge ou dans l’interligne), qui paraît devoir être reporté après . C’est le masdar de 

U3, que l’auteur a écrit ici, peut-être lorsqu’il l’a rencontré plus bas dans GM, (cf. infra, 
n. 9) .— Remarquer que la forme >» , attribuée à AS dans KM, VII, 53, se retrouve dans 
Ml a, 6619. Mais cf. U A, XX, 5313, (AS) . 

(8) Cf. Adab, 5245 ; Mugt., 164. 

(9) Gif,.. .>2)1 j -ojy\ :cf. supra, n. 6. 

(10) Gif aj. j&> . 

(11) GM, j»>. — Cf. Dial., II, 94. 

(12) Gif, *2ik5D U1 oUil JJ . 

(13) Gif, s. j .— Cf. Ibil a, 682. 

(14) Gif, ; if, J^i-i ; KM, J^xil , (= U A, XV, 3956 ; FA, IX, 3318). 

(15) GM, Lju] >a)l. .. J>ïi)) If—U- • 

(16) if, ljjJi jjl23 jJs ; Gif, Jj-3 jjO» ja3 .LesLexiques ne donnent que lavoc. jjûu . Unevoc. 
jjjj se trouve d. Acldâd, 1337.— Cf. Ml a,, 683, et lll12; A(£aô, 1715; Adddd, 1326 et 1338. 

( 1 / ) Gi/, ^la2* AAa) ù' J'Ç C? <Li.* Ja3| 
Lire ^2)— Cf. Xif, VII, 71 ; Sa/i., I, 616h. Il y a JCp d. : rfA, V, 4751 ; 133vT 

1. 9 a. f., (av. ; FA, s. v. Bizdru, I, 15412, (cf. 15414); Aynî, II, 53&\é. à.Moug., 
16li, (corr. L) 

(18) M*, »; if, ^ou ,,4aü. Cf. supra, n. 17.— Les deux mots suiv. mnq. d. Gifet KM, 
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> >* 
'£) j>\î£.Ji 'diiJi gLng; ^1: QU j_g :iia , [AS] • jji VgU 

dj'ii jfy y^J\ fl)\ (i jîviiî jé jj-i i dii’s liir j»b • ïit 

3 £.1^ jj jé ojc. 2 j, yî 4 'jcuyî b/7 vj 7ù g*] jtuyi 

'çJüf gi i'/r, ^;/»' j;rn kg; *is ’gji iûi 
i" ' *>, *"*r ^a> * ,-t * « f • t'-'-'K *. i.^e iv * /-r • -"a r> K 

4 y f ^ ^?=a! a* y I ^.A ^ u® * jw ojv^r 5 

3 O jllü 1 (Jlto J [A AM] • 6 J*3eJ I 1^*5 jl» 4*?jL,. 0^ • jkJ 1 5 P AS] . *Lalî£ J 

i: 'j •> 'j J ’{\li8 -9 v;yr âi j;in gi '4' V v 
L*> >'Vj ûï ÎÜJÎ ,j/ 'f « \li . jgÿjj «tel y QU jx4 
gu jy âfs jy 'f \\\'z£ÿr> Lish « [‘ad] i3 jj>' jî_C; gtgs „ jg 

a). Cf. KM, VII, 98, (Al II, * * * * * * IX,0B);— b), cf. ibid., 17916, (Ac0B); — c). cf. ibid. 69, (Ac0B); 
— d). cf. ibid., IO7, (Ac0B) ;— e). = ibid., 102, (A'OB) ;— f). cf. ibid., 104, (Ac0B) ; 
— g), cf. ibid., 1012, (Ac0B); et 1014, (Ac0B) ; — h), cf. ibkl., 10,0, (Ac0B). 

♦ 

(1) GM,^^l JVS . — Cf. Mla,, 664, 673, 1011, 692, 6913, 1152, 6913; Ibil b, 1388,..., 
13920 et 14513, 1407 ; 'Sâ\ 21-23, 203 ; Nawâd., 1192 ; Mouzh., II, 1118, (Ac0B), où 
il faut corriger Ji^ J . 

(2) if, Ju;v JjVI j Ju*yi y j s ; GM, js\ J su i j Juvvb jiw su^j 
Ju»ï ; KM, d. le chapitre du l*»4xîj jauü\ : JuA j<yi J «IA —Cf. Mouzh., 
II, 11313, (A£0B). 

(3) Sic d. if: cf. supra, p. 17, n. 5 ; et p. 178, 179. — Cf. Mouzh., I, 2081. 
(4) if, . Cf. Mouzh., II, 1108.— Je doute que , {Ibil a, 6913), soit exact: cf. 

KM', U A, X, 443,2 ; Sah., II. 228 ; K A, VI, 1029 ; lbil b, 1407. 

(5) Cf. Ml a, 6612 ; Ml b, 1403. 

(6) GM aj. : Ul^cVI Vj Sjk VI j^sb ite ^yc> j.\J\ Jiï 
Lire: V i Ul^p .— Cf. KM, VII, 10e; Sah., I, 4208, et 5295 ; MA, VII, 1667; ibid., 
IX, 48,o ; MA, III, 631,7 ; ibid., V, 513 ; Istiq., 26913; Kâmil, I, 978. On trouve sJlaj, au lieu 

de ueuÿ3 , d. Sicr, 2474; Ml a, 6613; Ml b, 1406, (mais cf. Text., 4513). 

(7) GM, ojIaJ Jj \ . 
(8) Pas de voy. désinentielle d. 31*, KM, GM. Remarquer que, d. G31, cette phrase suit 

le vers cité supra, n. 6.— Cf. MA, VII, 1664, et 1668 ; Kâmil, I, 977; etc. 

(9) Ce mot est illisible d. if, ( I4J j.J'S ?). J’adopte la lecture de: GM; fiif; MA, VII, 

1664; Qâm., II, 1944.— GM continue :. . . Jjl ;3UI J«.>J ^ lilj • 

(10) GM aj. k'ic-j, (corriger d. Mouzh, II, 1117, (AC0B). On attendrait ensuite le 
pluriel de ce mot. Inutile de faire remarquer combien les oublis, ( et aussi les répétitions), 
étaient faciles dans ce passage.— Cf. Barth, 212, n. 2. 

(11) GM, Jjn>j Ulc JÙ Ua»> aLSll ï^JI J ùlâ. D .KM, Pordonnance de la 
phrase a été changée, afin de grouper ensemble les mots de même radical. 

(12) if, labjtj et JJjs-j .—Cf. Etymon, n°* 128 et 129 ; Mouzh., II, 13O,0, (d’après 
le Mousannaf de A£OB!). 

(13) GM, gé lil zAsy£ (_rj^AÎl. 
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Si *ÜÏ & WVj crr.) ‘j£i, ^ l'A a . [AS] • J^3t 
> * 9 J |" [s ] • i" ' b i#, ^ .*■■<'' , • a> ^ " y > / ’ ^ 
v-JU JJ j' i3 '-A j'^ J j-4 J 3***} 3A (J* l J (^-5 3 Jj**-' C*a~*J J 

dD> jif jj?}' J. jcji sa v ;i jls y i^l' }' 4 u rfi’ à 'ç/ 

^ js; o*:* As va ^ a&î yji [>s ,/ki « jd 

5 j_j iïïïj j«il *C*«lii lÿ [am] .^ %-i3^y\s;od:ili; 

10[Q] Ljc W C. &ii $d » [AS] • p'p‘\ *111 'dis 'r1j 'Jp mcSp 
9 e • ^ -r *.] ", « ',%." >9p\\ -tï > l\' • "• " Y • i." ^ •> " r • "" -\ ", .. 

J A J"* dd-3 j" 4~a)> ^ uU i (jÿ (^X 11 £*>-J ' J-9 

WUj ç.>-j' j JJ» 4.aU OJLô Jl JJi ôî I 'Sis [AZD] • 12 j'y j e^j 

* [A"31 « [AS], VÿL'Ûi 'J> S-Jljh « [AM] ^IlS g .3 ‘caUj 'zpZ 

io îik Xk ùciïj 1£ : jJ SLui jj « 'pl jl jj ;3l biîj 4, 1# ^ J 
-*> " «;h " * 2tî ~'\' *. !•"1 fA7m **• > "a" *„ ^ > i-f\ 
f jé^ »_-***’ (j d [AZUj Ld>J »_^Ls 18 jiwl J.SJ Am«A) ' 

a). Cf. /O/, VII, 113, (Ar0B) ;— b), cf. ibid., Il7, (AS) ; —' c). cf. ibuL, II12, (Ac0B); 
d). cf. ibid., II9, ( Ac0B ) ; — 0). cf. ibid., II7, (Ac0B); — f). cf. ibid., 113, (A^B); 
— g), cf. supra, e;— h), cf. KM\ VII, 114, (Ac0B) ; — i). cf. ibid., 122, (Ac0B); 
— j). cf. ibid., 125, (Ac0B) ;— k). cf. ibid., 127, (Ac0B) ; — 1). cf. ibid., 129, (Ac0B). 

Il) Les définit, de w>Jj' et c.2~j mnq. d. lbil a, et lbil b.— Sur , cf. Ibil a, 683; 
Ibil b, 1411. 

(2) GM, 3ü)l c*2It.— Cf. Mouzh., II, 1117. 

(3) GM, la~jj j~3 ; et s. le mot Uad après 

(4) GM, V jk\ cA>> l*îl J li! . Mais notre texte se rapproche, plus que GM, 
de U A, XX, 1654. 

(5) M, jKSI. Ailleurs, JCJI; cf. cependant, Ljall, lll2. 

(6) GM, jp.— M*, *>j ; puis, après un espace blanc de deux centimètres environ, 
jUM 0Ul , (ou akJI ). 

(7) GM, put- ï~^.— M= LlA, XX, 1655. 

(8) M, cX3 ,•(= Freyt., etc.); ailleurs, ’cJJ .- GM, <^2)1 J ,(— KM-, K A, IX, 934). 
(9) La déf. de c^/4 n’est pas d. lbil a, ni lbil b. — Sur celles qui suiv., cf. Ibil b, 13817. 

(10) GM, Ooj V;j> ; KM, et LIA, III, 1896, C*ij C-S& . Le mot lo mnq. d. M. 
(11) M, avec un hP, {—Mouzh., II, lllô, (A'OB). 

(12) GM, ja4»ï*j pj* . —• Cf. Mouzh., II, 1 11q et 5, (Ac0B). 

(13) M, c-Lâfc ; GM, cdiipj ; KM, cdiitj. La lre forme est aussi employée: cf. MA, 
XVII, 190h; Verbi, 2921. 

(14) GM, ï3ü dxîi J . — Cf. Mouzh., II. 1115, (Ac0B). 
(15) La première déf. n’est pas d. Ibil a, ni d. Ibil b.— Sur les suiv., cf. Ibil a, 701 et 704; 

lbil b, 13819.— GM, u cM ^oVl. 

(16) M*, 'cA'j, (cf. U A, l, 8411) ; mais M, plutôt o-ao ; GM, • Cf. KM, VII, 122: 

(17) Voc. de M. Mais cf. infra, 1. 11. — Cf. Mouzh., II, 1115, (Ar0B). 

(18) GM, yu»\ ; (cf. supra, n. 17) ; puis ^st> . -^Cf. Mouzh., II, 1115, (Ac0B). 

9 
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jû Jji ^ a’çàlja[qâi] 6C*. ^ jj ,&iS 

• ’f^ij 5 'fliîl ’JÛj (rr\) ^iU yfe’s 4 i. ’JÉ/ ^tjlî ji U Jl Uij 

8 ji Jir' ù , jif 'jiV àüis" 8 [AS] . füi jlT ^.IsCJt vj jjü» j. ’JiV Jj 

J_J JP Jaà JlS" J-j LAj ’J&’JÛ ffc JlS" 9 il J ç&l cX> 

f fil» b h [AS] .^î;y\fÜo^ ÔI'/^'U'/S io^jk' jJ XJ'-Jl 5 
' r,',rc f * ' i" >,. fî \ ~ ^ „î./ rf0 " 
i)j5- IM» ♦ Ujy -*3 J q jb 12 V J-o-^1 u\>- a J lg.W>> 

j_j ^j diài uH \L à ÿ iir lit i^Lr à uij 

IpJ 15 wJ!>J j^-w« ! 14 lg.lL>- fij) l^-ic (J> 1 ^1$ 13 [AS, AZD]* s^ii^ 1 

17 [ASJ * (Jy** lg*L>-j ^j.) L*, qLûÎH a*> l^t j>i i6 j> (JjZj 1^rL> j <lL IL. JjlL>* 

01*3 ôU r»- U A3 JL r-»~C J 18 I jClS*^ I OjIL^'j l^lçS» Jj-C— -A3 J JuL*» oîj 10 

a). Cf. /CJ/, VII, 1212, (A(OB) ; — b), cf. ibid., 122, (AcOB) ; — c). cf. zôfcd., 134, (AcOB); 
— d). cf. ibid., 138, (AcOB;; —■ e). cf. ibid., 1312, (AcOB) . 

( 1 ) GM, .— Cf. Mouzh., II, 1114, (AcOB). t 
(2) M* ••.'(/“ j CîUav ^iLâî. jJ C* Jlt UjJj Ll^ c-LaL J J» • J0 supprime les mots : Ia-üj 

j.U^)I J-5 l* Jl, parce cju’ils ne se trouvent ni d. GM, ni d. KM, ni d. U A, X, 4214, ( AZD); parce 
que la construction de la phrase le demande ; et parce que le contexte, (v. ligne suivante), 
indique qu’ils ne sont dûs qu'à une dittographie. J’aurais conservé IajJj , (dont la présence 
aurait rendu l’erreur plus naturelle), si je l’avais trouvé ailleurs, et si le verbe qui pré¬ 
cède se contentait d’un accusatif. 

(3) C'est ici que commence le texte de m : JJ3 l* Jl U-tfj Jjl ct“ • l^i^>j JîV 
. . Jl3j Le copiste a laissé, çà et là, d. m, d’assez nombreuses lacunes ; on com¬ 
prend, dès maintenant, pour quel motif. 

(4) Ce qui suit, jusqu’à [AS], mnq. dans GM. 
(5) Cf. Halq, 16O1 ; Fas., 427.— M, ^UxJI ou ♦ 
(6) Cf. Farq, 246=1414 ; Ibil a, 707 ; lbil b, 1397, et 14516. 

(7) GM, J^î ddi M* ; MM, dUi Jui ; m , . 
( 8 ) M, . 
(9) m, ùli ; M, ûlj ou ob . — Cf. Adab, 173, note a\ ibid., 3814; Misb., I, 11211. 

(10) M, avec un hâ’> mouhmala. — Gif continue : y*j; puis, cAj v*U-j • 

(11) GM, Ji3 . — Cf. lbil a, 6818,....... ; lbil b, 13814, 14113,14114. 
(12) Sic. d. M. Au lieu de cette phrase incorrecte, il y a: ^ji3 l+» J^l ùuï-j ù&- jà d. 

GM, KM; LlA, III, 3944, (AcOB).— Corriger „.j\j d. Mouzh., II, III2. 

(13) Cf. infra, p. 22, note 1. — Cf. lbil a, 909, 689, 908, 1148 ; lbil b, 13812, seq. 

(14) KM aj. Jl ; GM, A . Cf. Qâm., III, 4654. 

(15) Sic dans M: Qâm., III, 4653 ; TCA, VII, 40015 .— Ailleurs, GM, (s. j ); KM; 
Ibil b, 13812, (s. j ) ; Sah., II, 20415 ; U A, XIII, 39812; etc, il y a : lii.Cf.Lane, 1622a. 

(16) M, cJl— •— Cf. Nawdd., 215 ; Fas., 475. 
(17) Cf. infra, p. 22, n. 1.— Cf. Fil a, 1148,..., 114°,11417 ; Ibil b, 1408, 14011,....... 
(18) M, avec un zây dans les deux mots. 
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JA J^ZA ijLt (i j>1> ISI?a 2 [AS] i Jju a î JA „J^ jjc üiS 

J'ÿ ik'c $î «j'J'jS t*ci Ai;b ab> 

✓ ^ ^ 

"f 7 ■; e *> - • > s ■* 

UJU.Î \>y 5 [AS, KS]* X; ju 'jù (Sli d j~l« ^KÜI 'J5 4 011 

(V'V'T ) 6 ^Jascw 6 [AZD] • Jjjta ^L9 <3 vü-’-A <jibl^:I I 

5 3.y <*>* aÂ> à'4} ^3Jî ûl? lo 1S[ AlAj 7#lJA£ ^ Jp^A *£■> 
ji VÎ S^l'/j 9 sî^'l *Oi sj*Q IJU Cf^Uî j£ Jp l/aJjj 8 jbfe' 

^ ^ ^ ^ .<* } ^ } ï o ~ • ^ ? ."Ç’f ^ O* • *» • i*|*| * H * M M • *♦ •♦* •♦ l • M • O 
uf* ^ ,3i UV «JjAJ 0?j9 A 5 j JjJ jJjUJI £*.>•J 10 

J:t ,d*J* ûl iî lSA^ P^i’ 12 À W^-L * 11 

j ^y>\1 j_; ÿ p nisi ÿ m[a§] 13^>j aJ 

10 [AM] '"^j1 ^lu k il 'J&'j 4Â *-îV- J^j i5 yjUj 

[KS] » V j o t 
vh *\ .r 

• Il *A>-U 

CTX 
- *. i. n 

U u^? 18 Jè*-* ls.^ A: À -*U' —f1 <jj*J 17 [A§] bj 16 * 1 *• * " 

k' m 

a). Cf. KM,; VII, 134, (AS) ; — b). = i&irf., 143, (Ac0B) ; — c). = iôirf., 1413, (A‘0B); 
— d). = ibid., 149, (Af0B) ; — e). cf. ibid., 147.et 145, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 136,(AS) ; 
— g), cf. ibid., 145, (A(0B) ; — li). cf. ibid., 1513, (A‘0B) ; — i). cf. ibid., 157, 
(Ac0B): — j). cf. ibid., 156, (Ac0B);— k). cf. ibid., 157, (Ac0B) ;— 1). cf. ibid., 1 56, 
(Ac0B) ;— m). cf. ibid., 15h,(Ac0B);— n). cf. ibid., 152, (Ac0B). 

( 1 ) GM, JJ\* jù cT»j\ ; puis, il aj. : ... *^VI Ai/* JJliJIj A'UJI J Juj y\ ♦ 
(2) Cf. Farq, 246 — 146 ; lbil a, 6821, Ibil b, 14115 et 14è7,..., 14120, 14013- 

14121 et 14515. 
(3) M* eim ont la Ire forme.Iln’y a quela IIe (et laIVe)dans LCA,VI,2496; TCA, III, 40220 

(4) GM, .%Ui.-Cf. ^d5,155. 
(5) Cf. infra, note 10.— Cf. lbil a, 7019 et 712 ; lbil b, 14016 et 1421. 

(6) GM, ’, KM, 5 M*, j c+!a.>^ ; M,... 
c+Mÿ-j* . Je garde cette voc., à cause de KM', Qâm., II, 4045 ; T1 A, V, 83h, ( J& <J). 

(7) M, jai-A , que je ne trouve nulle part ; GM, ; KM, jJ*A. 
(8) Cf. K A, IX, 952, (AZD). 
(9) Voc. de M. — Cf. Mouzh., II, 1065, (A^B). 

(10) GM, jys Ai* JjUîl J Ju.&i5l.— Cf. supra, n. 5. 

(11) Les quatre derniers mots mnq. d. GM et KM. — GM continue: ol.S'ob liü. 

(12) Sic d. Met KM. Il y a Ji* d. m ; GM; U A, X, 4104; etc. 

(13) GM, *i cJ>l j3 JA; (cf. Mouzh., II, llli !).— Cf. Sdh., II, 1918, (AM!) ;= 
TcA,Yl 8312. 

(14) Cf. lbil a, 7010, 7016, 7013, 7011 et 1058, 7017; lbil b,..., 13821,1391, 1394 et 14511,... 
— M, 'iu.li. 

(15) GM, cjjl> j3j . 

. (16) GM, s,>11. 
(17) Cf. lbil &,..., 792i, 69^ ; lbil b, 13912,..., 13816 ; Halq, 1592. 

(18) Voc. de M*, et, à peu près sûrement, de M, (=jali) ; m, Jia»* . — Il y a JÛ«* d. 

GM; J4a*>* d. KM; lbil b, 13912; et le texte analogue de ISâ', 48. Cette dernière lecture 
est la plus commune. Cf. cependant Lane, 5. v. ; etc. — Corriger ji«* d. Mouzh., II, 1121. 
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00 UXj Jr’)' ^ iLl ô/a 
i? > - -. 

'Ji * 
" > •' 

• * (% t 

ùjf • 
> >- ' 

» JJ 1 jl UiS /i' L L>- #•/ » ✓ «• 
• y * ** 

& ®Ji 
" "M b *. |' 

* [N] f ' 
*« 

a») 
• 

• I;d 
9t 

e [N, KS]* • y 
' * ' U • t 
u?» 'jj J 

* <" « 
J Jr; jj^î 

"j • 1 
5 , 

■>- -76 O « [KS] •sC •>-J . ** ) J Vo-J «J Ü&' t •« [KS, AZY] 
A> 

11 'J«[N]^>U j. io 1 0j. 
>" f 

'Ât » 
• > 

-U y 

^ M " A ^ 7'm " " 

^ -> 

■ £. J W~ 
5? > * 

U-I.b jll q} Ij • 
^ ■* .si * > . ' 

a AT ** ✓ X 

** 

-U 
> y' # ^ 

6 A1 
g J 12 [AS] 

(rrr) UjJj 14 ^.iaai Jsi 1 1 f v^r> " » »4>- Ui A*j 
> *> Vf 

** 
VJ 

-n 
c5]l 

> ^ 1 
13 J jJIj h 

tu y 
7 
t> J 17 U A J 16 ^ ^ £jj.^ 10 JA)T 1J J « [AZD] 

5 

a). Cf. KM,VII, 164, (AcOB); — b), cf. ibid., 168, (A£OB); — c). cf. Ibid., 1612, (A£OB) ; 
— d). cf. ibid., 162, (A£OB) ;—e). cf. ibid., 149, (AcOB); — f) cf. ibid., 145, (AcOB); 
— g), cf. ibid., 179, (A£OB) ;— h). = ibid., 171, (A£OB) ;— i). cf. ibid., 3210, (A£OB); — 
j). cf. ibid., 164, (AcOB). 

( 1 ) GM ôt KM, IfAa; j J • 

(2) GM aj.: Ju>j» jû ju)I düSfj. Cf. KM, VII, 152. 

(3) Voc. de M. 

(4) GM, f=- KM, aV. ^ <j?Jl j.\ JT*>\ j£a.'~A ï3U)l 'L». ijo-0 Jljü j oj\i- * 
—Cf. Ml a, 724, 7115 ; lbil b, 13913 ; üalq, 1598. 

(5) GM et KM, J.?-j • — GM, 3”^ . 

(6) Cf. infra, note 7.—Cf. Ml a, 734 ; Ml b, 13913 ; Halq, 1592 GM, 

(7) GM, iUj jj\ U-?-j Jl2j Jlj y?J> I J ^jL5vJ1 • 
... jl 1 _Âj2» • 

(8) M,... *c4>-jj ••• cAAj ; pour GM, cf. supra, n. 7 ; KM, U.>j cAKjj O -tfj 

( 9 ) GM, Jw* ^ j* ( ou j* ? ) • 

(10) Crdf, Jj3 Jij* .— Cf. lbil a, 738. Le mot n’est pas défini d. Ml a, 

ni b : cf. supra, p. 22, n. 2. 

(11) GM, aiilj .— Le ra'gaz est de jxJI y) . Cf. KM, VII, 147 ; Ml a, 7310 ; 

Hizân., I,4Ol10; Addâd, 1062; Sah., I,22710; LCA,IV, 1557; ^£A,II, 35115,£. & Moug., 15411. 

" ( 12) GM, sSJi\ .— Cf. lbil a, 7 47 , 7 43, 7 220, 7519 ; lbil b, 14514, 14513, 
14519, 14211 et 1459. Remarquer que le texte de KN se rapproche plus de lbil b que de 
Ml a. 

(13) GM, 

(14) M*, et probablement M, .— Il y a d. GM; Jal\ d. KM, et LCA, XV, 
35210. 

(15) GM aj. : ...JUJilj AjJI ^>J\ d aJI Jliol y»j 4^ o>~ lil J3UI Cf. 
KM, VII, 164, 162, 164, (A£OB). 

(16) GM, et TjiC~~À , comme d. LCA, VII, 14112, (AZD). 

(17) GM a, dans les quatre mots, un c> moutannât. 
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\'y *•' >*. * n~,a ■ \T tf*> i" " : * ü> . rfT 
2 jvJT » o[ 1 j4 j y 3 (JU • rtû*> a P *#•*-> j t3 1 

" -- “ y •♦ l . \ ^ ^ • U ^ 

♦ 4.1 4 Û il 1 3 1 u [FR] 
» x- a “i4* 

■ cr* 'f a Y'P 

lil» j.; 
“i . 
1 ^ 8 1 " > " Y > *. 1 ", ^ i i " > C « -p \ y Y 

y F u’ 7 3 °. [AS] PP'PS 

\Ûë ■ > 
> • A > y f ^ a i" "a ■" ' « A i*" © ^* r ^ 

’ ’ J 11 10^JÇ', y J 9 
* u ' 

' y 
fp [ICS] Jp 13 P P P p IM*» h [AZD] t!iU 

l >' 
1 

, • y y y y • r ♦ m I 
2 jl 

Y/ s* 

^ y y • ^ 
j, 1 [qâl] jsèCJoJ 15 [AS] 14 i. -f f * * r - • 

t 4y« Vyt^J ✓ ^ ^ 

Pp S ' , 

. ^ 1 *ï y- >y J' ^ 1 
^ n j; j j#* J J' <3, ûo *. i; k <jf 16 

I 
[AS, A‘OBA]* 

4 O >r ✓ 
y-' 

- i 
4,0 t j; JPISp n « [AS, AZD]* • pjl p ’j '~fr m ü Jlj i i8 [AcOBA] 

J/S, Jj ff ^ pi JUTp piS a' 'pj Wp'/p P 
io pai p p u jUj pp jp;p: ppij ii* pp rp°.pVî 

a). Cf. jO/, YII, 72, (A^B) ;— b), cf. ibid., 813, (Ac0B) ;— c). cf. ibid., 197, (Ac0B); 
— d). cf. ibid., 19u, (Ac0B);— e).= ibid., 199, (Ac0B) ;— f ).— ibid., 195, (Ac0B); — 
g). cf.ibid., 194, (Ac0B) ;— h), cf. ibid., 193, (Ac0B) ;— i).= ibid., 192, (Al 11OB); 
— j). = ibid., 201, (AcOB) ;— k). = ibid., 206, (AcOB);— 1). cf. ibid., 2010, (A(0B) ; 
— m). cf. ibid., 208, (Ac0B);— n). cf. ibid., 219, (AS);— o). — ibid., 2114, (AcOB). 

(1) Ce mot mnq. dans GM; KM ; U A, YII, 14113, (AZD). 

(2) M et GM, li». 

(3) M, 5 GM, . Partout ailleurs, {KM; Sali., I, 6275, (FR) ; Qâm., III, 1028; 
U A, X, 2343, (FR); TCA, Y, 52513, (FR); etc.), J>.ü,), lecture que semble demander le 
sens du verbe. 

(4) D. KM; U A, X, 2343; et quelques mss. du Sali., (cf. TCA, Y, 525i3), cfjï . 

(5) GM, J;VI olA-t.— Cf. Adab, 163*;Kifây., 17; Fiq. C, 86; SoubhA, 3058;Socin, 1,286. 

(6) Cf. Farq, 247=1514-16 ; lbil a, 7312-744, et 6910; Ibil b,’l424-9, et 146e. 

(7) GM,... U-pi SU I tel ; {—KM; U A, I, 4513, (AS); etc.). 

(8) Il y a 'J\ dans ; GM ; KM; etc. ; (et m !). 

(9) GM, ... J4i \j>i cMcA» ; puis aj.: p2~* <•[j . Item d. KM, YII, 199; LCA, I, 4514, (AS). 

(10) GM, j4» j.i I ; KM, o4i jdî cMù\j- 
(11) GM, jfsj ^ tett ; mais M= KM. 

(12) GM et KM, ^\J\ 0p . 

(13) M*, J4h . Il faut , comme d. GM ; KM; U A, XIII, 3743, (Ar0B can AZD). 

(14) GM, jba». 

(15) Cf. Farq, 247=1516,9; lbil a, 742; Ibil b, 14210._ GM, LaJ y£jt y>j; M, . 

(16) Cf. infra, n. 18.— Cf. Naicâd., 2484, (AS); Farq, 247 = 1517; lbil a, 743 et 7421, 
7414 ; lbil b, 1439. 

(17) GM, { — KM), aj.: xip JJV'j ; et continue ainsi: x*.* JJVIj *1311 j»TJ ùti’û'j • 

(18) GM, hJ\j JS rjJ\j j p_J’écris Al0BA au lieu de A'OB. 

(19) Cf. infra .— Cf. Ibil a, (6819), et 763-772, (lire i, s. sadda, d. 769),7517; Ibilb, 
14215-1431, 1437 ; Farq, 248=162-7. 
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., cj j jciir j: jk Oî . jiiî jüç.V ai>3 ‘ Jf a 
vdd Jf;:>ûi a, bb Jj' 40 £ *->' «£ J" >¥b 

h *" * x-> ' *• \ : r " l'ir-îl *. !•" 6 ^ \' '>r iSt : u ’• " \* -fi 
^xlî $3 3^A 4 ^ i4 l*x«—la 11) I 3 ^* l) A*) ' I V_xl) .5^ U J 

•vj; ^ i .4V/^'|î jji lif ^ Vi yf V 

6 ïLÈÎ a Ül’ij tW ',«» ’jl^Sn 'A, i’\j 'ii lili e Cm) ïi.ÛÎ j ÜBj 5 
,X ^ iÏ>« X- ^ ^ -J ♦ -✓ ^ ^ ^ •»*»** 

jdif 'jj; £. a "r‘î ü 'o^s 1# b 'a> Afiw a jl îiiTh 
8 [azd]* • sr/û düTS AA 1 diiJj , Aw 'JA A UiV. 'Jif A 

x " - *\ X «- - _ * *\ X* - 

(3 11 \A 'Jjüîj „ AjùIS VjuJÎ v'i » »& oAvî »i* - • >. .** >•- 
A 

riï' 8WMMU , r- —'■**- ■ * 1 CT ^ WW t*x> Vv>-> (A (.x*1 jl -J •♦ /* ^ *" ^ ^ ^ y (*♦ x * « ^ ^ 

• jû» ^Jîl*4 4.»U Côb J la/ -X5 J 12 [KS] »U _>b JJ aU 
^ M ^ /. *4 ♦♦ ^ ^ 

x , ' £ X *xx .>>.-* x . x x.x > x ^ ^ „ j r -, - 9J> x o x x X •*• > à ,x > (C J 

-Ax^lj Jjjtll wU) juJl v-jl> plat 1S^ 14 [AS] 13 j^X-J I A*) Jlû> 10 

a). Cf. /O/, VII, 2110, (Ac0B); — b).= ibid., 225, (Ac0B); — c). cf. M., 2213, ( A(0B); — 
d).= ibid., 237, (Ac0B); — e). cf. ibid., 238, (Ac0B); — f). cf. ibid., 2413, (Ac0B); — 
g), cf. ibid., 249, et 245, (AS); — h), cf. z6zg?., 258, (A{0B); — i). cf. ibid., 257, (Ac0B). 

(1) GM, CJ^J ; KM,, ô^.— Cf. Dam., I, 186; LCA, XI, SSQ1 11^, (A‘0B). 

(2) Ce mot mnq. d. KM.— Sur la définit, suivante, C^) , cf. Socin, III, 252 a, 5. v. 

(3) Sic. d. il/; et item infra, (cf. Index).— Remarquer, infra, l’emploi de l’accusatif 

CpGj • 

(4) m aj. Mais, d. M, (déchirure), il n’y a pas la place suffisante pour l’inter¬ 
caler. 

(5) GM et KM, ^ju-j ^ju-.— Cf. in/ra, 1. 8. 

(6) Dam., I, 126i4, iuJI j. 

(7) GM et KM, oy\tj jte Jjl>. 

(8) GM, 3 cJjil aX* j>j jl a__>Ç3) Iâa 3 Jj.» dU-i5j • La 
restitution, [ÂZD], est confirmée par Ac?a6, 1645. 

(9) On a donc: sâ», ,Xiife» : cf. /hrg, 246=164 seq.; Ibil a, 784. Plu¬ 
sieurs autres mots de ce paragraphe forment leur féminin par l’addition du tâ'> marbouta; 
mais ils ne semblent pas visés par la remarque de AZD: cf. supra, 24, n. 17. Il s’agit ici 
des ûL-1, non des Juh! : cf. Adab, 162 et 167. 

(10) M, — Il faut certainement regarder comme fautive la lecture o-J-u- 
de Farq, 248=166; (cf. la remarque de D. H. Müller, ibid., 268=36). Chez les lexicogra¬ 
phes anciens, z~ja-, est inconnu; et le cod. de Farq contient trop d’incorrections, surtout 
dans le chapitre des iVjVI 'U—) , pour nous permettre d’attribuer cette forme à AS. Elle 
est signalée, cependant, d. Kifây., 184; mais l’auteur du T'A, qui a utilisé cet ouvrage, 
ne la mentionne pas. On la trouve, par contre, d. Soubh, I, 30513. 

(11) GM, U4ÎV5 ; M= KM. 

(12) GM, j$i> ute* oül M, av. htf mouhmala. 

(13) GM, ^5Cîl ju< (jiYl ou.—I «—>b ; KM, 25, _^5vJI oV^—i* 

(14) GM, tdt 0.*.oYI JG .— Cf. Farq, 248=167; lbil a, 779; lbil b, 143"2. 

4 
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*>■»*• ^ «>•>» >£ " \\~ *A" * " a"»*\ m" ^ ' 
e^cj (J*^^J> 1 ^L-P ' Jw o^jC- V' J 3jC 

*~ " **♦" >.,k *1 * ‘T^î | • I' b ^»4- "V 
>0 j£$ 5 C-J j^oJi.i 4j Lm» I 4 ’ O® 3 j5c5 

a). Cf. KM, VII, 253, (AS); et ibid., 252, (AcOB); — b). = Ibid., 2613, (AcOB); — c). cf. 
26i2, (AcOB); — d). cf. ibïd., 265, (A'OB); — e). cf. infra, 1. 7 — f). cf. KM, VII, 

265, ( AcOB); — g). = èfoe?., 264, (AcOB);— h), cf. ibid., 26e, (AS); — i). = ibid., 279, 
(ACÔB); —j). cf. ibid., 2611, (AS); — k). = ibid., 264, (AcOB); et cf. ibid., 26®, (AcOB); 
— 1). cf. ibid., 267, (AS); et 269, (AcOB). 

(1) La remarque, ... ju-s. y\ Jl3 , mnq. d. GM et KM; mais on trouvé une remarque 
semblable d. U A, IV, 31 72, (ÀS). J’intercale ensuite: [AS]*. 

(2) Cf. supra, n. 1. — Cf. Ibil a, 7714, 7817, 7717, 7818; 'ibil b, 1433-6. 

(3) GM, j>à . — A propos de la remarque très juste faite par D. H. Millier, (Farq, 
268 = 36, en bas), sur la présence dé ^>.3 d. Farq, 248 = 167, on peut expliquer ainsi 
l’erreur signalée. D. un texte antérieur, entre ^>.3 et ^3 , se trouvait un j , qui indi¬ 
quait la synonymie de ces deux mots, (cf. Qalb, 6513; KM, XIII, 28310; U A, XV, 3609; 
FLalq, 16118; KM, I, 42i0), et qui aura été remplacé, à tort, par mJ . 

(4) M, ciTl • La lect. cifî, de KM, est fautive:- cf. KM, I, 153i; Verbi, 1018; etc. 

(5) M — (?) Cj♦ 

(6) Sic d. M et KM.— GM, 

(7) M, ôJj, ( GM, Jè) ; et jbjî . 

(8) GM, .— Cf. Mouzh., II, 1123, (AcOB); UA, IX, 2674, (A‘AM). 

(9) Cf. 'Sâ\ 214-222; lbil a, 788, ( cf. infra, n. 10); Ibil b, 14319. 

( 10) GM, ^»)l,puis, (1. 6), yjjA\ 1 .Cette dernière lecture paraît être celle 
de Ac0B, ou, du moins, de AS, (cf. TCA, VIII, 39711; Ibil a, et Ibil b). Je garde néanmoins 

, ( — M), que les Lexiques donnent comme synonyme de . 

(11) GM aj. oL* ^ ; et KM, vÇJUl ^ . 

(12) GM, Sjjsà\) . D. M, ( déchirure ), il semble bien qu’il y ait : .— Corriger 
Mouzh., II, 1123, (AcOB). 

(13) Cf. Ibil a, 7814,..., 7817; Ibil b,..., 1468,..., 1451; Qalb, 6113. 
(14) Cf. supra, note 10.— Cf. U A, XV, 2499, (A'OB). 

(15) il/* et GM, ; m, KM, Mouzh., II, 1123, (A<OB), etc., I. 

(16) M, i4ÎU.J — GM et Mouzh., II, 1124, (A(OB), aj. . 

(17) Voc. de M. (K31,<rSAf>).— GM, l+U* <rS^>SA\j LlkUlj . 

(18 ) M, ^oîlj . 

(19) Sic d. 31; et Mouzh., II, 1124, (A{OB).— GM, ; puis, . 

(20) Cf. Qalb, 618; Istidr., 2 427.— GM, yü ; puis, 4^0 . 



27 — 

3 *\£ï 'J i Jû à oüï o-V fit a 3 [AS], Cb; J Ji j 
♦1 ■* x ^ ^ V ^ ♦♦ ^ H 

iSlj 4 S^c-J -b W ^jSb5 I ilî [Nj JC^U Jné>- I jU~P J 

a; 4 e '«es6 yy *v ty ^ yr il/d yyy yj ,#fçi y' uy yj 
9 > cy ’i'it ôif oirg "- s-yr 'Jî ihj /jSiii^ ^f * jÿ: jt 
ob " 13 [^df] 12 il y J WjJj 0-1-*“ -*3 jll üûl 11 [AS] * 1° (Jj* 
\ !*" k * *," x ^ r «r t" r- * •[ > * !• J ^ i ' ^ r - * ‘\ >y\\ 
U}* /V 16 lA Jtc jjj Ip 15 C^JliaP * <—«> ,> J\ 14 Al ^1 * 

a). Cf. supra, 221;— b), cf. iOf, VII, 276, (A{0B); — c). cf. supra, 244; — d). cf. jO/, 
VII, 193, (Ac0B); — e). cf. iôêo?., 19g, (Al0B);— f). cf. ibid., 282, (Ac0B); — g), cf. ibid., 
287, (Ac0B);— h), cf. Ibid., 195, (A40B);— i). cf. ibid., 336, (A^B);—j). cf. ibid., 
297, (Ac0B); — k).= ibid., 2911, (Ac0B). 

(1) GM, J JjVI . 

(2) Cf. ifoZ a, 6821; Ml b, 14115 et 1467. 

(3) GM continue ainsi : ojà. jLLp WkU V bàd ^ U o*jj ^ jb» dUi Jij. V J 
- M, ‘jU.P , ou 'IAp . 

(4) Gif, -Oit et ^c. ; puis aj. : uy dUif o^cà , {—KM, VII, 27c). 

(5) Ces deux mots mnq. d. GM. 

(6) GM, l_b> jj . 

(7) Le mot Jik» , on le voit, a un sens plus étendu que -rdiJ>, (cf. Homm.,. 151, s. v. 
*0,1;, et 177, n. 2). Cf. 76*/ a, 7 320; Ml b, 1428 et 1465. 

(8) Voc. de M, (très probablement). Cf. supra, p. 20, n. 5; Addâd, 1590.— GM aj. : 

ùL5I À 0,9tXb y olj fâ Cts 
J.oUlt 'U uAàj jl?7; I 

. . .iM ûb 1-j'J Vj Crvkj V jL>JI jJbïAj <j‘V *111 ’litf iijl L.5lj J-aÂ* Iaj.>Ij Ou l» 

Lire , ( et de même d. LCA, V, 1458; VA, III, 5712; Agânî, X, 528 ). — Cf. KM, 
VII, 283; Sah., II, 20814; MA, XIII, 4273; VA, VII, 417i; Homm., 1774; Addâd, 829; 
Agânî, VI, 608; Prov., I, 742; Hayawân, II, 1286; Dam., II, 10516; Bânat, 1083, et 1665; 
Hiz., II, 4917. Il faut corriger j3Li\ d. Sah., I, 28810: cf. Sah., II, 226i3; LCA, XIV, 381: 
^CA, VIII, 601. 

(9) M, \GM\ j+b Jiiîl ; ailleurs, jù . Le mot a les deux significations: cf. 

Addâd, 2061, (voc. , = Mouzh., II, 1125, (A'OB). 

(10) Voc. de M.— GM aj. : ù-xi.0 ^7 *-bJ .— Cf. KM, 
VII, 288; U A, III, 13111; ibid., XVIII, 130h; VA, X, 6122; Diw. Lab. b, 237. Il n’y a de 
var. intéressante que pour le sec. hémist. : M.b2*1 >*^VI ^ , etc. 

(11) Cf. Ml b, 1465. 

(12) GM aj.: JS I^juuj (2)1 ^jl5 ^J1 yij . Cf. supi a, 1. 3. 
(13) Cf. Ml a, 7819,*8 32, 8 44 , 8 220, 8315, 8412,..., 7 8 20; Ml b, 1461, 1459, 14412, 144», 

14412, 14419,.... 

(14) GM, IajJj .— Corriger Mouzh., II, 1126, (AcOB). 

(15) Sic d. M*- m; Ml a, 831, 8312; Ml b, 14510; (cf. KM, VII, 2943). — MA, XV, 
1152, (AS), cAM • La voc. de Fiq. c, 15810, et Fiq. m, 1313, CcJht) , est défectueuse, 

puisque ciLt = cS^Sj. 

(16) GM, Iajjp iajOj .— Cf. MA, XV, 1153, (AS). 
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o'JS 'cpy f Ùj»a J> 'yfî . j/ VS . Z*£ i# }' 
•"' * ”ii ^ » .^b £ y * * g- ,'\‘\ \ ■f'' ^" * '',» ‘ \ ^ ^ 

sJ^Âuc- (jlj ♦ Syt+o 4 ^ ^>flla*? A*—- Jl 3 A^LJ ,^1^--^- 

u&'sd >' o. '^/ vs « u’jsts] v* üÿ iV ÿ ° tu >'. jjs 

uS;s &/ Jügr,e Ç- 3^1 v'j Qi-\’f1; ^îî>;/(^) il; lit 
5 [A'OBA]" jXJ-l s'jqV [ks]"• d’iS 'il. jl 3/Uij. Ujj'S j; 

r f" • -* * >.'. > ^ •'?, > > - g 
• UjJ j ^ v-J-d JbjJaJI 9 ^lail J 

^4 t)\V ,3 [A'AM] - « jU\11 oül H [AS, A‘AM*] ,0 Q U! 

'î'xj3i « il jl^l^is \^b .e Si-iiS1 » [as]*—u us is^I'lP' 

Lïèîs1 [AZD] iii. .3 !$îî3k [KS] s'ai'dt i;£ [N] „\£. iPSj lui 

a). Cf. JO/, VII, 2912, (Ac0B); — b).= z&k/., 29i0, (Al0B);— c). cf. êôk/., 29i, (A^B); 
— d). cf. ibid., 303, (Ac0B); — e). = ibid., 333, (A‘0B) ;— f). cf. ibid., 2912, (Ac0B) ; 
— g).=ibid., 308, (Ac0B);— h), cf. ibid., 441, (A^B);— i). cf. ibid., 4410, et 4411, 
(A40B) ; — j). cl ibid., 4412, (Ac0B); — k). cf. ibid., 444, (Ac0B); — 1). cf. ibid., 4412, 
( Ac0B). 

(1) M*, ÜÜ ; mais KM, 417 , forme qui paraît la plus ordinaire, au moins pour les 
anciens lexicographes: cf. Lane, s. v. — Cf. LCA, XV, 1 15®, (AS). 

(2) KM\ Textetc., portent le plus souvent jj3 ; mais la graphie de Mest constante: 
jSS . 

(3) GM, îx- .— lbil a, et lbil b. XJU? j! ; JTCA, II, 3986, (AS !), ; Primeurs, 
13310> (lire » XJtJ jl ...2»—, , (le commentateur a utilisé la riwâyat de AS: cf. ibid., 
15012, 151i, 1661, 18 O3, 19110 ). 

(4) Yoc. de M. 
(5) Cf. les explications données d. lbil a et lbil b; KM, VII, 298, (ISK); Tahd., 180, n. 1. 

(6) M, U-Uj J* ; GM, et KM, V s. j Cf. Mouzh., II, 1128, (AcOB). 
(7) KM, HJj hlj ; lbil a, 8318, 'IJJj ±-l , ( = KM, YII, 294 et 3O1, (AS). 

(8) GM, jjuil. 

(9) GM, sju-p ji\ .— Cf. Mouzh., II, 1128, (Ac0B). 

(10) GM, i*;ui J JjVI * 
(11) Cf. infra, p. 29, n. 14 .— Cf. lbil a, 9417. 

(12) M, fji^\ . Partout ailleurs, (GM; KM ; c, 1583 ; et les Lexiques), . 
Parmi les sens communs à et , on ne trouve pas celui-ci. 

(13) Remarquer que les deux mots ^i-aîl ïîUI appartiennent, d. GM, à la phrase attri¬ 
buée à AS, et qui continue ainsi: .— Sur la parenthèse, cf. infra, 
p. 29, n. i4. 

(14) M, ciij ùjU5, 
(15) Cf. lbil a, 8912, 9418 et 1012, 8912 et 9411, 9414; lbil b, 1469, 1446. 
(16) M, av. un hâ\ au lieu du hti\ (Cf. Mouzh., II, 1129, (Ac0B). Cf. Soubh, I, 4221. 

(17) GM, 

(18) KM, V' j*J -nîjl , ( cf. Mouzh., II, 1129, (AcOB).— GM continue: 

(19) GM, ^11. Corrig. Mouzh., II, 1129, (A^B).— Cf. KM, YII, 38i seq.; Durrat, 1663. 
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5 [AS] * 4 4~ÛjUlj 3 <L*ÂM l^iiu J [FR] î £jJ \Ô Il JL) ^aLj 1 J>3 J 
• ^ ^ ^ ^ ^ ♦ • 

jyUli’^ ®JC j2l) A~~«jî J UJ jC-- M Oji ji. IjT J^Jj O J l^j ci J 6 JjL\ 1^0 

JUi j LJJ <lU«j 8 [ACAM, AS*] jbüJI ci. Jj]H 7 • saU. l^rAoJj 

io jl? jîl ME jjll J J 9 [AS] » Jk> VI ôÜ i U -U» l^ü (3 ^ 
^ x * * A m" *• 

j' -f# ^ y 'y y & *•* *** ^✓ y o*• ^ ^ 2* ^ f ** >* • > ^♦, 

IgÜx* (jJ jû) IJ £-^aA! IJ <uW (A 12 cÂA^, cJb C$“ 11 I J S -AcJ J <ul®. <A Al 1 5 

15 JX_M) • A J J» 1 c£jJ* I A'4 [KS] 14 *_Ait 1^- -V) 13 Jsll Un 1 il t^^aîl J 

-» • -. 
►A 

a). Cf. KM, YII, 44-h, (Ac0B); — b), cf. ibid., 445, (A‘0B); — c). = ibid., 442> 
(A^B*); — d). = ibid., 455, (A^B) ;— e). == ibid., 4510, (Ac0B) ;— f). cf. ïbïd., 
452, (Ac0B), et 424, (Ac0B); — g). cf. ibid., 382, ( Ac0B ) ; — h). = ibid., 442, 
(Ac0B). 

( 1 ) GM, j3j dUi Jd» wxSliîl .— La voc. de M, CcAv) n’est donnée par aucun Lexique: on ne 
trouve que • Remarquer que la forme fou'oûl n’est presque jamais, me semble-t-il, 
masdar des verbes en fa'oula ; mais qu’elle l’est fréquemment des verbes neutres en 
fa'ala yaf'oulou: cf. Vern., I, 158. Barth, 84n, a tort de rapprocher directement JjLj 
de jL;. 

(2) GM aj., immédiatement après: jju^c. <i.l J2* .— Pour établir le texte du 
Mousan., il faudra tenir compte de ISA, I, 2344, (AZD) : ...JjVI jj» ; et de KM, VII, 
4414[ ( AcOB) : dXü J dü- J . 

(3) M, ; GM, ; KM, iAï&}\j z*ci»i b; LCA, (FR), av. kasr du hâ5; T'A, 

av. tatlit du hâ3. J’adopte la voc. de Vern., II, 6263, (= Istidr., 3418, (cf. les Annotazioni); 
et SBA II, 3714).— Cf. Jahn, II2, 456h. 

(4) GM, ïxutüJl *1_^â!I .— M, • 

(5) Cf. Ibil a, 12719, 893; lbil b, 15012, 1448. Les définit, de jÿ» et z'S>- , d. lbïl a et 
Ibïl b, sont rangées parmi les JjVI oljh • Il faut les rapprocher de celles du Mousan. : cf. 
lbil a, 12720, et Ibil b, 15014; L'A, V, 3474, (ISK); lbil a, 94* 11. 

(6) GM, 4U>» jy^\ .— Cf. la remarque de Jt d. KM, 444. 

(7) GM, 9-iH>JLIj. 

(8) GM, ij y.\ • Cf. infra, n. 9. _ D. lbil a, 8 8 20, il y a Tyj>, lect. 
confirmée par KM, VII. 454, (AS). 

(9) GM, JGj Ai» 9ÜUII J • Corrig. Mouzh., II, 11210, (AcOB). —Cf. Ibil a, 

975,...; Ibil b, 14315, 1469, 14320. 
(10) Sic d. M* et KM ; m — -4^1 •— Fiy. m, 32g, a:».. xSa <i.l ^ 5 mais les 

autres éditions dû Fiqh portent : (i.l j» . 

(11) M* et m, ôvLallj ; mais, d’après mes notes, M a peut-être ? ( = GM) .— 
Cf. infra, 3110; KM; lbil a, 975 ; lbil b, 14315 ; L'A, XI, 963; ibid., I, 32011; Mouzh., II, 
11211, ( AcOB); Ram., 5357. Corriger jJ* d. Fiq. c, 158^ Fiq. d, 8813; Fiq. h, 78i0; Fiq. m 
1318 ; Schwarz., 83s. 

(12) M, plutôt cnJb-A .— Cf. Fas., 285. 

(13) Ce mot mnq. d. GM. 

(14) GM aj. : c.^ J]~&> cj^o Ji2jj M* ^ >•' •"* La 
remarque attribuée à AS se trouve en marge, d. M\ mais elle doit être placée avant 
j^atütllj : cf supra, 28, n. i3 

(15) GM, jSCJIj ; cf. infra,30, n. 1. 
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a/jïii ’cjtâj oÆii}b,u j:;v >ï ^ a,}asi\\ bû>ii 

lier Ut'0 ^ [as] 3 'js gai OS bli 
^ % s Q * ^ Çkk r ~l ^ ^ /» ^ <<» • ✓ 4» ^ /• *"* S r    -1 ^ ^ ^ 

jll , jjUlj6 6 [AS] • 5 Us 0®A -O A} [AZD]* 

^ diî S (j, 9 ôA>-I • IA JjjiJ V 1 8 (VT’Y) • <C»5j? 

sjA-l., • IjJ 0s«j I A j;!l t1aI j il A Jli j l^lA io _j^ilI j '*' 

jh ,3 L<üliîj [AZD]j jl il 0ü « û»1 ’J^’j 1 [KS] ,1 c«1 j’V <i, 

0-1 J.; lil «juip [N] • o«Ol « Jli jAu' JA ^l-JI jl* VJ J'jt: 

• V^i \JI aixfe Jj Vi 15 jsojUj 

5 [AS, AZD ]* d%lf \J>\ 0 4 

r " • « 
auo a>. 

^ y ✓ ^<T /■ ✓/- 

a). Ce second sens mnq. d. JOf, VII, 44 et 18; — b), cf. infra, note 2; — c). cf. JOf, 
YII, 468, ( AcOB ) ; — d). cf. ibid., 469, (AlOB) ; — e). cf. ibid., 467, (AcOB); — f ). cf. 
ïbid., 464, (Ac0B); — g). = ibid., 471, ( A'OB ) ; — h), cf. KM, VIII, 456, (AcOB); — 
i). cf. KM, VII, 462, (A^B, mais d’après le d..»-A>JI — j)- cf. ibid., 1410, (AlOB) ; — 
k). cf. ibid., 477, (Ac0B) . 

(1) GM aj. : JlS 
wA-JL* <3 dAj j olXÜl &•&> 3 

Lire : jétci\,ü^.— Cf. KM, VII, 451; "Sah., I, 2644; U A, IV, 4383; T1 A, II, 51820; Bânat, 
1637. Levers mnq. d. les Hâ'simiyyât d’Al-Koumayt: cf. Hâsimiyyât, p. 23. s. v. 82. 

(2) Cette dernière phrase: . . .o^iJO , mnq, d. GM et KM. Remarquer 
la présence de c.JUll dans le vers cité supra, n. 1.— Cf. Ibïl a, 9121. 

(3) GM, l$JlJI TXi j Jj.VI cjyS ; puis: 4,3 M\ 4Ü. ca*jA\j j aUH <U2)I Zi&JI 0^VI 
Jl3 düi Js^ û-iaaII j . 

(4) Cf. Sâf 100; Ml a, 955, 8912 et 9516; Ml b, 1441.— Corriger d. Schwarz., 
836; Fig. h, 7811 : cf. Fig. c, 1591. 

(5) Cf. èâ\ 100; Mouzh., II, 11212, (Ac0B); Ml b, 1441. 

(6) Cf. Wuhûs, 45.— Remarquer que les quatre défin. qui suiv. mnq. d. Ml a, et 
Ml b. 

(7) M, JjLÎIj :6d/, ijUbj Cf. Mouzh., II, 11212, (A{OB); UA, VII, 2544, (AS). 
(8) if; et Mouzh., II, 11213, (AcOB), hâ5 mouc'gama. Je vocalise (—KM), à 

cause de LlA, VIII, 31113, (AS). Cf. infra, p. 386 de if; Adab, 64210.— GM continue: 
U^-o-S- Jjl • 

(9) GM, 

(10) Cf. Addâd, 607; Mouzh., II, 11213, (A^B). 

(11) GM, uujo* JVI. 

(12) Les deux mots qui précèdent mnq. d. GM, qui porte :... . Cf. KM\ 

(13) GM, & il! .— Cf. Mouzh. II, 11214, (A‘0B). 

(14) GM, j3j , au lieu de J12Î. 

(15) GM, cJj~ ; puis, o^jl> , et cl» lil. 
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CJAtj *1^3 ‘Jj jSfl 'aLQi 'ç-jriil a [AZD.KS] » J j 
• ^ 

o>t aî'j. îuÿi b>A ^ b>; jxv'î^i 3 ;;in &./->b 
sSWid 8 [as] • ùUj ’r% tâCà :i 7 ù^'ic • 8 ojjTj 

7 icsîjl & * }Ul9 ÇÛ 9 j<2.+Zi JÜl 7 Jj*ai ^ * jcLaII ai-l J.^> 1 J è.\ls)J\ AajXÀ 1 

- . " h ^ " 
•jTj g^JÎ sSûill 10 [ICS] . à Ol cZj 5 

'J[s. ^Liî ,3 tu'iô ùûu/11j [A‘AM] n^JX ’qku sjçün1.. [ as ] 
-> \*î 

r » ,J^ X 

14 MaIûI) 1 (jL) IÂ 
*♦ \ ^ *♦✓ * 

• ,5 [AS] \ÆX YyX 1 £ 

Jvîl (J>. j j * 17 ^*2.“ Jsll 16 s_JiLl ^ 

a). = KM, VII, ibid., 33g, (A£0B); — b), cf. ibid., 337, (Ac0B); — c). — ibid., 335, 
(Ac0B); — d). cf. ibid., 3510, (AS); — e). = ibid., 3511, (Ac0B); — f). cf. ibid., 36u, 
(Af0B); — g), cf. ibid., 465, (A(C)B); — h). — ibid., 333, (Ac0B); — i). = ibid., 33i, 
(Ac0B) ; — j). cf. ibid., 4913, (Ac0B) ;— k). — ibid., 424> (Ac0B); — 1). =z ibid., 
425, (A£0B) . 

- c o " ^ ^ 

o ✓ 

MO 

(1) GM, L^frj^rô J JjVI £tj* ; puis,... JL-fcdl Jüj . 
(2) Voc. de M, c^à . Partout ailleurs, 'cJkVs . Cf. supra, p. 291. 

(3) GM; Ji* jjJQ\j .— Cf. Mouzh., II, 11215, (A<OB). 

(4) Voc. de M, (=KM, et K A, III, 1446). — GM, j3j . 

(5) Gif, I4U* 3jj3\j •— Cf. Nawâd., 956; Mouzh., II, 11215, (AcOB). 
( 6 ) M, cj juj . 

(7) GM, av. j .— Cf. Mouzh., II, 11215 et 16, (AcOB). 
(8) Cf. Ibil a, 854, 8814 ; lbil b,..., 1445; U A, IV, 8111. 
(9) m, yJa<^ ; M* et KM, yJ*Jk. J’adopte la voc. de U A, VII, 235, (AS). 

(10) Voc. de M, (= KM; K A, VIII, 2343, (KS); etc.).— GM, ZiJ^\ JLJ*}\ j *U)|. 
(11) Cette définition mnq. d. lbil a, et Ibil b. 

(12 ) GM aj. : . ZJ**Ô\ JlSj 

O'I4»'jAs ujsli- I4J VI J**-» j! 

Lire: jU .— Cf., KN, infra, p. 350 de M, KM,'\l\, 34\ et 501; K A, VI, 9310; Sah., I, 
342i5; TcA, III, 31313. Au lieu de lil , il y a ù[j d. : LCA, VIII, 1063; T^A, IV, 25019; 
JDîiv. HT, XXII, v. 13, (ZDMG, 1892, p. 505); lbil a, 8715. Dans ce dernier texte, le 
second hémistiche commence par: U)i> .Enfin U A, VI, 93g, signale une lecture C2U I*;, 
qu’il accompagne d’un commentaire grammatical, (cite IBR). 

(13) KM, lois 
(14) M\ .— Cet hémistiche est précédé du suivant: <:*£■ £>yA > ( = 

U A, I, 2191; Sah., II, 227, note marg. 3 : ; TCA, VIII, 676)~; ou: y* *J[r'a\ , {= HA, 
XIV, 4813); ou y> ,JIJa\ , ( = Sah., I, 326). 

(15) Cf. lbil a,..., 1061, 961; lbil b,..., 143i4, 1443. 

(16) GM, j JjVI Cjjmj Sur J»jJua!l , cf. supra, p. 296. 
(17) 31*, ici, et~partout ailleurs, Jbjl ; KM, ^'Wl . J’adopte cette voc., qui paraît 

être celle de A£OB : cf. LCA, I, 3182. 
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'jj* j: jsf v j\\ jJ-jîj b. uiaj . iaïJ; j/ v Ji . L^ia • jü 
tUlj d 5 [AS] • ^.Üî ^ 4 aÉU“ Jp j/ V Ai 3 [sjlJb ° [N] (tta) 

j4' 7s* V JÎI 7 >jjij ° [A'AM] e JW J! 'pO jll ï;üi 

.. VI V v a ^îjf [AS] 

5 fi[ „ iyj w>'ï ïiûi pk* 8 [KS] 10 Jilij py J K 

ri «ipn 'j&. ijr ii^n, tpu il] ip *tt \pl ^h au u p'L pi: 
<_iii-l J Vl AU L?i 4 3JT 0 Âli-l AUl^ i J^ w-tfJ I U'$ 13 *  

" "l . .M > *.'p •» r v*V -V - H > '•'il' > e \ Y > f rr Ar 1 f 
C-»J 14 «_* n^.üSL'P Aza* ^ lj <q L~Jb 4.0 ^jljlj ^al IJ jJaa)lj JW U„«h>- 

16 \^AA»j ^ii-l ' 'Si 11* 1 4*01 cJLZÀ J [AM] » 15 Jkjr I Ov. J i 

10 Ji^ c~-U 'S[ À, U cA?=a 17 [AS] « Olin joua ^r^î' ^ j» j aJU 

>"j11V.; îHiîj ’jî j « jg? 'ûi 'ûv-^'îsm • « 0‘i l:01 a^s1 <—i c. 

a). — KM, YII, 429, (Ac0B);— b). = ibid., 42n, (Ac0B);— c). = ibid., 427, 
(A^B); — d). = ibid., 422, (Ac0B); — e). cf. ibid., 358, (Ac0B); — f). = ibid., 432, 
(Ac0B); — g). = ibid., 3613, (A(0B) ;— h). = ibid., 36i0, (Ac0B); — i). cf. ibid., 36^, 
(Ac0B) ; — j). cf. ibid., 365, (A{0B); — k). cf. ibid., 363, (Ac0B); — 1). cf. ibid., 371, 
(Ac0B); — m). cf. ibid., 374, (Ac0B); — n). cf. ibid., 375, (Al0B). 

,. rtT' 6 ?? > 

>> ,« 

(1) GM, p>-a*î'j •— Cf. Addâd, 2301; Mouzh., II, 112h, (A^B). 

(2) Yoc. de KM ; GM, (s. 'sadda); Ibil a, 962; Ibil b, 1444; etc. — M, plutôt av. sadda. 
(3) GM, oj\ï — Cf. Mouzh., II, 112i0, (A^B). 
(4) Voc. de M. 

(5) Cf, Ibil a, 10414. — GM, ijov . Cf. TCA, I, 481, (AS); U A, I, 2710. 

(6) M, . 
(7) GM, jMJI y\ ; puis, j\^o .— Cf. Mouzh., II, 1129> (A^B). 

(8) Cf. Ibil a, 10517.— GM, s. j . 

(9) GM aj. : ^ ^ . Cf. KM, VII, 433, C^J J^) ; L£A, VII, 3269, (=Ælf); 
Mouzh., II, 1129, (A^B). 

(10) &4/, f4ô,!l oy; puis, lil U>rsl. 

(11) Ce mot mnq. d. GM. 
(12) Yoc. de M\ KM, Lane; etc. 

(13) GM, t^Laîl j* |âa Jv3 . Cf. K A, XI, 1104, (FR).— AI, ^.oîl. 

(14) M*, , forme très probablement fautive.— GAI, I cJJus 0* Jl2; L3. 

(15) GAI, j jAj\ ; item d. KAI. 

(16) GM ajoute: lij» • 
(17) Les cinq définit, qui suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. 

(18) GA/ aj. : . jüJLI Jl3 

l4--> wb^îl L& AA c4-> c»lj dAÎUft <Sjj\ lil 
Cf. KM, YII, 371; LCA,*XVI, 1589, et"2923; K A, IX, 1245, et 1889; Sah., II, 3522, et 
369i3; Tahd., 188t, (et le commentaire). 

(19) Voc. de AI.— GAI, ïLJ j . 
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Qi-^4 <J>[ o-l^l J 4.1$^ ^jjl (j> 1 I S[ 4-wÆJ 0^ W^“JJ \^*>. J 1 J ^A-» Sm^>- I 

-~ru '■'*11<i 7*U• " .*''î" V' Vî" ** '-•* >. *4m' a i'*" >,~ >• " 
* O U)l ^JU y i* o). (fl> 4.*i>. <jl 2 y juJ I « • 4*>J v5 u 1*5 4X« J 

^ * »•• . i -/ -* . • «y «» w „>• >• 

jx ix# iiii s r<e> a, c. j^j, îx i'h ûxj tfûî 4lb [azd] 
[FR] (rr\) JJ| ^ CA Xj?* ls] iLiif ifÜÎ XX ° [AM] • jX 

U jXil dblle 6 [AH, AS*] • 5 I^JI 'ij Ju X ^ (,0 4 IXj' «itèî XÎlfj d 5 

[FR] 8 A'jXj 6 i^jîj g iè:Tj f, [AH, AZD]* , Çy\ \\ J* j, 
^ # f 1 ■* -*** î _ _ X . ) ** -f ■* )■ *»• ** Il «JJ®** ^ D* 

i2 j [AZD] ♦ ii I^sJUj \^x j 10 [AS] • 9 4-a^ai» <a^su j 
Z •* • z' ^ ^ o-f > - -j - j^ - -j • - ^ ^ - < ' « | - ,- - . ^ ^ iî 'f ,t - 'T- J r u*' >s! 

16 (3 A* £**.>- 15 W^P^'A* 14 <t« I 13 ^la! I -Uj J l^Apj^ 4^1 

£& ’jjl '/j C.U] J/J ,,'xxl f [AZD] • ÿ Xuij léib; Al ^4)1 

a). = Xif, YII, 3711 III,, (Ac0B);— b), cf. ibid., 3813, (Ac0B); — c). cf. ibid., 39i0, 
(Ac0B); — d). cf. ibid., 39(Ac0B);— e). cf. ibid., 403, (Ac0B);—f). cf. ibid., 404, 
(Ac0B); — g), cf. ibid., 413, (A(0B) ; — h), cf, ibid., 414, (A(0B); — i). cf. KM, I, 267, 
(A{0B) ; VII, 1791? (AZD); —j). cf. KM, VII,415, (A£0B); — k). cf. KM, I, 267, (Ac0B); 
— 1). cf. ibid., 2612, (Ac0B). 

(1) M, .— GM, <LJÜIj J <«JLÜ J*> lil <uÜ vî“JJ L*A-> J J\5j <lx* 
Lfli» J| ï*>j J^b JJ <>j. 

(2) if, avec un cayn. 

(3) Gif, lili cnil! ^ >U3 Xi* cij Wi.^' , (dittograpb. de 334, où Gif a aussi cijli'). 
— Plus bas, le même membre de phrase a été mal placé dans le texte de if! (cf. infra, n. 4). 

(4) if, c-Xjl cnlll •/> !AA3 ùui. cér’l ïïUI! cMJij ; Gif, ci—j! ïSùJI cb~7 ; item d. K A, 
I, 9313, (FR).— Cf. supra*n. 3. 

(5) J’ignore la voc. de if.— J’adopte le kasra à cause de KM ; et de KN, infra, p. 343. 
(6) Cf. infra, n. 10.— La déf. mnq. d. lbil a, et Ibil b. 

(7) Au lieu de , Gif porte : <J U» , (cf. Fia. c, 96); puis: ... «&>! dJôSSj. 
(Cf. Qalb, 375).— Cf. infra, n. 11. 

(8) Gif, lj 4^-fJIj .— i/, probablement av. un cayn. 

(9) Gif, ... <X» <Xa2lj bi*aJ; Xi/, ; M, <iaî . Les Dictionnaires 
donnent à ces trois verbes le sens indiqué ici. Sur la lecture de if, cf. U A, XI, 248* 1; T1 A, 
VI, 25917. 

(10) Gif, iljj ilésOVl •— La définit, mnq. d. lbil a, et ifoZ b. 

(11) Voc. de Xif.— Gif aj. : li| ; puis : —Wlsj; ... Jtjj dl>lj j>l -oj ^il. 
Cf. L‘A, XIII, 32412. 

(12) Cf. Mouzh., II, 19511, ( tashîf de SCA et de Af0B) ; et aussi MA, XIII, 3099, 
et 32412. 

(13) if, peut-être avec un kasra. 
(14) if a peut-être la forme XJb -u-l , que T1 A, II, 4941, déclare moins correcte. 

(15) Gif, ...^^ ,-bj \b\ I-lJ Ia-aJ9 . Décidément, l’auteur de KN aime le mot : 
cf. supra, 1. 6 ; (et p. 24). 

(16) M, où»!j .j î GM, <*! j^l! ( = KM', L A, III, 1923). 
A l’exception de *d»i, ( =rtt*), je garde les lectures dé if, à cause de KM, I, 2613; LlA, 
III, 4445; etc. 

(17) Gif, . . .c*’t*^-l -0 j p) . 

5 
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"u’-i'i 'I i'V" 't ' ' 'tî 5|'-> '.1 V*ua 
1 iJ^aj * L* '4**0 Jl _J (jl i Jks-jJJ * 4* ' 4tôpy 

.'âîS° 'i-s .-:iu .:;0ib . .-vL’.i 'i --U: 
* y ^ p îî ^ ^ /* ® y Jî ^ ^ ) y# I ^ S } O K ^ ^ ^y 

_A> 3 ©jAÜ f” j-kH (3 Ol-B I V« A-Uli 3 ^UaÎI • 2 V U-j[ A„-*Oft! Ij 

* ^ ^ *r 'fil ' " ___ r -.-v d *v »? »> • s .■? » -s., 
5 J^7 C?1 J>-.9 ail' ^ U 4 » Ju\ ^y-al I (3 

Iaj]j JajiJ (jl 0^1 jl 8 li[ JUaÜUj ♦ ÂsU)! oj jjl 7 vdi^tX-lj 6 [ % ]* 

5 fcfiïï;g o S>v ùâ\ Z ’çtif % C.Ç1 iT'if^ 4; y s ;ri.f >’ » L; 

^ « Ç&S L-î a'jt S\3i ù3 U û <HJÎj h b 'A JÏ &n 

wk-ô ’lliî 'sûi «VjHJi 1 [azd] . h Çy5 ijjiç j 0îj 

a), cf. JO/, YII, 411 2 3 4 5 6, (AcOB); — b). = ibid., 401, (AcOB); — c). = Ibid., 402, (A<OB); 
— d). = ibid., 398. (AcOB) ; — e). cf. ibid., 395, (A‘OB) ; — f). cf. ibid., 412, 
(AcOB); — g). cf. supra, 1. 2 ; — h), cf. KM, YII, 399, (AfOB); — i). cf. ibid., 578, 
(AcOB). 

(1) GM, j>J!j ; puis, -a* Jtf; , (M, Jj2>) . 

(2) GMaj. : IpL>j ot saljl (4J1& Ms-j , i/ika!) J13 

Lire iVs^i .— Cf. KM, YII, 418 ; Sah., II, 188n; U A, XIII, 28911, (av. o); T‘A, VII, 3381, 
(av. A) ; ~Dîw, QT b, p. 43, (XIII, 53). Au lieu de UUy , il y a IpL.1I dans Dîw. QT m, 187. 

(3) GAI, üU*îlj . (Fiq. c, 2333, attribue à AfOB une autre déf.) .— GM, • 

(4) M, plutôt avec un kasra; KM, la seconde fois, (VII, 397), «^/Jl. 

(5) GAI aj. : <Aj$ L»j jA Jvl 
&Ju>JI dlj JâUi oL Llkt J5 ôU^-l ur 

Lire: XJikp ; et ^ , (cf. Wuhus, 400=508).— Cf. GM^ inf., (p. 3971 de M)\KM, YII, 39,; 

ibid., VIII, 354; Sah., I, 43411; ibid., II, 2226; K A, YII, 2584, (corr. .Au lieu de : 'Jj , 

il y a ’Jà à.:SN, 5525 ; Primeurs, 1295; Divans, p. 87, (= 1023 ) ; Addâd, 18212; 

Wuhûs, 147 et 461; Ibil a, 8720; Islâh, 16r, 1. 6 a. f. ; Sah., II, 1311; Istiq., 754, (corr. 

Sicr, 6215; Hamas., 5349. Cette lecture ^13 se trouve, av. , au lieu de , d. : U A, 
XII, 293i ; ibid., XIV, 92; TlA, YII, 120h ; ibid., IY, 678 ; ibid., YIII, 46i6 • — Cf. aussi 
Homm., 266, s. v. . 

(6) Cf. supra, note 5.— Il est difficile de dire à qui doivent être attribuées les 
définit, qui suivent. Celle de est attribuée à AZD d. HA, YII, 10621. 

(7) m, ; AP, £l.>JI ; M, ?— La voc. facal, d. le vers cité supra, n. 5, est 
I oJJ y*Él5 . 

(8) GAI, \z\ j* ; puis, o,^>j' , et uy cO . 

(9) GAI aj. : L»l*b !■* w-«ljî ^r**^ «jL pjL u^s Aj* 

Cf. Sa/i., I, 25515, et 3664; LCA, IV, 372i0; ibid., VI, 262u; HA, II, 4795; ibidem, 410i, 

(corriger: a** et ^jL) ; 'Gamharat, 694; Lyall, p. 773, v. 38; Arnold, Septem AIocallaqât, 
p. 104 ; S. de Sacy, Calila et Dimna, p. 301; Mo'all., II, p. 79 ; etc., (souvent av. ^ V) . 

(10) m, p. v.; M*, av. kasra ; KM, av. damma. Cf. TCA, I, 2197 : dp L4&* • 

GAI aj. : jL il-^j?- ùjA^ lL>j • I Jvl 

Lire ûjJ ù^UI .— Cf. KM, YII, 3910. Il y a d.: HA, XII, 277,; HA, YII, 10622. 

(11) GM, \4Î>j 4Jàp J JjV» ojb AI, î£wJ0l. 
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XXA.T1 j I ^ jKJ I J O ' |^11 1 ' Km} ^ ' 

'îi/y ;yXbh ^ h [as] ';i.:.tüi .O ysyjîjf [FR]9tLujie 

• « ’cJkii ,s Xi3Tj’J'Æ k 1. ’^ÜI V^XîjR Ï^I %Ji‘i 'Jt£1 
> i. 't > . i.. v.. m _>•!..<'>»■ •'<?•?> i. - t. ."•<?. 1 

•l>’ ^ * M ^ /• ♦♦ 

• 16 'JlJi 'dUlsCill m [FR] ’j^JI yb'j ,5 jp l'JÜÏ 

,fCÜB ’Jtij ,fO 's-pl 18 iUiij n [AS] 1, j £ 
> > ° 

AA) A..* 9 

a). — KM, VII, 572, (A(OB); — b). = ibid., 617, (AcOB);— c). cf.ibid., 611, (AfOB); — 
d). cf. ibid., 583, (A4OB) ;— e). cf. Ibid., 577, (SCA),* —f). = ibid., 574, (AcOB); — 
g). = cf. ibid., 597, (AcOB); — h), cf. êôkL, 581, (SCA? );— i). cf. ibid., 1228, (AcOB) ; 
— j). cf. ibid., 581, (SCA). — k). cf. ibid., 588, et 58i0, (A(OB); — 1). — ibid., 583, 
(AcOB); — m). cf. ibid., 579, (AlOB) ; — n). cf. ibid., 671 et 515, (AcOB). 

(1) GM, IJ 'j’JUIIj îyuUJIj I4Ü* dJJU \j 0JJ4-JI j «JUmP J.;l I4Ü* oJJ4J I ^««-oVI 
. • . \j <Jlî t<.A (J^2j «.J;*!I {J&*j (Jlîj (Jlâ V4Ü* . 

(2) Voc. de Af, (cf. TCA, III, 644). KM, ojj^. , voc. ord., attribuée à FR d. TCA, III, 
644.— Cf. Soubh, I, 4213. 

(3) Cf. Qalb, 391; Mouzh., II, 1129 et 8, (AcOB). 
(4) V. supra, n. 1.— La définit, mnq. d. lbïl a, et Ibil b. 
(5) Cf. supra, n. 1. 

(6) GM, jr .— Cf. Mouzh., II, 1128, (AcOB). 

(7) GM, j .— KM, GM, (et m), tu-JI. 
(8) M, j£ill .— Cf. Mouzh., II, 1127, (AcOB). 

( 9 ) GM aj. : di* *■ L-lj.*) Ij ïo-Au*! I. 

(10) GM, ^IV'J 1.— Cf. Mouzh., II, 1127, (AcOB); TlA, II, 16317, (FR): coït. ^LrJI. 

(11) Ces définit, mnq. à. Ibil a,, et lbil b.— GM, îWJLI UIj ïbjkll 0«^oVi 
ï*Ja*ll s^-^ll Ju> j ïb Jall . KM, VII, 597, porte ïb^kii ïWill , (qui est à corriger : cf. 
TCA, VII, 3998) ; puis, {ibid., 122s), îû^JI. D. M, j’ai noté la graphie suivante : Vu<A~4JI 
( m — i.wxlil) . Je lis: , aux deux endroits: cf. LCA, XIII, 3707. On trouve 
aussi la lecture J»*.—* : cf. Freytag, s. v. 

(12) GM a].: Wl>j c?l Jy . Lire:... ^y Cf. KM, VII, 
581 ; Sah., I, 297i2 ; MA, V, 2065 ; T‘A, III, 998. Noter la remarque d’ISD, {LCA et T'A, 
aux endroits cités): o^«i- J o-bj Jy* cri J' V y\ «jyl liSC*. 

(13) GM, Ug** JjûSIIj .— Cf. Mouzh., II, 1126, (AcOB); Socin, III, 293, 5. v. 

(14) GM aj. : yOM s^ûSCJI ^Ip^JIj . Cf. supra, 1. 5 ; Sah., I, 1794. 

(15) Sic d. M.— GM, tfpül ; KM, \ js\ .— Cf. Adab, 64512. 

(16) KM a, le féminin ; mais le masc. se trouve d. GM; U A, XII, SIS3, (FR-AcOB).— 

GM aj. : ^jUîVI Juj y\ dUiO ^1 J<Vt s^U2llj 2^51 3^1 . Cf. infra, p. 415; KM, 
VII, 5710. 

(17) GM, 3 £jyà • 
(18) Cf. Ibil a, 9319; Mouzh., II, 1120, (AcOB).— M, iU^I. 
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. *iaijpX\ ^ jsT'j ^tûiî j'S-. fcj£fi ’j^Liiba [AZD] • ! Vuâi 

ica jVi; yms sfj;_pib [^/] 

ü>jV&îi ikij ih’i &£,. r/\ iï'f 'ju:c. v *fi , « >' £3 
yr/’fvaii ’duûr/ ïoj Vi ’düi^ie, [N]. vj di%’ ji ApSd ’:-J\ 

5 ,»tL<Jb .* .hJI .Ci Â.J) I , li. <b XJI 8 Jl« j i.<li I i j&J b 
*•" y s \ , * t sJ * > «• 

' ' ■ < • 
* ^ £ » ^•.• -, s ■£ * 

• H fl^JI ÂlfIJ ^UJI 

S-VïJidl i5 ÂjL>-)b 14 [A‘AM, AS*] oAïuCtl 13 jjiL~x2\ ^ i2 Oi^jJ /V*J 

[ qâl] ■ %f> Ol'JJ V?^ « [AS] • .<&. JjçS JO>5 16 [A'AM]* JÙ\ il *JÏ\ 

» îj& si ,. [1^ il] jlî.] (H') «tj“ [AM] « V V'-J Vj3‘ «*&'1 

a). Cf. i/A/, VII, 672, (Ac0B); _ b), cf. ibid., 679, 677, 678, 674, (A<0B); — c). cf. ibid., 
679, 675, 678, 677, (Ac0B); — d). cf. ibid., 674, (Ac0B) ; — e). mnq. d. KM, VII ; — 
f). ~ KM, VII, 516, (Ac0B) ; — g). cf. ibid., 517, (A(0B); — h). = ibid., 67i2, 
(Ac0B) ; — i), cf. ibid., 517, (Ac0B);— j). = ibid., 62i, (Ac0B); — k). cf. ibid., 65g, 
(A'OB); — 1). Cf. ibid., 655, (Al 110B) ; — m). — ibid., 654, (Ac0B). 

(1) M, sa>.2M .— Partout ailleurs, sjbJül • 

(2) GM, ^ J^kiJl .— Cf. Mouzh., II, I125, ( A<0B ). 

(3) GM, îSjjMj ; puis, oy-âî'j .— Cf. Addâd, 2302. 

(4) GM, ; KM, VII, 675, . 
(5) M, avec le kasra. Partout ailleurs, bi'd-damm. 
(6) M, av. damm du $, . Partout ailleurs, ’fatha. 
(7) Cf. Ibila,, 9318,19. 

(8) GM, j£jl Jtf>j j&OIj <**.3 . Les Lexiq. donnent : AsOl , AÇSI , et A50l . 
M* et m, ’JZXj JSQij ; ZAf, A*Jlj A&lj . Cf. Sah., I, 3928, (A‘OB?). 

( 9 ) GM aj. ! ... Jlj ^oJall <CÉsdj yjUiésdl 3 ùir jd . 
(10) Cf. Nawâd., 173 et I65; Soubh, I, 3053.— Corriger kohma' d. Dam., I, 17i4. 

(11) M*, _,L-JD ; m et GM, ^UJ). D. M, j| est souvent identique, graphiquement, à d . 
— M* porte 'ïlojl ; m, 'xL?.)! . La voc. ordinaire est XAoJi: cf. U A, XIII, 1038; Sah., II, 
163i4; etc. La voc. xtoJi , ( = KM), est signalée par Qâm., III, 3975; TlA, VII, 25017. 

(12) GM, XijSü J;VI cjy* ; item d. KM, VII, 62. 
(13) Corrig. d. Schwarz., 829; (cf. Fiq. c, 1594).— Cf. Mouzh., II, 1125, (A{0B). 
(14) Cf. infra, n. 17. — Cf. lbil b, 1462. 

(15) (rM, Tjfi sjojLi, ïL>j Su.- GM et KM : 2L>j , Js>j ? ïUj , lectures excellentes : cf. U A, 
XIII, 2961; Fas., 3~42. Je garde néanmoins les lectures de Af:cf. K A, XIII, 2882; KM, VII, 
656, (AZD), et 654, (A'OB); lbil b, 1462.— Cf. infra, n. 20. 

(16) Cf. infra, n. 7. — Sur , cf. supra, n. 15. 

(17) GM, ... 4J!j JS «Ul J .— L’expression mnq. d. lbil a, et lbil b. — Cf. 
supra, n. 15. 

(18) GM, 034b ...UaA ^^2)1 Soi4h)lj ; puis :... <3ü j^S\ . 
(19) m,... "sy r <Jl-T joV> ^»îl) •'ïsbj . Je rétablis le texte d’après GAI, KM, K A, T1 A. 
(20) . Sic d. Ai; KM; GA/.— Il y a d. U A, V, 27714, (AM); FA, III, 14916, (AM). 

Noter la remarque de SM, (LCA, V, 27714): Jj.VIu^h jUasJI LJI • 
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a [qâl] , Ül) [/y 'ils] ÿ SxZ 'ilS iit a [A‘AM] • . pl î'P P 

;â_>-Jül ibVJl 6 [AS] . 5 ’sjojlÎJI pZ'Aj ’jpïj b , [AS] • ji£-l , ïl JuLlI 

ï-U^A!) *l.wi>IJ • T [ tlijJI ^v.j] SjUAl jAJ i^sjîl 1 

.0 ’^jLjl c [AHS] • }kj\ \p 9 ^‘jjl dlÙJV pp\ ypl 8 [NN] 

jj j ^aj j ^ ot [cÆ/z ACAM] • S-bAlÜI ^.?siii ô jC^j\ 5 
*• '"l I 1 ^ 

14 Jj-bwJ) ^j^sel Ij 13 ^jOy^S. i » ®Jl> Jutll 12 IJ ^1-vAll IJ • 11 ^jsK 

. Jü p,hifp\} h ,. pùg '. 1 'jOÇi itjf j&î 

sK i8 [AcOBA, AS*] • 17 [$^2jjj L^J (j Q» ajJ 

a). Cf. iOf, VII, 659, (AcOB); — b), cf. ibid., 624, (AcOB); — c). cf. ibid., 635, (AcOB); 
— d). cf. ibid., 638, (A^B) ; — e). = ibid., 63i2, (AcOB) ; — f ). cf. ibid., 63u, (IDR?); 
— g). cf. ibid., 63h, (IDR?); — h), cf. ibid., 63ô, ( AcOB ) ; — i). =r ibid., 92g,(A^B). 

*1 > A *- Il'rrV a 

(1) Il y a ^ill d. Gif; ifll; LCA; Mouzh., II, 1124, (AcOB); Tahdib al-Louga d’Al- 
Azharî, (cf. TLA, III, 14916).— Le FA porte : ja— , ( = Sah., I, 3078). 

(2) m, ...Sj*àj (f <*Jü=p JoVI ^aSiî) tf] .— Je rétablis le texte d’après GAI, (s. jO:etc. 

(3) If, jujüÜI . Il faut C = GM; KM; K A, IV, 2067). Cf. Mouzh., 1124, (Al 11OB). 

(4) Cf. Ibil a, 10121,20; Mouzh., II, 1125, (AcOB). — GM, I4U» XJUaJI jy^p\. 

(5) Gif aj. : oi z~*\ As jJI ûjAlj . (Lire ).— Cf. KM, VII, 654, (A(0B). 
(6) Ces définit, mnq. d. Ibil a, et lbil b. 

(7) m, -uaaU *jlf VjbisJ 1 y*j 1 (Gifet KM, j*j) . Je rétablis le texte d’après 

GM.— Cf. Addâd, 13010; Nawâd., 539. 

(8) Gif, a>!j-nfc .— Cf. Mouzh., II, llô2, (A^B). 

(9) Gif, Lrj»p\ dUiO •— Cf. Mouzh., II, 1124, (AcOB); Soubh, I, 415i3. 

(10) GM aj. : üUJI .— Cf. Mouzh., II, 1123, (A{0B). 

(11) Gif, ; KM, Ps . Cette voc. a été lue d. le Mousan., ( cf. TCA, IV, 37014); 
mais le damm est attribué'à AcAM-Ac0B d. T1 A, IV, 37012; Sah., I, 5017. 

(12) Sic d. M.— Il faut probablement lire J. , (au lieu de ) , d. Fiq. c, 1603; 

Fiq. d, 892; Fiq. h, 782; Fiq. M, 1326. — GM, Ai» Z^jô_^5lj. 5 

(13) GM, u^stilj, qui est fautif. Cf. LlA, VIII, 3582; Mouzh., II, 1123, (A(OB). 

(14) GM, . 

(15) Gif, sjujlüI ÎJ-UaJIj saj-LsJI jAsJIj '. Corriger w-UJI d. Mouzh., II, 1124, (Ac0B) .— 
KM, (AcOB), a j&'A». ; mais ensuite aii^l , (IDR), accompagné de 'ïULÜI . 

(16) Cf. Kis., 3910.— Gif, , à la place de . KM, 630 et 63e, a les deux. 
(17) L'emploi de ce mot, en parlant du chameau, est à noter. Les dictionnaires disent 

que 'ja{j est dit « of the sheep and goat, and of the gazelle, and of the ox-kind, and the 
horse, or beast, and of the dog,... like û'y, said of a camel,... (Lane, s. v.). Cf. Fiq. c, 122, 
Farq, 243 = 1112; Adab, 2278; Iqt., 16112; etc. D. KM, VII, 91, on trouve: j J<VI c>p> 

; mais Gif a le mot jaiy au lieu de j-j . — Cf. le sens de j&j , ( LlA, IX, 117, 118; 
KM, VII, 5214; etc.) ; et aussi la phrase suivante de Ibil a, 1064: zSj. ••• [^Ül] oSu A» 
^ZJ jAs • 

(18) Cf. infra, p. 38, n. 1 .— Cf. Ibil a, 96g, 974, 1001; Ibil b, 14317, 14318, 14521. 
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.*■' > Z' " I • M H t:.o, 'a;>ibb • iyhS l-t' 'd’y V-üiba IXs v . [? ]*,j, >î &s" 
f J: 11; uj£ Jj J> a^H) ’^Iji c [Azd, ks] . iy, fji Jp 

■ I a < ^ ^ ^ ^ a ✓ J ^ ^ 

IJ - 6 O JVC ^5 <5^ Jo' ■5LX“! * (51 * JU* 

• '// s püïj j i ’ïiil , ’^)f} i • (ri y) jî'JÎ ’i-G 

jJüjÎj 1 hSjjiî j_i«T jJi iijiik io [as] » Ujj<ÿ Wy ^j 

J_|Vl Jîljl 3. ôj<lv JjM i_jjLlll_> -lÂ« i_jjÜIj AU î-i [3l ï^yj] 

yp Vc/] ;^J'^ é jî « [Ly’^j] 4'i « [pZji 
10 pttî %.Jji ’Mjj Ç üjâ P ^ 4î i5 'Jyf il y\s J\ Vr&b]u 

a). Cf. KM, VII, 92g, (AcOB); — b), cf. ibid., 919. (AcOB); — c). cf. ibid., 926, (AcOB); 
— d). cf. ibid., 922, (A£OB); — e). = ibid., 917 (A£OB) ; — f). cf. ibid., 914, (AcOB); — 
g). cf. ibid., 918, (AcOB) ; — h). == ibid., 913, (AcOB) ; — i). = ibid., 908, (AcOB) ; — 
j). cf. ibid., 907, (AcOB) ; — k). = ibid., 1019, (AcOB) ; — 1). cf. ibid., 1018 et 9, (AcOB); 
— m). cf. ibid., Ï017, (A£OB) ; — n). cf. ibid., 1014, (AcOB). 

(1) GM, j-aA-JÎ V «Jy5CJIj -WÛLJî j j j.2! ! ol VI Jj VI ^ <~>U UaA £jy Jpl jjÂaIIj ^*^..oVI 
...a^lj . Cf. Mouzh., II, 1123 et 2, (AcOB). 

(2) GM et KM aj. : jül .:— Le mot suivant, , est imparfaitement vocalisé d. M. 

(3) GM aj. : ; puis, Jul> , après Iaj>j .— Cf. Mouzh., II, 112i, (AcOB) ; Fiq. c, 
1608, ( AZD tua *KS ). 

(4) Cf. Mouzh., II, Il2i, (AcOB) : corriger jyull. 
(5) Cf. lbil a,..., 10510,..., 1067,...,...; lbil b,...,...,..., 1457,........ 

(6) Ce mot mnq. d. GM; KM; et Mouzh., II, 1131, (AcOB). 

(7) GM, pb\J\ . Cf. Mouzh., II, 1132, (A(OB). 
(8) M, jiUI . Cf. Mouzh., II, 1132, (AcOB). 

(9) GM, laojj j JjVI cjj* •— Dans M, la feuille est trouée. 
(10) Cf. lbil a,..,..., 968,...,..., 1059, 901 ; lbil b,..., 14621,..., 14517, 18,14321. 

(11) M 2>jjil î 'm — ^jjb î KM — D?5-,*-* î GM, j_j! I • Fiq. c, 
1007, ^j;u J?*«7 ♦ 

(12) La restitution du texte de M, ( feuille trouée ), est confirmée par KM; GM; 
Mouzh., II, 1132, (AcOB) ; et par la graphie il! .— m, fil Sjjydl . 

(13) La restitution (=m) du texte de M, ( feuille trouée ), est confirmée par la 

graphie “fil ; et par GM. Cf. Fiq. c, 1605 ; Mouzh., II, 1132, (AcOB) : av. cojjl. 
(14) m, i^yij • Dans M, (feuille trouée), on distingue les traces d’une graphie iysj.ll. 

Cf. KM, VII, 1017 ; Fiq. c, 1605; Mouzh., II, 1133, (AcOB). 
(15) m,... L>^ Mésu V jll »JI ( OC.PS"^sU ) jvSCj V ^ll^UfiJj. Je rétablis le texte 

d’après GM; KM, VII, 1016, et 1014 ; Fiq. c, 1604 ; Mouzh., II, 1133, (A£OB), et 1106. 
— D. M, il y a les deux v ; mais ils ne sont dûs, semble-t-il, qu’à une ditto- 
graphie . 
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V j,-£\ Si, J'I y jjfi Ljjia [N] tLî, ibiib Litÿjs 

. a % y j:; y ^ii ^üî Lÿjb • ÿq 
i^. o • /* i*^ 0 . ° *> s o } . *^ s* ^ f i-^ ^ K .> 0 >* 

«&1 ^ÏJIJ U 1.4 ^jlj Ul^l J. V1 ^ I a [AZD ] j!i 4 ô*j 

CcJj,f\ e^;j;0 [am] . jijiî j qiii qb jciv'î j, yé 

fi 'jlî ’f^ïj ’r;i ' d> [azd] %i-Jj: 14 L>.f c&'j 5 
o*'** ?y 

i5" 1-4 d Jp]£ "jd a ïLJLrï dlb cAb '[>_ ic» èls" lil>8 [A‘AM] 8 C.JJ 

V/ r^i] dûfAg « [as] 'Jjlii ïL^Jijf ,4 îj'^d'i bd 40 &I3f«û* 
♦* ^ I ^ iTx 

I H • “f 'O 0^0.^ „ .* • h r A r-r -, „ "1 . ** > ^ ^ 0 ^ ° ^ ^ 1 ^ ^ 

• *\iÇ.u.l J.» tu.., 43 O Mu. I bl» [A.ZD] *\4 D ,^yj Cjÿ J-îj 

'J\5 'JJLlI *' Jîl [N] 14 r c_r 

a). — KM, YII, 1023, (Ac0B); et cf. ê6k/., IY, 29i et 292; YII, 1<S5, (Ac0B); — b), cf. KM, 
YII, 6810, (Ac0B) ; — c). cf. zfoeL, 689, (Ac0B) ; — d). = ibid., 695, (Ac0B); — e). — 
ibid., 685, (Af0B) ; — f). — ïbid., 69e, (Ac0B) ; — g), cf. ibid., 698 et 9, (Ac0B) ; — 
h), cf. ïbid., 69i2, (Ac0B). 

( 1 ). M, *314)! ( • ) — GAI, *ü5i* . 

(2) M, j'M V (?) . Je lis j£> , av. GM, ( = ^ ÿSJ ) ; KM-, Mouzh., II, 1134, (Ac0B); 
K A, I, 41110 .— Cf. Fiq. c, 160*. 

(3) GM, jJj I4U0 V jJI 'L4SI j* op Jlj .— Cette épithète s’applique aussi aux hommes: 
cf. U A, I, 41112. 

(4) GM, \4U0~. À J;VI Oj*; Cf. Fiq. c, 49 : a;j J-l ^ J-.l & ) *3U)I 
j»»w5Vlj ) . 

(5) Cf. Nawâd., 199i seq.— Corriger cNa d. KM. 
(6) Sic, et non la forme passive, ( = LCA, III, 4428 ), laquelle semble fautive: les 

deux exempl. du LCA ne prouvent rien, ( cf. Noldeke, Die Gedichte des cUrwa ibn Alward, 
312) ; cf. aussi LCA, III, 4423. 

(7) Cf. Nawâd., 215i seq. ; Fiq. c, 495, (Ac0B).— La plupart des textes portent ULUè; 
M, Ulhfc . 

(8) M, (Yp ; mais le verbe est vocalisé 'j>S> . La difficulté d’admettre un masdar C»jS 
pour le verbe est plus grande que ne le laisserait supposer Barth, 125e. Les verbes 
en faHla *j~u> ont très rarement un masdar faH. La forme r’S est moins ancienne que 

£à : elle mnq. d. Sah. ; LlA ; KM, Y, 32 ; Sîb., II, 2327. Gawharî n’oublie pas de signaler 
l’exception que fait cJj , ( Sah., I, 1375 ; U A, III, 27). Le masdar s , ( Sîb., II, 2388 ), 
étonnait les anciens iexicographes : cf. U A, IV, 122. Les autres exemples cités dans 
Barth, 125, sont des verbes plus ou moins Xj-ux* . 

(9) Sic d. M et GM.— KM, x;u.L'l dU^ ; mais notre lecture est confirmée par 
Fiq. c, 494, (AcOB) ; Mouzh., II, 1135, (Ac0B). 

(10) Ce mot mnq. d. GM. 
(11) M, zjj.ésA\ ou X5 jSCI! ; mais je ne trouve une forme Xîa&i/» que d. Fiq. d, 323, et 

333 .— Cf. Fiq. c, 493, '(Ac0B). 

(12) Cf. Halq, 16511. — GM. <ij\j jü ; puis, TJjj Ç . Cf. Fiq. c, 493, (AcOB). 
(13) M, Cf. Fiq. c, 492, (AfOB). 

(14) GAI, JS . 
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, w/js% u*p y Su jJj 

ûlî J—J ji^lî i ÜL % a [KS] (rtr) , j^fî «U S'SmVS 
# ♦ / . ' ^ < . } • <• ' % H ? ^ ^ ^ f ^ ^ ^ ^ ^ > 

• "(*fjîl À'H fy0 LilJ . 'ôU JJ ^ 't; 4 oSTS Jo VI ^ 

'dU> * ili. , ’JjJ 'JsXi oUfii ‘U-I S/S Gfc fe'üî e çLp' 'J6S b 

5 ilid [AZD] SjSl/JJ) jj .jpî J ^ ù/Cr ^T 
,< |.- *> r, ' . r r , " ' f -\T * 11." © f ^ • z+ - ." 

9 ^ UijV v5 uj* ♦ j (S J J A»j ^ J’J 

bii'g [ks] ■ tri '£/ # .i [as] l0 *&£ 'j, c2? jj rfe SûL' 

[^4/ AZD] • i;ü oliil ,/oVpl h [N] • i;uSi SSj Jj zù. ‘f ’cjjl 
--^ ^ «>• *> _ . . , __ «',..'. •J *• , 'U'" • / -- -- • ■£ •'.-A «»<• • " / i 

^c- i3 [ACAM] • 3*~c « 

10 juj [KS] • ^stîllj ^.pcAÎ! j 5* Jl [ qdl ] ^—c- 

a). Cf. KM, VII, 69ô, ( A(0B) ; — b), cf. «., 691, (A'OB) ; — c). = ibid., 693, ( Al0B) 
— d). cf. ibid., 692, (Ac0B) ; — e). = ibid., 702, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 705, (AlOB) 
— g). cf. ibid., 706, (Ac0B); — h), cf. ibid., 622, (AZD? ) ; — i). cf. ibid., 707, (A‘0B) 
— j). = ibid., 7O7, (A‘0B). 

( 1 ) GM, Ujl^Slj .— Cf. KM, VII, 69i0; LlA, VI, 3974. Cet hémist., (av. a2s), est précédé de 
U*aT «j ^i- wbi <> , dans Sah., I, 2513 ; STCA, I, 1264 ; K A, I, 16413 ; i&iZ a, 13017, 

( av. cJSÎ et <J jU) . On lit d. ISA, XIII, 43 ; ibid., VI, 3932 ; TCA, VII, 1995 ; 
ibid., III,' 4882: 

(2) Cos trois mots mnq. d. GM; mais sont d. KM.~ Cf. la remarque d’ISD, (U A, VI, 

3974) : j&ü S j -ure y} dAUj jrs> Uîlj w*i/ j+s V'j \jJ~au» ùjS^j ùI VI ^Ul Ua Ji* ^jc\ Sj 
Ail <^7 Ji tjJill CjbJsb i^jVI ôj.Lj j jl^nîVl ùl Ij \Sx J^x*j d • La définit, de 

LCA, VI, 3975, est : î*U)l j jljbtSVI , av. le sâhid cité d. KN, ( = GM). 

(3) GM, *ô\3 c*>^jl ••• c-i—> liii • 

(4) Sic d. Met KM.— frJ/, üo\fc»j . * 

(5) GM, c^3', (cf. ^J d. LCA, XX, 63i0 seq.) .— Cf. Naïuâd*., 251i. 

(6) M, ; M*, ensuite, . Il faudrait cJ?^ .- GM, Sj|jJ| , au lieu de x_ïUI ; 
puis, jà . 

(7) GMaj. ! vTji ; KM, l£&jjj • 

(8) Cf. Mouzh., II, 1135, (Al0B). 

(9) Sic d. GM, (içwU) , et KM. Dans M, la feuille est percée.— Mouzh., II, 1135, 
(AcOB) : *jii. 

( 10) Sic d. M; KM, VII, 704 ; ibid., VIII, 34, (SCA) ; U A, XVII, 3432 ; etc. — Sont à 
corriger: ~dL'yJ> de Fiq. c, 494, et Fiq. m, 484 ; ttp de Fiq. h, 3110, et Fiq. d, 322 ; 

zJ&ÿ et ïitj.x* de GM. 

(11) La défin. mnq. d. lbil a, et lbil b. — GM, Ù^J\ ^ lil UsjI "£+> ^ 
ob ^*1111^31. 
(12) Cf. U A, XIII, 4824, (A‘0B), av. 1. rem. suiv. : uüj S* » ( = T'A, VIII, 2310). 

(13) GM, J13j U^l ïLw» 3 j~& ^ • 
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//f' > > - J a ^ Y» ^ -v 
jpui.ll 2 [A?] * Jtjll j; -T. j' *JU>- *JU* 1 êjtiîjj MjiA Jlî J 

p uù.: p j;, 4 ’ôi'ss d o—3 [ ^ ] &«« Lu ï»V c [N] _0pi à;, pi 

[azy] ’jipi s’pjiiif. pûiiujuj ppi ypv . pj 

’ôlpH • pp ’süj'Ji » ’spî'i1 • 7 u*£ pli pPh • V_Ui6 ’uiSpjljs 

.PPi.’iiMur/ 5 
<—J U jùl I il Sj,i-U 1* jy~ J -VC jJI U]ai.l 10 (_J i.-- 

la [AM] iP lt:P"l l':lL:,’l « [AZD].VjO [ji JP' JJ kj/k pi (ftt) 

• Pjî « J4Ï ï jîl Lpilj “ • pi oi J'jfl îijîf, m « [AS] • [tJlL'j 
^ ^ 1 M ^ * •* M ** 

> 5 > ï J, ri <• • « ,, l p U - . p > .p i > 

£V Jp p-C f-j ^ ô't ^-r~^ 10 p1 ' ° 

a). = KM,; VII, 706, (Ac0B) ; M., 76'2, (Ac0B) ; — b). == M., 7011, (Ac0B) ; — 
c). = zôk/., 705, (Ac0B) ; — d). cf ibid., 6810, (A£0B) ; — e). cf. êôicî., 5710, (Ac0B) ; 
— f ). = ibid., 592, ( Ac0B) ; — g), cf. ibid., 624, ( Ac0B) ; et 12210, ( A(0B); — h), cf.ibid., 
705, (Ac0B) ; — i). mnq. (?) d. KM, VII ; mais cf. ibid., 60i2; — j). cf. KM, VII, 5710, 
(A£0B); — k). cf. ibid., 5710, (Ac0B); — 1). cf. ibid., 1208, (Ac0B); — m). mnq. d. 
KM, VII; mais cf. ibid:, 12111 ; — n.) = KM, VII, 120g, (A(0B) ; — o). = ibid., 1206, 
(Ac0B) ; — p). cf. ibid., 1214, (Ac0B). 

( 1 ) GM, jft . 
(2) Cf. Ibil a, 1056. 

(3) M, K+k*f . J’intercale j\,( = KM) . J’aurais pu intercaler: cj\> , (= GM) ; 

ou : o'i çfl , ( = ISA, XV, 2841). — D’après U A, ibid., SM ojaù I . 

(4) GM, opJUJI dUJis>j vo-pjJi oAil j ^s-jül pjl oli ï-xdlj . 

(5) GM, j . 

(6) GM. ... I . 

( / ) GM aj. : urpll pjl (jpc- ^az>.* j&j I pt*l jp . aU.:>J) j jû ,Jia 
La lecture JO' ? ( au lieu de j)j ), n’est que d. KM, VII, 703.Ce dernier texte porte: 
p">j» , ( = U A, XV, 9715 ; TlA, VIII, 29418). Mais il y a jk :>j» d. S ah., II, 2859 ; et Diw. 
D. R., 361, (avec le commentaire suivant : «kiiê 0p lln2> \y) jpl ry» <Sjs. ôjk. pu>_.« 

Jk <31^ j*}*-^* (j.* j* J_>2j Un:j;U pj ^k2-« pi’Ij <-[>D J • 

(8) Je rétablis le texte de M, ( feuille trouée ), d’après Fiq. c, 1605 ; GM, ( av. j ) . 

— m, ^JUli . 

(9) 4/, ; item d. GM, ( l4b» ï)>WIj ^k,5l si^SCJD) .— Cf. supra, p. 35, n. 16 . 

(10) GM, j JjVI p.*3 . 

(11) Gif, ; puis, Ji Jli .— Cf. Adab, 5179 et 5205 ; Mouzh., I, 28n. 

(12) GM aj. : <zp C12^ • 

(13) GM, ... xpi' ^«^VrübUa# UUU> Uluk^l J>*VI ; 4/, lk»j pk». On pourrait admettre 
d’autres lectures .— Cf. Wall., 1 168 : Hamas., 786. 

(14) Cf. Ibil a,..., 1053, 10419, (6710), ( 1 267) ; Ibil b ,..., 14615, 14616,..., (1496).— 

GM, jJl &y\\ • 
(15) M, _,4<J ; KM, et les Lexiques, 

(16) GM, as jJI. 

a. l S > r> » 
û 
v 

6 
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(jl pi*n <3 ija> l * -5 (3 cX“^* 4^ j Iaju*^ L«^ 
i*V *• X ^ ^ ^ «• H V /'H ♦♦/ i|H # 

s > > 

i J_Pb d 3 jUl» JP ° tpi pplj b [A‘AM] y.Jr a; l'il , iic 

t pi îpplj • pii iiijp'j »u P (P J il P c pup 5Pùirp 
Ici J 9 J^y^J j~> {j* 8 L-y*> l?. (jo 7 [AS] • jP-P^u juJtj 

Vfj11 fp S Api tl'tjl 8 pp <0 pr ;p Pu J]\%i pVp 

Pjip ;L£î L/u J| ip'yp1 • ppi P)P pdsf y j!i ,qî p 
y** a ^ ✓ y ^ ^ ® ® A ^ ^ "j é•*' y ° ^ o^ /t/ o «î t ^ P 

j5^ ^Jsîl 12 v-iWjl I J J ♦ Xo il ^^oj J I jJ> l^Jl>^ J ^£~C 

•s' tpl IlPill1 « Un AS] . P; ûV tu J i3 'J//,k LP lli lcp 
> y *•* 

[cfl« A'OBA] ïP,pl ïlPiP0 « [ca« AS] ,e ’jCill dllii" j m [A'AM ?]* 

a). Cf. /O/, VII, 1223, (Ac0B) ; — b). = ibid., 1226, (Af0B); — c). cf. ibid., 1228, 
( Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1229, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 12213, (Ac0B); — f). cf. ibid., 
1226, (AZD) ; — g). — ibid., 122if (Ac0B) ; — h), cf. ibid., 1231 11 ; et KM, II, 1552 ,* — 
i). = KM, VII, 1237, (Ac0B) ; — j). cf. ibid., 1243, (Ac0B) :— k). cf. ibid., 1246, 
(Ac0B) ; — 1). = ibid., 1244, (A'OB) ; — m). cf. ibid., 1244, (A'OB d’après ACAM) . 

(1) m, L*j&}b; (dans M, la feuille est trouée). Cf. Mouzh., II, 1135, (A(0B) . 

(2) GM, I4UJ p .— Cf. Chail, 151-155 ; Sali., II, 2412, (Ac0B) . 

(3) GM, ...dUÀO Wt- J*pJlj .— Cf. Mouzh., II, 1126, (A‘OB) . 
(4) M, Jipb ; cf. infra, p. 43,n.6 .— Cf. Nawàd., 5310; Mouzh., I 2102, 2665; II, 1105; 

Yâq., I, 5853. 
(5) Sic d. M.— m, ?rulAll , souvent donné comme synonyme de r-~U!1. Cf. supra, p. 40, 

n. 9 ; et p. 351. 

(6) GM, PjW'j ; M, . 
(7) Les définit, qui suivent mnq. d. lbil a, et Ibil b, excepté celle de la Ayj, (lbil a, 

974 ; lbil b, 1456). Pour îSPipi , cf. la déf. de Züj d. lbil a, 12310; Ibil b, 1479. La déf. de 
se trouve d. Halq, 23119, (av. Alpül 

(8) GM, y.yb 14; ùl^= ,* M, oléa .— Cf., d. Kifây., 195, une déf. identique de 43pJI . (Cf. 
U A, III, 2186; ibid., XI, 3625 ; Verbi, 151 et 152; Kâmil, II, 46). 

(9) GM, A>j4}\ j:* .— Cf. Mouzh., II, 1136, (Ac0B) . 

(10) GM, ljSZa oy} oy i>U pM . La graphie de M, pour jM , est constante. 
Cf. Wright, I, 266e ; Fas., 485. 

(11) GM, o,k.ôâj • 

(12) Ce mot mnq. d. GM.— Cf. Mouzh., II, 1136, (A'OB). 
(13) Cf. Adddd, 2305 ; Mouzh., II, 1137, (AfOB) . 
(14) La défin. mnq. d. lbil a, et lbil b. 

(15) Cf. Dam., I, 1710,* Mouzh., II, 1137, (Af0B) .— GMaj. : ^klkl . ^2)1 *jy\ Jy 
2Up.il y->^\ J' ’b- J^AP-bj JUPL Jlâ JPiJI ^Ijl jj*.z J-l yj . . La lecture ^Wiki, 
( r= aussi KM ), ne peut être introduite dans le vers tel qu’il est cité communément: 

Diw. IMQ, 226; S N, 604 ; Aboû Bakr cAsim ibn Ayyoûb, &arh Dîwân..., 634 ; Sah., II, 
203i5 ; LCA, XIII, 3878 et 394^ ; T*A, VU, 3953 ; etc. Mais une autre riwâyat est" signa¬ 
lée d. FA, VII, 3961 : 

[ ci’AP' ] I I4A» ^ [ S*2l Un>lpJI ÀU» ^ 
(16) M, Juin . La confusion était facile : cf. supra, n. 15. 
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•• * w ^ 

0,11 15 ai, I_nJip • ^tli «Ldi 

’ü'Jj\ ’Ü^Si1 • ii Q»l£i' ^ ui: J « LA; IJ 

19 îpctlln • ^—Il 18 I 

UBîj0 « ’jçavi £>/>u • la Liai ^ pi 5 

• « iiL jtf-vîjr jÙI ’ ,« j, ,übq • iit 

a). Cf. KM, VII, 1252, (A'OB) ; — b), cf. ibid., 1253, (AcOB); — c). cf. ibid., 1255, 
(ISK) ; — d). cf. ibul., 1257, (A'OB); — e). cf. ibid., 110n, (A'OB) ; — f). cf. ibid., 
1073, (A'OB) ; — g). cf. ibid., 12211, (IDR); et 1221*, (S'A) ; — h), cf. ibid., 12512, 
(A'OB); — i). cf. ibid., 12512, (A'OB); et 1108, (AcOB); — j). et ibid., 1107, (IDR) ; 
— k). — ibid., 12510, (A'OB);— 1). cf. ibid., 1109, (A'OB); — m). — ibid., 1109, 
(A'OB); — n). = ibid., 110g, (A'OB) ; — o). =: ibid., 11010, (A'OB) ; — p). cf. ibid., 
1255, (A'OB) ; — q). ce sens mnq. d. KM; cf. infra, p. 3573 de M; — r). cf. KM, YII, 
11010, (A'OB) ; — s). = ibid., 12510, (AcOB) ; — t). cf. ibid., 571, (A(OB). 

(1 ) GM, oljllj J! Ij Uad -n~JI I Ojti eys-j ÏAp Jill o-U-P JJ ^ 

cdjjj . 
(2 ) m, . D. M, (déchirure), il j a, à peu près : iU^U.51 . Je lis )l : cf. KM ; 

Fiq. c, 1618; etc. (Cf. Muÿt., 1711). Cette lecture est préférable à , (cf. KM, VII, 
122i0; etc.). 

(3) m, ïUjôilj ; M\ . Je corrige d’après KM; GM; K A, VIII, 2007, (A'OB). 
(4) Cf. Mouzh., I, 210.2; II, 1137, (A'OB). 

(5) Sic d. M*, ICM.— GM, ^«.îi J [^>\......cA/j : cf. L'A, XI, 173, 3314, (ôjj). 

(6) GM, (et KM), ÇJ . Puis il ajoute : . ^UJI JB 
ÿ* _^-2à]l *M==> J LA 

... Ai* ^.4-jJIj s_-A==» U-5 Jl2_! j . Lire: •— Cf. KM, YII, 
1073 ; L'A, III, 285; ibid., XIX, 963 ; L'A, II, 322 ; ibid., X, 172i5 . Le vers est attribué à 
ÿjfijJI à. K A, II, 2173 ; Sah., I, 99* ; L'A, I, 461« • 

(7) M, ) . Voir d. Lane, 1 d96 a, s. r., les nombreuses voc. de ce mot. 
(8) M, ^Ujij .— Cf. Nawdd., 1338. 
(9) M, JÛO , ( =Freyt. ; etc.). La voc. ord. est £jl\ ' KM; U A, X, 2193, (A'OB); etc. 

(10) M*, j,^àh , { = Fiq. c, 1893) ; m, jua27 ; M, . Il faut jusiA, ( — ICM; Fiq. m, 
1559 ; etc.). — Voir supra, n. 6, la place de cette déf. d. M. 

(11) GrüL continue ainsi : 0^ ^i\j ^Lllj 
w . . 

... 0 2*i_ • 

(12) M, av. un hamzat qatf . 

(13) GM, {et KM), aj. : ... ;u^JIj SU J&> Vj • Lane, 5. v., cite des opinions 
contraires. 

(14) GM, twa!,'b Jla»VI • 

(15) GM, xNjtdlj •— Sur la déf. de Kifây., 195, comparée av. la nôtre, cf. L'A, VI, 
3011 ; Hamas., 7837.— Cf. le proverbe s>UI ^ hlJI : Prov., II, 794. 

(16) Cf. infra, p. 3573 de M; S oubli, I, 41613 . 

(17) GM ajoute : Ai* . Cf. KM, VII, 110“>, (A'OB) . 

(18) GM, 4^0 .— Cf. L'A, X, 2565: ^Lîl AXÜO rL^ . 

(19) GM, j .— Sur les , cf. infra, p. 384 de M. 



- 44 - 

... >•*» * * t» * *MÎ * f» f T * i " ’ " a Mr^ a .F "fi *^.s i jt-J i ! J • y ' tt ' *> ^ l*a> I ciq (J U> J *■ '^a.—J > 
• < *- « - .f • A>< . .' f> ' » > C 

fv—j fv*- 1 -r^1 p 

• 2 juJI tj, îlL) li oj?=^ ïït [FR] 

4 i>l d [A‘AM] 3 JL jü* J 3fi j 

ïléii jjjb h • üi. . L*)bs yy#i ’jfe’sf 7 [as] jïî ^yf ^ ’ji'v 

-J# > 

• ’ ! aA ’ 5 [N] il \ AA? 1 y Uail io J • __i cÜ! j.,5^ J 9 j^lâi'î ci I 

13 Jlflj Jj V*1 ij* Jjj-gF 12 j^aIJI [AM] <.Cu j ^ 

(3 JU J' *a£ y JA J^Aj A* 14 JU. 

FRJ îs )\ ©j Ujj n px (*3j *aîj ^i Ja i6 tij*£j V jjJi i5 [AZD] 

pli . lie '& l;iiijm 

14 O' 

■ f,j!l V- Oî ’cS" '»:. i£ 'F 1*. , £Îi i_5 UU 19 
s *» 

a). Cf. KM, VII, 12510, (AcOB) ; — b). = ibid., 1141, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 1256, 
(AcOB); et ibid., 7211, (AcOB) ; —d). cf. ibid., 722, (A4OB) ;— e). cf. ibid., 72i, 
(AcOB) ; — f). cf. ibid., 731, (ISK) ; — g). cf. ibid., 7 53, ( AcOB ) ; — h), cf. ibid., 736, 
(AcOB) ; — i). — ibid.,7313, (A'OB) ; — j). — ibid., 73g, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 732, 
(AcOB); et KM, II, 8'52 et i, (AcOB) ; — 1). cf. KM, VII, 731, (AcOB) ; — m). cf. ibid., 
747, ( AcOB).____ 

( 1 ) GM ajoute : Ja> . 

(2) GM, jjjij ^jül j . 

(3) GM. i^yj 7X> j JjVI CjjSi' . 
(4) Corriger vrySj* d. Schwarz., 821'2, ( — Fiq. h, 791) . Cf. Mouzh., II, 1138, (A^B). 

(5) Sic : mais cf. m/ra, 1. 5. Il y a y\j» d. GM, (av. sSUJl); iOkf; Mouzh., II, 1138, 
(AlOB); Sali., I, 1453, (AZD). s^u, = ^U, : cf. Mouzh., U, 1164; M, VII, 7313, (ISK); etc. 

(6) GMaj. 1*12* ; et continue : Jtëj Cf. Addâd, 1303 . 

(7) GLlf, <3JJ4L1 J^l ^««-oYI .— Ces définit, mnq. d. Ibil a, et ifo/ b. 
(8) Cf. Fiq. c, 160, n. 2, corrigeant la lect. , (— Schwarz., 8213 ; Fty. h, 791) ; 

Mouzh,, II, 1138, (AcOB), où w-aj est fautif. 

(9) GM, ^.4yi jtù ïU«JI ; puis : <&» •— Cf. Mouzh., II, 1138, (AcOB). 

(10) Sic d. M\ GM\ KM. IJ y a w^là. d. Mouzh., II, 1139, (AcOB) : cf. ibid., I, 286.— 
Cf. Qalb, 4310. 

(11) GM, l; puis il aj. : • iJz-a J.rc- . J^S o-u-p J-J ^ 
... ^LJI • ( Lire: ) .— Cf. /Ô/, VII, 73i0 ; Sali., ï, 569i0; Mouzh., II, 1139, (AcOB). 
Les mots cités terminent le vers suivant : 

i J Z* L^-aA Jl Jj\ ,J* I4*—i 
( = U A. IX, 300-2 ; TCA, V, 24413). 

(12) Cf. NawddA, 2432. 

(13) GM, U a Ail J ; K A, aAilj . 
(14) Cf. KM, II, 86l ; Sah., II, 37913 ; K A, XVII, 507 ; FA, IX, 22217 .— M, yA. 

(15) Cf. NawâdA, 25 16 ; Naïudd. 1335, et 1331 .— GM, >jl*SI . 

(16) GM, { et KM), . Cf. K A, XV, 1308. 
(17) M. j.jj , (cf. infra, p. 45, n. 4). Cette voc. mnq. d. les Lexiques, ( = ^jj). 

(18) M, ^\J\.— GM, 0j^i <rj\}G ? puis : ••• Si j JI Ji/» L5I_,JI 4^.lîl . 
(19) GM, >J\j . 
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’JU a 3 [AZD] • , J'j j, Vtj’A « U jU (rf\) , p'/l 

j, jiî l'ii 5 Lp ^U 5 'Jfb [AM] • VIj* ii>y jjà 4 'fjj l'il ÿtô jj 

AMd e pf j::jï p ijï ° [azd] . jj C'fy& jïï psûî 
U* 8 \£}fcg \fs~J}f JJ pi P p* bu'6 [KS] • 'p lAlf 

[N]. ;L piiîj11 p; p tp ob ïûh'^J '. pps [N] • JVt up 5 
> - .r k 

^ 11 ^ (j-* I ^ • Jl-J I <3 * 10 lj>-\J 

^Ulj • 4 l~« jPM J 14 jyl lj • J-Jû'l JjJsel I * 13 \?r J' b'J 12 y ^ 

i6 ja! jllj Vil j jA-JI io ©vÀ) u__.5 (^aII (Jjpu 

a). — KM, VII, 748, (AcOB) ;— b), cf. ibid., 74°. (Ac0B);— c). infra, n. 6 ; — 
d). cf. /O/, II, 8510, (ISK); — e). = KM, VII, 7410, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 7411, 
(A(0B) ; — g). cf. z6zc/., 7412, (Ac0B); — h), et ibid., 74m, (Ac0B) ; — i). cf. ibid., 748, 
( Ac0B ); et ibid., 653, (Ac0B) ; — j). = ibid., 743. (Ac0B) ; — k). cf. ibid., 744, (Ac0B); 
— 1). cf. ibul., 754 et 3, (Al0B) ; — m). — ibid., 7o5, (A(0B) ; — n). = ibid., 713, (Ac0B) ; 
— o). = ibid., 71°. (Ac0B). 

(1) Sic d. A/; GM, (o-ju’pl) ; Mouzh., II, 11310, (Ac0B: jLîiy») : Sali., I, 45416, (Ac0B 
lan FR) ; etc. — Il y a Pld. : Qâm., II, 2562 ; Freyt., s. v. ; etc. Mais cette lect. semble 
fautive : cf. TLA, IV, 1570 ; Lane, 996, s. v. 

(2) Il y a le féminin d. GM et KM ; le masculin d. M \ Sah., I, 45416 ; etc. 

(3) Cf. Nawâd., 1335.— GM, p>j ; m, ^j . 
(4) M, Mïj . Cf. supra, p. 44, n. 17. 

(5) GM, , U^.7 . Cf. T1 A, IV, 1068 : U >T i/5UI j Jio 61 o^VI Mb 

ûpb ’Ub iJjjt \Sa C-ii J4— jj j»JaJ Jij J JJ Jij • GM, . 

(6) GM, m-jj jà»S . Cf. K A, VIII, 3654, (AZD).— M* porte : pp , P^i3, 

( — Qâm., II, 3761 ; Freyt., s. v. ; etc.) J’adopte la voc. de TlA, IV, 43810, (AZD) ; etc.— 

Je ne trouve pas d. KM. 
(7) GM ajoute : ( = KM, VII, 7412, (A(0B). 
(8 ) M, plutôt Uxojl .— KM donne encore la IVe forme ^->1 . 

(9) GM, s. j ; et, ensuite, s. les deux mots .— Cf. Socin, III, 314, s. v. ^ . 

(10) GM et KM, <iy* _r\~5l <j 14Jj_,>l • 

(11) GM, ... Lplil l4>.-^l *U)b (4-X>;~-^j Mt,j ù* L P 
IV, 23e, et 234, (Ac0B) ; Mouzh., II, 11310, (Ac0B) ; ibid., I, 25912, (Ac0B). 

( 12) Sic d. ni et M*. Ailleurs, ( GM, KM, K A, etc. ) : • Cf. supia, n. 1 a. 

(13) GM ai. : »—jpp U U** Jj Jis 
... ssu ^ 1^.3 *\ •- Cf. KM, VII, 751 ; U A, IV, 235; K A, II, 27918. Le 
texte des Hâsim., p. 101, v. 103, porte: P-Vi ; mais le commentateur aj. : . 

D’après l’éditeur des Hâsim., p. 71, « LA und TA lesen fa1' * 
(14) C^est le mot qu’il faut lire, probablement, à la place de : jp» , d. Fiq. d, 87, ; 

jbs; , d. Fiq. h, 775; Fz^.m, 1307 ; Schwarz., 823; et bj&ï , d. F1*?, c, 1579 .— G4/, 

Ai.* jja9j .— Cf. Addâd, 1897. 

(15) Gif, i% .- Cf. LCA, XVIII, 924 et 929 î 

.(16) Gi/, JAplj. 
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a >. 
\~a J CA* y)i r;tnb.[A?]>jn lî* 

di;<3ij6 aS- -J6&>j >/i; 'JJ il.J'y=î)i y^tî/ ydnc 

.’r3 >r 5ÿr//yj» y.d’üyî'/s iii 4 ^îd^îî s Lui 

ijl'j laiii \diî y i s [>^!ih , [AS] 6 Uj d’i Cr* ‘c/j 

5 [N] y»r;i| 'jJij '^'.Ü 8 yi!l-S k [A‘AM] ’jjjiYj j 1 J^l 

Id'l y£ JJ'i‘1 Jji'\ 0 [N] • dlilidjîj n [FR] ’^jJb “ 40 1 

Q; [KS]* çftv’l dpi (riv) ’jjJi y.3lp [A‘AM, KS*] L/jÎIj 

j 1T L.LT ^jÎI 'JU''j i-2 [AS] n f_U,ï ’UÇ Ul» ’jJUI ’llLiîj q 

• il' 13 ^Ldl1 • ^-uc I i* ^o) j [^a/] ^ d>-~“ ISl» J» VÎ 

10 15 14 jvAuJ. I [AM] • JlA# Jij )!I *—■' j~° >A &ÜI1 -l*1 I 
" ■r •' • 

15 U.L* \ J J\P ‘y* 

a). Cf. KM, VII,718, (Ac0B) ; — b), cf. infra, n. 1 ; — c). cf. supra, p. 446; — d). cf. 
KM, IV, 140i2, (Ac0B); — e). ±= ibid., 1407, (Al0B) ; — f). cf. ibid., 1406, (AcOB); 
— g). cf. infra, n. 5 ; — h), cf. KM, VII, 653, (Ac0B) ; — i). ce mot mnq. d. KM, 
VII ; — j). cf. KM, VII, 605, (Ac0B) ; — k). cf. Ibid., 60i0, (AfOB) ; et ibid., 580 (A'OB); 
— 1). cf. ibid., 6O7, (A(0B) ; — m). cf. ibid., 605, (IDR) ; — n). cf. supra, p. 357; — 
0). cf. KM, VII, 12111, (AcOB) ; — p). cf. ibid., 84, (Ac0B); — q). = ibid., 4P, (Ac0B) ; 
— r). cf. ibid., 32, (ACÔB) ; — s), cf. ibid., 65, (AcOB); — t). cf. ibid., 10-2, (A'OB). 

( 1 ) Les définit, qui suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. Je ne les trouve pas d. KM, VII, 
(à l’exception de , 

(2) M, ù-uA ; U A, XV, 171«, olu .— Cf. JDiw. RB, 1424, . Barth, 106, etc., 
et Lag., 153 seq., ne signalent pas de forme adjective flal. Cf. lstidr., 620; Bânat., 148g. 

(3) M, «ddab ; ailleurs , ^Ua!' .— Cf. supra, p. 36, n. 11. 
(4) Corriger *}I d. KM, IV, 1406, (A*OB) . Cf. U A, VII, 3808 ; KM, II, 9 58 ; etc. 

(5) GM intercale: c\ . Je ne trouve pas la déf. d. KM. Cf. TCA, VII, 3336, (AcOB). 
Nous rencontrerons une seconde fois les deux lignes qui précèd. : cf. infra, p. 374 de M. 

(6) GM, JAH j* j^ü! £jyS . 
(7) Cf. Ibil a,.. 1029 et 1289 ; lbil b,...,...,l512; Wuhûs, 350. 

(8) Ce mot mnq. d. GM.— M a ensuite : (?) ; GM, j*iyS\ .— Cf. T‘A, V, 40n. 

(9) GM, dUiÉsibl -'^1)1 ^uap J^.5- <U* ^-uJI jaAj>ù\ 4,11* 13 JjVI {j» 

ClAj <_ Ai* ^ Là J VI ^ ^ -io^>ù -v^»ll_j <d* 
••• <jji\ J la i?Uai j3j ^JLfM J^UaJIj . 

(10) m, ; M, J*j\_^Jtj ou . Les Dictionnaires ne donnent pas de forme 
. J^adopte la lecture de KM; L(A, VIII, 400e, (ACAM !) ; TCA, V, 1617, (ACAM). 

(11) M, . 
(12) La définit, mnq. d. Ibil a, et Ibil b. 

(13) GM, •— Corriger ^La d. Schwarz., 82i. 

(14) M, jiiAl : c’est une distraction. GM, jjüL-ll Ji3 ii>*VI . Cf. LCA, VI, 10514. 

(15) GM, j»U3l ; puis, vui.ilj . 
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1 jïr'l /}5 jf~*. M J K* 1 j»1 
b [A*am] yA £jfi ys stiiî >.» a[Ks] ■, /:Vî ^ >'s JUJU-1 

V ^jÎÎ y>j 4 *lLc [A'AM] • L^lwll [ aa/ ] 

Jjî J/Vlf [AZD] • jf!xîl jlîT,, jil 5 ^Lie . VJl jLijS d 
’jju JZ:« v ’ôjluj b [KS] ' Jl\ A C >pjé . <A .tj '/> £ 

f 

'^01J [KS] . 9 V/ UOb J=0' 9 jVs'o 3l J- ô L._;vi1 [AZY] 

O i) Ai J.?3 »_> j-at.) aJÜl Ij ' 11 [as] • AsV'j Ail 10 <Ap JU—) A3 î 
-<5, V ^ • x " •< ^ v ’ •* - “ L? »♦ .. x 

> " m" m >, • ",î, > tîi 1 Tiwi . *sm , », iÿ *\ > liï" ,r 7 ✓ « ûi -* ✓ rva 7 • ^ * 7 ^ o 1 r n o ^ °-f } ^ ^ ^ 7 x .f o ^ ^ » • t 

13 JJ-wTaH [N] • 12 3^-A l l*3> ^ AJÜJj Oj*î J aLL*) L.*- JJ-O.L? 
^ . ' *" .y > * ' V . ^ H 

r _n ^ t ''t y . o . y-) y o* f *^ y ^ o *f<» ) i o ^^ ^ ^ 

[ACAM] ^JàJl i5 ^a^LI tj ^U-aÜ^ (V'iA) i4 tjA!j 

a). Cf. /O/, VII, 79, (Af0B) ; — b), cf. 7013, (A(0B) ; — c). cf. ïbid., 711, (Ac0B); 
— d). cf. zôêo?., 1352, (A£0B) ; — e). == ïbid., 1691, (Ac0B); — f). cf. ïbid., 52i0, 
(Ac0B); — g). cf. KM, VIII, 1227, (et 122i ), (Ac0B) ;— h), cf. KM, VII, 13610, 
(Ac0B) ;— i). cf. ïbid., 562, (A(0B) ; et ïbid., 563, (Ac0B); — j). cf. ibld., 136J2, (Ac0B); 
— k). cf. infra, n. 11 ; — 1). cf. KM, VII, 513, (AS) ; — m). cf. ïbid., 605, (Ac0B) ; et 
ïbid., 592, (AZD) ; — n). = ibid., 603, (Ac0B) . 

(1) M*, i&J\ ; et , ( = GM) .— Cf. KM, VII, 111: Sak., I. 34313 ; K A, VI 
105i0 ; T'A, III, 31920. 

(2) M, ^VVI .— Cf. Adab, 3191 ; NawâdS, 2379. 

(3) GM, ï)u.& JUü ; puis, , s. j .— La déf. de SLjdl d. TlA, VIII, 4519, 

(’-an KS) , est empruntée à un autre ouvrage que le Mousan. 

(4) GM, *"U ; KM, ''kÇéj V • Cf- L‘Ai XIX* S482, (A{0B), et 3473; Wall., 884 et 

8816.— Le mot ne semble pas être une lect. d'AS, (lbil a, 6720 ) : cf. KM, VII, 713. 

(5) GM, . 

(6) GM, j *> ^•— Cf. KM, VIII, 122i, (Ac0B). 

(7) M, 'ùj£L)\j ; GM, ù^kîl . 

(8) Sic d. M et KM.— GM, et U A, \, 30711, (AZY) : j . 

(9) Cf. infra, p. 375 de M. 
(10) Ce mot mnq. d. GM, (qui a r-~o U! et ô^U) Cf. Iqt., 1574, (A(0B) . 

(11) La déf. mnq. d. Ibil a, et Ml b. Je ne la trouve pas d. KM, VII.— GM, _Ull . 

(12) GMaj. : tkti 1hù Ji% -u*t y\ JS . Cf. KM, VII, 941, ( A'OB). 

(13) GM, jj+s- j{\ Ai» ^yij Ai» Ai» »—ti» Dc’1***^0 

A.— m, ( GM), iL*.A\j ; M\ . Cf. U A, XIII, 3537, (A£0B). 

(14) M*, , (cf. Qâm., IV, 788); GM, Ji+bj Je corrige d’après: AA/; LCA, 

XIII, 3537, (A£ÔB). 

(15) Ces deux mots se trouvent, d. GM, quatre lignes plus bas: cf. supra, n. 13 ; et 
infra, p. 48, n. 3. Dans M, le'mot , (sic), se trouve au-dessus de , Fauteur ne 

l’ayant écrit ici que lorsqu’il l’a rencontré plus bas d. le Mousan . 
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" > *'> A r " > ; 'fl M 6 trvn-1 ' * Ml ' • Ï\W 
^A J -L^c (J? ' Jais» J ._l • <J^û> J 2 [_-f*- i ’ *.—2j~A IJ 

a 

Uê’j . j'.iij ;jiüî -c ji 4oç>;>l!ic • a /jSû j»L’A'b ■ v’ 
d > 

Jb' ÿ Oîiy e^i'âf . ^ jire [FR] • VP V-^> d • '^P1 
' u-i\'\' h ^ a g 

• 8 JlOlj J) 7 , io9UaiJ Je J~* 7 ^Uîj 

sr t > 
n U Y «[i*iY]iÀ VjtiO nïi>âi’ijJ jCjvî ;>J3 io’sljjdîj1 » [as] 

> s;^ - î 

c5" ‘vr^^’ ' 14 ^ ’ ia jr1*’ <£ jL5^ V , qH jln^aîl] *L.^UV1 • 14 t «p ji I ^ 13 /Jï_L*> jjjîl <Ul jl IJ 
t r r..*î r. • 

j* - <__«-.• ■ 10 ™ d ’i bi-«lAJ u l^û*» 

. lAu ji « Tpi Jivlvîsa.. 4» Sfc* V Jî ;(di .a ['4bm Ç-i 

a). Cf. KM, VII, 49, (AcOB) ; — b), cf. ibid., 594, (S'A) : et /O/, II, 1617, (SCA) ; — 
c). cf. KM, VII, 13511, (AcOB): — d). cf. ibid., 66*3, (ÂlOB) ;— e). cf. ibid., 6O7, 
(A(OB); — f). cf. ibid., 60i0, (AcOB); — g). cf. ibid., 653, (AcOB); — h), cf. infra, 
n. 8 ; — i). = KM, VII, 7 68, (A(OB) ; et ibid., 134^, (AcOB) ; — j). cf. ibid., 13412, 
(AcOB) ; — k). cf. ibid., 13410, (A'OB); — 1). cf. ibid., 1375, (A'OB) ; — m). cf. ibid., 
1349, (AcOB) ; — n). — ibid., 1346, (A^B). 

(1) GM aj. : <JLa jx> . _uJ JjS Ji/» .— Cf. KM, VII, 49 . Cet hémistiche est 
précédé de celui-ci: îs-j^ J>.a>JI JJ àjdaw , d. : L'A, XI, 865; ibid., XV, 3011 ; LA, VI, 
1608; ibid., VIII, 3996 ; Dîw. LB c, p. 88. 

(2) GM, cnidl> e j* clJsj ^jL I J la Crt-~.ll> jiSOj cruJlj CrtiJl; «j^xüd -U-.C- J la 
... ^.-^Jll . 

(3) C’est ici que GM intercale : . Cf. supra, p. 479. 

(4) GM, dA_Jlj*os'a?)\j . 
(5) M, . La lect. ordinaire est: ; mais IBR lisait [ xJU ], 

d. un vers cité d’ordinaire av. la forme . Cf. TLA, VIII, 2442. 

(6) GM, j*(?a^5 2121 ; LCA, XV, 292g .— Cf. supra,’p. 465. 

( 7 ) GM, JJîill Jl2xJ Ij J.j xi. ^AsUsa J>->> j ♦ 
(8) 5?c d. i/, etc. Cf. Fas., 309.— On trouve aussi Jl2xJI : cf. Lane, 5. v. -, mais la con¬ 

fusion était si facile, qu’on peut suspecter l’origine de cette dernière lecture . Il y a Jilill 
d. Agânî, XIV, 693.— Je ne trouve pas JiüSI d. KM, VII. 

(9) GM, J;V! jp cjjpÎ ; puis : ... cAi-4l J;VI ^oVI .— Les définit, qui suivent mnq. 
d. lbil a, et lbil b, excepté celles de siâall et de <j.aAl , ( cf. lbil a, 9610 et 1 173, 1 172). Sur 

, cf. lbil a, 9618 . 
(10) M, sbhll . Telle est la voc. de KM, VII, 768 ; mais cf. la remarque de ACAL, ibid. : 

SlalOI Aj . Cette seconde voc. se trouve d. KM, VII, 134u; Adab, 2288; Talid., 6610; 
lbil a, 9610 et 1173. 

(11) Sic d. il/4; ( m, si|ji3lj ) ; et KM. 
(12) M, i^,^«vi"l; lca*< oV i GM, ... ica*> l^ca*^ c>V •— Cf. Adab, 2288. 

(13) G M, i^.; L>'-* •> KM, ^>î I4! l î LA, X, 35 : ... L»d I4; V-'i • 

( 14) GM ajoute : ... X-i-bJlj SS"\ xjiiaJIj Lad XiJjlij . 

(15 ) Il y a dans M: ... Jjl—VL '4.j jLo V Jih • C’est un contresins, dû vrai¬ 

semblablement à une distraction . Je rétablis le texte, ( = GM ). 

(16) GM aj. : jiUVl JJ3 l4> Jl 451>» J> ûb*JVl 4lTiy . ujüülj 
Lire: i4ji>i .— Cf. KM, VII, 134$; Sah., II, 1981 ; LA, IV, 1009, ( avec Ia*i>I ) ; ibid., 
XIII, 3594, ( corrig. 4>l>‘l ) . Le vers est attribué à jdjl d. LA, VII, 3774 . 

(17) Cf. Etymon, n° 52 .— GM, . 
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4 jLIb • 3 b ., Xp éX o-î 1 ’XX: ^ ’X/A a 

s'SX ■ ùT/j J1 
•• h'' 

( ° y' - > • 'X ' > ?^ 

o-t 4iik® AA 
• ^ J [ACAM] 8 Ua> ^ 1^~Ip jlV ^jsl 17 J^aLI I j 

j'ijijf 9 j, vî jX\ ’XJj\9 [azd] xx AH A<S\ ’xd J\ A~Aiid 5 
^ ^ ^ « ♦♦ 

• r\L)l 13 ^jQl [FR] • « ÇLÜ jAi Jl VAÎb 8 „ [AH (?)] « <iL 

[AS] . >jvi 13 tCi'oib 14 i.Û/ j; lulî ’jX\f A 14 ^Sl'il 

[A‘AM] • \S 1>X\ V ^jîl ’JlLVbJ • (V » V (ni) j;!l JVtVb 1 

»V& cAiiî 'ÇAA'A:S*] Â [t: bA X>7\‘X1\ \l\jfcA)d%k 

16 

18 

a). = KM, VII, 1345, (AcOB); — b), cf. ibid., 1344, (A(OB) ; — c). cf. ibid., 357, 
(A‘OB) ; et ibid., 358, (A(OB); — d). cf. ibid., 912, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 1384 : i^-rj , 
(AZD) ; — f). cf. ibid., 1386, (AcOB) ; — g-), cf. ibid., 136i2, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 
579, (AcOB) ;— i). cf. ibid., 1546, (AcOBA);—j). = ibid., 1545. (AlOBA) ; et ibid., 
15810 ; — k). = ibid., 1352, (AcOB). 

(1) GM, w£l>5l 

(2) GMaj. : zï*y\ A 0~*}\ *1 dU- j.uJI ïUSI xpVb . Cf. KM, VII, 1344, (AlOB) . 
(3) ilI, XiJ\iH et Sjb^.J.1 , voc. fautives.— Tahd., 694, [cSS’ûlj . 
(4) Met m, jkJ . Cf. Maqs., 114 . 

(5) M* et 771, ... . Ju^ld Jljj • — GM, U-iiJlj . 
(6) Cf. KM, VII, 1342; Sali., II, 2542; U A, XIV, 2244 ; TCA, VIII, 16918. Corriger 

JUla d. LCA, XIII, 514 ; TCA, vil, 19922 : cf. U A, XIV, 224, note marginale . 

(7) Sic d. in ; KM-, GAI. Corriger U A, XIII, 751 : cf. ibid., note marginale. 

(8) GM aj. : j j jA Jlij UaH <4 l*,!* j\^o V J)l J~aU|j 1*4* 1— V Ji\ JaUI JLX*}) 
... ,jmj 4*a»Ij <4^1 

(9) GM, JlLl . 

(10) GM aj. : Jl ü^l jji. i*i J lil tf>âJI UlH . Ai.ilj 
Il y a ç.X , au lieu de j*ù , d. : K A, XIX, 1793; TCA, X, 20419; A545, I, 33411 ; Addâd, 
1488; Maqs.-, 213. 

(11) GM, jJI J»VI U-^. I ^oVI ; KM, jj^\j • J’ignore la voc. de if; 
(ma omis cette ligne ). 

(12) GM ajoute : • si_,vy Jia 
Jl ci3 X'KS 1^1 A'-' 

Cf. KM, VII, 136h ; L'A, XIX, 423; Sali., H, 48418; TlA, X, 152i9. 

(13) M, (j^ljjAll, (et GAI, ^jIjaSI . 
(14) AI, , (cf. Kanz, 118 a, 1. 5) ; puis : fo-ül J>j u^jVL. . 
(15) Cf. Naivâd., 958 ; Wall., 4817 . 

(16) Le3 déf. suiv. mnq. d. lbil a, et lbit b .— GM, JiAbVl . 
(17) Voc. de AI. 

(18) GAI, ^ jj\ ; puis aj. 44* après . 
(19) Voc. de K AI.— AI*, (et probablement M) ,'ü'jS» . 

7 
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K . - O ~ 
V—O 

3 Ut-b . L-/> ib • sfc# . Jj'VÎ J. v'i a [N] 
>■ !'i' o «► >• > 

• 4 -orjr 

u ’Cj^üY) 6 s^iî il, i £iâî qif t. ijjJiî « [AZD] s LAT ilsd 
x • y y y ✓ /> y y • » . ^0 x ^ ^ O* ^ i ^ ^ f ✓ /» ' fc ^ f ^ ê X 

io *jC— 9 I ,-aîl 8Â< r’-lj ù1*' <J>1 « r^**^ Ù*-5 
•'/* ^ • y s y ^ ^ y -y ^ %y ** y* ' y ** * 

X y 7* ^ ^ ^ ^ i ^ ^ y 11 | ^ ^ y O ^ y CT y y O -y' y O ^ y y y ® ^ r* 

Ij U (il (j^*J J^l U>jl ÜAiilj Ü.0I3 ^(i*i J 12 OJ$C-*Jlj 11 4tA*ail 

36 15 iuoiiîi ^ tyj 14 ü£ if i \ 13 s jl& 1 

fji j l ^ 16 

buziïj i:ui iüjS1 [fr] „ fcjji Vjgsai .s ’;,<!!0k „ [azd, as] 
a). — KM, Yll, 869, (A{OB) ; — b), cf. ibid., 579, 7, 9 , 8, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 

13310, (A‘OB) ; — d). cf. infra, n. 7 ; — e). = KM, VII, 12911, (A'OB) ; — f). cf. ibid., 
1299, (AcOB) ; — g). cf. ibid., 1294, (AcOB) ; — h). = ibid., 1291? (A(OB);— i). = 
ibid., 1304, (AcOB) ; — j). cf. ibid., 1307, (AcOB); — k.) cf. ibid., 13010, (AlOB); 
— 1). cf. ibid., 13011, (AcOB) . 

( 1 ) Cf. Etymon, n° 52 . 

(2) M, ^.>1^*11 ; GM, , Cf. Kanz, 117 b, 1. 12 a. f.— GM continue ainsi : ^.Uâ*î) 

J*VI Ï^U»- J>?v?dU V^As-lj v«Uâ*ll ïlssîlj l-gAi» JAlj . 

(3) Cf. Nawdd., 1325; Talid., 675. 
(4) Cf. Durrat, 1055; Tahd., 673. Sur ces pluriels, cf. une note placée infra, (à propos 

de jllAj , p. 397j de M ). 
(5) GM, ÎLniSCJ! JjVI ; puis, ï^aîlj SJl j* «JiVi ^ ijâJI -O J jA . 
(6) Cf. Nawcîd., ... , ...,... . 171 ; Kifây., 204 seq. 
(7) ISD cite pour ^ji, d. KM, 1287, des défin. d’ISK, (cf. Talid., 59), où on lit ô>0 , 

etc. La lecture Xili, de KN, est confirmée par Talid., 5911, (AZD); etc. 

(8) M, 1 ; mais ü/ , infia, (p. 392 de ilf) . . GJ\T, ^tllj , puis . <^pôîl 
ISU dUi JéA Ua;l X)ua2)lj . 

(9) M, îUaàl . Je vocalise <Lo5H parce que telle est la voc. de M*; infra, (p. 392 d. M). 

(10) GM, <>çuJI ; mais KM= M. 
(11) M, plutôt <ejua)l ; plus bas, ( p. 392 de M) , il porte : ïpju2a51 . 
(12) Il semble, d’après KM ; K A, VI, 27810 ; etc., que la voc. de AcOB était s'JZA1\ . 

Je laisse siSCill , ( = M), qui est donnée par IDR, (cf. KM, VII, 1296; TLA, III, 41921) ; 
et se trouve d. Adab, 1932 .— Dans ce dernier passage, on peut douter que s^iîl soit la 
voc. de AcOBA et d’AS : cf. Tahd., 612, et les Dictionn. Un ms. de la F. Or. porte s^SCDI. 

(13) Il y a le tanwîn d. U A, IV, 44911 ; Fiq. c, 2217 ; Farq, 250 = 188 . Mais cf. Z/A, 
IV, 449g ; Lane, s. v. ; Adab, 1934 ; Istiq., 2414; lbil a, 11613 ; Tahd., 622 et 652; KM, 
VII, 1304 ; Mouzh., II, 85n; etc .— Ce mot prend l’article : cf. Lane, 5. v. ; lbil a, 1575. 

(14) GM et KM, Mi. 

(15) M. • — GM, jJuAj , au lieu de Jis . 

(16) M*, , cj'aæùJI , ïMaW .— Cf. KM, VII, 1308 ; Sah., II, 424i2. Le ragaz est attri¬ 
bué à i&vi d. FA, XVII, 382i; TCA, IX, 3878, (AZD, d. le ) . 

(17) Cf. infra, n. 19 .— Cf. Farq, 250 = 189 . La déf. mnq. d. lbil a, et lbil b . 
(18) La voc. koûr, ( = Tahd., 625 ), est fautive : cf. Tahd., 655 ; etc. 

(19) GM, oL5C;î| dÜiO ï>be2l *Ui5i I j Cf. Tahd., 678, (FR). 
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Cul Çu~j 66/j.yi o'ir fiiïa [^iLA iU'} , %\', jdfVj ’obJCJÏj 

[N] »’jûO ’r^lb [ca« A'O B A] b>ÜÎ3 îjÜJÎS . 0>)b ’ï-JÜ/jl 

• h/.*Jb 4 .f£Ui iü’if'Sd ic'uXi ajjVb0 
♦ ♦ x • 

> ^ ^ • > > • ^ ^ ^ ^ ^ ^ ✓ >« 0 ^ ^ 
7 Oy^~) û'4 6 5*'*a'4 jA$ ^A Û^*-l 6 *> W*] Ij ©jIpcJI 5 l^ûic>- I 3 

> » 
4—*AC- 4> l?cJl Ju J 8 [A AM] I <J> l Jt*—<L5^ J J Jdclj 6 5 

C^° * ) <jL~i*-l 11 (jljLa^lj [N] 10 Vm^dA 9 lT >*îl Zr4 «Lîlllî wb \L?l ci 
x*i • *' > f ^ < it * ' li r ^ * y .''• *■? y ^ ù cr y o A0 > 0 i -f 

l$i5^ jû'I ^Üâc- ^*}LJIj 13[AS] iljAlî *AU:>-Vl i”2 ' ^A-l jX*aiij 

J; VI 'UT jftllfîj k ^yx\ 'cj£ U 15 jûvîJ j *31 Jj£ jlj 14 îistûllJ 1 

>. l^' -."r V \k -'t -il m rem ^ * r > ," r > r - ? > \*v 1 ."* r " 
Ôy*—) O \Aj I L|^ ^Xi2all [b KJ • 5 y- lAAo-lj lA^tU^ 16 ^y lj * 1^ UÎJ Wj 

s7S ^1 JÜÎ J jilll019 [N] • lü:i" <1£Â. ,8 hTj Q [ACAM]' it • jjJÎ J.V'' j£ 10 

à). = iOf, VII, 1318, (Ac0B);— b), cf. ïbïd., 1309, (Ac0B); — c). cf. zôk/., 1318, 
(Ac0B) ; — d). cf. ïbïd., 130g, (A£0B); — e). cf. ïbïd., 535, (A'OB); — f). = ïbïd., 51j, 
(Ac0B) ; — g). — ïbïd., 549, (Ac0B) ; — h). = ïbïd., 5412, (Ac0B) ; — i). == ïbïd., 
5410, (Ac0B) ; — j). = ïbïd., 544, (Ac0B) ; — k). — ïbïd., 509 (Taclab) ; — 1). cf. 
ïbïd., 537, (Ac0B) ; — m). = ïbïd., 5210, (Ac0B) ; — n). = ïbïd., 503, (Ac0B) ; — 
o). — ïbïd., 1691, (Ac0B). 

(1) M, >k!lj ; KM, JK*ô b >?Jlj . 

(2) GM, ù>JI j>j ; M, ûjtjJlj.— Cf. TCA, IX, 2178, (FR) : corrig. l4Uol . 

(3) Gif aj. : iUjVlj j»>j J^lj j!l oULo^aJI J;VI a* .— Cf. 5wjom, p.482. 
(4) Sic d. M. La présence de ce point étonne; eïle indique tout au moins l'hésitation 

de l’auteur de KN. De fait, sa lecture est fautive. Le texte primitif, ( = GM et KM), est: 
iîj-nn J^VI ïtU> iî^nlij JjVI ^ ïcU?JI ïlijV'j . 

(5) Gü/, L^SU' a» J VI J U .— Cf. Socin, I, 286. 
(6) M, ïAs*Ülj SjU*51 ; puis, ju^ ; et, (au lieu de , ’ÇKh .— Cf. Bdnat, 1486, (AS). 

( 7 ) Ce mot mnq. dans GM. 

(8) GM, jo^ K * 

(9) M* et GM, ^^21 .— J’adopte la lect. de KM; ISA, XIX, 2567; etc. 

(10) GMi ; KM, .— J’adopte la lect. de L‘A, XIX, 2567; etc. 

(11) GM, ùl-n^b . 
(12) Voc. de Af. 

(13) Les déf. suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b .— GM, c/A-J* 

(14) GM, 7Ldk~)\j , lecture certainement exacte: cf. KM; (Halq, 2277 ) ; ISA, VIII, 
2693. Je laisse Ùx>S\j , {= m et M* ), parce que le sens de ce mot, (cf. supra, p. 46"2; K A, 
IX, 1039 ), a pu induire en erreur l’auteur de KN. 

(15) GM, jhVlj . 

(16) GM, ... U^U* >jj*Jlj ^-UL> c^ô U (fin de page) . 

(17) C’est ici que GM place la phrase : ... : cf. ïnfra, p. 52j. M , cAA?• 

(18) M, ÿU^5C.i <4?^» l.«lj . Je corrige d’après KM et GM, (cf. infra, p. 52, n. 5 ). 
(19) Cf. infra, p. 52, n. 5 . 
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•V? '• > __", - b > f. - > a ^ ^ • V' »-s * "?T 
2 • ^ -Ce 4J5 ÜÜI J w<.» ÂJI 1 /^iâc IJ y* *2^ I 

/- # ♦ ^ ✓ ✓, ! , «4 ^ «** * ^ “✓# 

jlc j; 'j£ll 3 ’ôL Jjl ’JÊ j 4 [A*AM] %lj yS /jfl Sf 3 ÔL llb ° [FR]* 

ÿV ,011 'c/j s ï'ilh 6 4 ôtiA tf5 ÜC.S0I jJ)î (3j d e [AS].’ 5 .ii,j >JÎ 
0<» I 

o]A l'il ^ jc a_if Jî £*£l 06 ï?^l 3 f/'-Uj f JJli 0, 

5 Li£ij 1 13 [N] ^ 1 ., J^ïlj h [AcOBA] • * 10 jK ^Jî lïl jl^bS 

13 A-.LÎ- I J15 J^ll jjko- 4*j2^J ^râî) Jfl U-' J £y-*aîl 

14 J>C_— If IJ^O- IA 

• 15 /r_>-J' (À 15 ’^Uil » le [ j Ou».? 11 *.>■ .* ,jl~>-J ' [NJ • vjvill *.-« 4/UC 

ÿiV] 1 jSUj m [N] • .6 ïfàî *»-S <i j// 13 o*l^3lj C'TOA ) [A‘AM] 

10 17 
>: . •"/-n > . • " . r.*-u" n 

lX -C«A I %Ap K* U U-A) I J> 

a). = .S’il/, YII, 53h, (A‘0B) :— b), cf. ibid., 528, (A‘0B) ; — c). cf. ibid., 50ô, 
(Ar0B) ; — d). — ibid., 49“2, (Ac0B); — e). cf. infra, n. 8 ; — f). cf. KM, YII, 342 , 
(Ac0B) ; — g), cf. ibid., 343, (Àc0B); — h), cf. ibid., 533, (Ac0B) ; — i). = ibid., 497, 
(Ac0B); — j). = ibid., 49i, (Ac0B); — k). cf. ibid., 512, (A'OB) ;— 1). = ibid., 533, 
(Ac0B) ; — m). = ibid., 472, (Ac0B) ; — n). cf. ibid., 543, (Af0B). 

(1) M, La~c La-JIj ; GM, ... ^ . Ailleurs, (KM; Z/A, II, 887; etc.), ^JÀîl ^. 

(2) Cf. supra, p. 51, n. 17 .— GM continue ici :... jj JS . 

(3) M, d’abord ûU>iM ; puis, ùUuH , (cf. Fiq. d, 5410; Fiq. c, 93, n. 5). GM, oUiM • — 
Les Dictionn. donnent : ûLîi ? obji , ùLô , (cf. Lane, 987 b, s. v.). J’aurais pu écrire oLkiM , 
car U A, I, 36515, (ACAM et FR !), reproduit nos deux définit, s. rad. . J’écris ùl—rô 
à cause de IA A, I, 3838, (A(0B) . 

(4) GM, ùLo_i!l jj.jl . 

(5) GM continue ainsi: j*J) l^nè ïUé» . Cf. supra, p. 5110. 
(6) Cf. supra, n. 2 .— Cf. lbil a, 8616,..., 8413,.... 

(7) On aj. d’ordinaire tùUjüdll , etc., ( K A, XV, 36811 ; etc.) . Mais M= GM et KM. 
(8) Cf. Nawâd.\ 2453. On lit d. KM, YII, 494, (AZD) : .i^Vl Al t* ié» 9'Jù\ ïJaW . 
(9) GM, Iaa>Ij ; puis, c^iro \b\ i4a> j*zJS jîl j*j . 

(10) GM, <îU!l oil> <; jüb . 

(11) GM, . Dans M, déchirure.— Corriger JI4ÜI d. Halq, 2295 . 

(12) GM, wjL=J I • 
(13) Sic d. M-, et item infra, p. 355 et 391 de M. Cf. Istiq., 1709 ; ZDMG, XLYI, 346. 

(14) M* et m, ; GM, o'.— Cf. supra, p. 31, n. 12 . 

(15) GM, I, ûru>^l , .— Sur j>UJl , cf. infra, p. 362 de M. 

(16) Gitfaj. : y^\ s^JI 0^l ur 4^1^ ^ ula. cS'A . A3J\ c/\ Je 
... isLl o^vp .— Cf. ZZAZ, YII, 534 ; MA, XVII, 171, ; F A, IX", 287"7. 

( i ^ ) ô-JZaj. . ^cUVl <s- 1 j i s A3 j I <] Â'o . *.B Jl (Jlj 
Cf. KMi VII, 544; LCA, XVII. 23210; iôïrf., XVI, 6414; XVIII, 3005; Sah., II, 4032, 3406 ; 
FA, IX, 3173, et 808; ibid., X, 13212; Lane, 921 a ; Ham., 558e; Istâh, 210 r, 1. 2, (av. 

et ) ; R. Geyer,Zwjei Gedichte von Al-'A1 sâ, l, 1093 ; Diw. D. R, p. 26, (av.^dVÎ, 
faute de copiste ; eto>~5' ; Asâs, I, 1872 . 
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4 [N] 3 oû«jJÎ j b [AH] J. VI ’Çlîla , [AS] . UjCU O,- 

jji u'u.ij u g, j=üi b\v .'J6>îi° • rjr^ib j^îs 
[AZD] JÎÎ , bV';;e [FR] y '-uAI C. . ^«!l d • tüj j/V*G 

>> r P .*>. > t4 >„ «" ’. '.t, . r Mr* * "ti 
9 J V» 4~ic pJ 4~>- La 4*-*pjt3 4^ 1 8 . JjC J^aA) ' J—*3 J LU ^>=*J 1 

.oMivi $4= Cl; a:Jib/Jyju; ’ " 5 

4^0 ° 12 [KS, AS*] Il Jj.»- Jjrdil -S[ (5L$^*> Jwaû)! 11 [AS] 

• ^LU_t j 4_Ja> -l~ju ju- \ 1 $[ IpJ.1 14 ajIj IpciU [KS]* 13 Uo (3 ^ 

bJVJ uÿ^L'j ^ij] 7:7 isi juvî i5 [agr, azd*] 

• ’A!l iairs k „ [AZD] L7 ,e ^GIVj j C'y] i.î‘M 

a). — iO/, VII, 1375, (A‘OB) ; — b), cf. ibid., 1373, 1384, et 138e, (A(OB); — c). cf. 
2Ô2C?., 207, (AS) ; — d). cf. ibid., 136i, ( SCA ? ) ; — e). cf. ibid., 1386, (AcOB) ; — f). cf. 
ibid., 419, (AcOB) ; — g), cf. ibid., 416, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 228, (AcOB) ; — i). cf. 
ibid., 22u, (AcOB) ; — j). cf. ibid., 238, (A^B) ; et 249, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 188h, 
(AZD). 

(1) GM, JjVï jUo £jj*> . 
(2) Cette défin. mnq. d. Ibil a, et lbil b .— Cf. supra, p. 486 . 

(3) M, sl-uJIj . —GM, dlîi ji* ol-iA-vll ; puis il ajoute : .lUijlj 
\. ,U) 1 j O La A3 UjjAA^Aaîl ^nc- C^iJj -*5 

Cf. KM, YII, 1373; L'A, XVII, 3833. Il y a VI, (s. jl), d.: Sah., II, 42441 ; T'A, IX, 387’; 
Lane, 922 c ; Istidr., 3322 : et Vi. d* : KM, VII, 227, (s. Jl) ; Sali., I, 2885; T'A, III, 
5812; L'A, V, 14610 ; Sîb., II, 14514, (s. Jl) . Cf. Jahn, IP, 244, n. 4. 

(4) GM, ... Jlî VIj <Ai* <SIj Lijij *}j-o->- J>j AJi Ua;l IajUo (J^AI ojxt . Cf. KM, VII, 
1384; QouFân, S. 6, v. 143 . 

(5) GM, JliVlj , lecture fautive : cf. L'A, XIII, 1S6, (A(OB), et 18i0; Misb., I, 149.— Cf. 
Mo'ail., III, 29 ; Nawâd., 1255 et 1243; Amtâl, 243 . 

(6) GM, av. j .— Cf. Sah., I, 2532, (AcOB). 
(7) M, oVja- .— Cf. Sah., II, 168h, ( 'an FR). 

(8) m, £jj*aï ; M, à peu près iL>aî ou . J’adopte la lecture de GM; KM; L'A, 
XIX, 2557 . 

(9) GM, ^\±i\ J13 . 
(10) Cf. KM, VII, 138°; Sah., II, 5134; L'A, XIX, 25510, et 2692; ibid.. XIV, 3225; 

T'A, X, 234n ; ibid., VIII, 206i. — GM, jjû . 

(11) Cf. lbil a, 12211 ; lbil b, 15414; Wall., 9211, (FR).— GM, Jx» . 

(12) GM, j <Au 1 £>■ ûnJLlI q* S\f\ 1^1 |Aaj |J>I ôi-lj UAb 
JjVI c^j lil J-2-51 9-1^1 JJ\ 4& Jail J ^^Vl .— Cf. lbil a, 12210 ; lbil b, 15413. 

(13) M, dS . Partout ailleurs, "Ji» • Cf. supra, p. 39, n. 8. 
(14) M, liii ; mais av. \j£\ . 
(15) Cf. infra, n. 17 .— Cf. L'A, XV, 882, (AGR, AZD*).— GM, • 

(16) GM, .— Cf. Verbi, 1416, (lire cA-c-l^'l, s. sadda : cf. D. Fai., 223; etc.) 

(17) GM, ... üSJfj J G A J-' Jy ^ Ji* -oj j# . Cf. L'A, XV, 884. 

/ 
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L>i jrp i ’jfj 0; . jûill JfCl (r. T) lii.S b J. v'î ^ 'jjpl yjâl a [N] 

• 3 JS=j V j <«.« çJ»jr ô' Jt, >% V 1 y» 04 

ï ÔU] «iiill i '/ai l'il CkiJ iV yJI li d [AZD] . 4 l);lJl Jj 

e ’Jfc'S 6 û 'ûAz v <_;V !uf V> jj# Ji ff> * [ üfiiiî À /sC 
-- .,*• " >."<^1. >• > <m" r r- , v-vj r-r * >> ’•/ ^ ^ *.«.*,• 

^Jp olbj 4^4 JjJI 7 <-✓« à IJ 0^13 4) ^t~.ÛJ * Jy* *.>-j^~ ^ jiP J&J 43 U 

» [A‘AM] » '(&-% JfjVl g [AH] iTj’jl /. îil 0u£5 f I/' V 

Ü) 

m*. UjJ j * 
.?, > • - .-f" h 

s'jffti 1 . Ajl /.. JLA^jîS k ffcft j fâl ‘ [N] • /x V ^iîl 'ç^îS 

dA} V^l H IV l'il * >' j J jiû ÜÊ J m .0 [AS] • 3rV ji'j A J 
». ,r n .'*« * r' - * tf r ,« h' * iV «-!*»? -+''*** P "1\[ 
<J U S^P J , 1-.3 l^lS 13 4.3 LJ! 13 V3J ôJR )} J 4*laAJ 12 [4>i J if Z J w •il’. ^ * ♦* " •• 

I ✓ ✓ /« 

^ ô > • ^ ^ ^ /■ x y • S< y • ,x “» H ♦ ^ ^ z' f' <x v ^ " 

I .£,J ."j iL, L-JÎ Lîu*. /Lju 0 i4 v •>- Ls UjJ s fl <1 w> 
. ^ r m w ^ *41^ I 

10 I JJ UjÎj _yl j jv> J* 
w x /- - x ♦ ' 

a). = KM, VII, 13812, (Ac0B) ;— b), cf. êôêd., 138J2, (Ac0B); — c). = zfocL, 357, 
( Ac0B) ; — d). cf. i&irf., 791, (Ac0B) ; — è). = iôid., 793, ( Ac0B) ; — f). = ibid., 795, 
(Ac0B) ; — g). cf. ê&êrf., 796, (Ac0B) ; — h), cf. ibid., 798, (Ac0B); — i). cf. ibid., 79n, 
(IDR) ; —j). cf. infra, ligne 8; — k). cf. infra, p. 551 ;— 1). cf. /O/, VII, 7813, 
(Sc A) ; — m). cf. ibid., 773, ( Ac0B) ; — n). cf. ibid., 776, ( Ac0B); — o). = ibid., 778, ( Ac0B). 

(1) Cf. Mouzh., II, 1934.— & M, j^Vl jU-? ; puis aj. : . j^vi ju^I JvS 
Ji-lj V5^ï 1^.4 <._5^î I4! *—jj J?&9- I4) 

Cf. KM, VII, 13 811 ; LCA, XIII, 1527, (av. la note judicieuse de l’éditeur). On trouve: ...l4—jj. 
Il y a ^.Uï d. »Sa/i., II, 170i; LCA, X, 13ô7; rcA, VII, 273i; Z)îiü. b, 308; Si‘r, 15411. 

(2) GM, av. j .— Cf. S et h., II, 18S14. 

(3) GM aj. : ^.9 iljl le y 0.11 j dASCu J.^- j V"3 ♦ Jl3 
Cf. KM, VII, 350 ; U A, XIII, 28713 ; ibid., II, 13813 ; Sah., IÏ, 1881’6, KA, I, 4085'; ibid., 
VII, 33710 ; Asâs, I, 2124; Lane, 1044 b. 

(4) GM, jjVI ; puis, ik.kp yu.JI ht jA .— Cf. Mouzh., I, 21011. 

(5) Je complète le texte de M par celui de GM et KM. 
(6) GM, JGj .— Cf. Nawâd., 1303; Sah., II, 2906, (AZD) ; K A, XV, 1299 . 

(7) GM, I ja ; puis continue ainsi, (cf. ligne 6) : jïjr V ^i5l y^j >*~/j ^jl -n«j ^«^-Vl 
l^l j.c.^ V «jAl ^.^4^2!! j^c- j.;l . 

(8) Cf. U A, XV, 17 li, (AH); et la remarque de SM d. TCA, VIII, 3323, s. v. ^j\ : 
4»J^* A-! ïi5 *y’ JiJ5--" VI ^>jVlj ^ jV' ùv ^~x)j ... ^îlj «JljHj yt-j\ yi*i ^Al . 

(9) Cf. Istidr., 2131, (ACAM). 

( 10) Gif, ... U lil <7^ Ji% vlà A 04 ûlT U ^oVI .— Cf. ifttf a, 135-136 ; idzr^, 250 = 
1815 seq. ; Hayaw., V, 15112 . 

(11) Sic d. M* et m. Ailleurs, ( KM ; LCA, XIV, 3187 ; etc.), I jj. 
(12) M, V dbij . J’avais d’abord complété ainsi: V ùldAJij , (cf. lbil a, 13517). C’était 

un contresens : cf. GM ; KM; L4A, XIV, 3181 et 8. 
(13) Voc. de M. Je^la laisse, malgré Iqt., 2132 . 

(14) GM aj. : jyü- 06 cnixll jj t#j Jj: Jl . Jlkll juj^I JiS Je 
û6 jl9j.ll ^4 .— Cf. iOf, VII, 778 ; *Sa/i., I, 329i4 ; Asds, I, 2773, (av. î)j , au lieu 

de Jj. ) . Le vers est aussi attribué à jo^.11 cijyJl: cf. LCA, VI, 105 : TCA, III, 255i . 
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tiïï J, V î ^ ’jTjfi 'ÿ % • 04: Jî 5e j* ^ pS^ ûta 

4 jjJl j^âil 'SI» \:cfT3 z^-i cS' JJ> V~l? jij V 2 islîb 1 j:5^ A3J jutS3 

7 J-XA 1 S 1*5 • 6 S j3 j3 *.{>-JJ O 5 U^P (V*oV) 1lj^A£ jA£> J1-*5 

• 9 I-\p j -ljy -Xcj 8 » j~cw 4j o 'j^-AA 

^Joj 12 (J'*’ Oui*J 11 u- >—' *>- jaa.JI O^>j <jls 10 [KS, AS] 
* *J fi-*, 7 . r” ->• -'«' • ,f & • î'■'. -' . T-f > »ï x > 1 i " 
jjî illl JJ lt:ôJ® »—>ji^i J» VI Jjû.t j 

y » > " e 
1 ♦♦ *• u .3 [N] • c-X V , C, 

/• *• ^ V^-1 

à). = KM, VII, 7710, (A'OB) ;— b), cf. ibid., 779, (A(0B) ; — c). cf. ibid., 777, 
(ACÔB); — d). cf. zô?d., 774, (A^B); — e). cf. zôzd., 806, (Al0B) ; — f). cf. ibid., 809, 
(A^B) ; — g). cf. ibid., 80g, (A(0B) . 

( 1 ) GM aj. : ... b& . jUiSLU; ^a5 Ijja . Vjj J'3 .— Cf. KM, VII, 77i2 ; K A, 
IV, 3451; lbil a, 1361; Dw. (/. Regczdichters Rûba b. El'aggâçj, (ed. W. Ahlwardt), p. 77, 
(XXVIII, 14) ; Sah., I, 4968, et K A, VIII, 233e, où le indiqué d. les notes marginales 
ne précède pas immédiatement notre ragaz d. le Dîwân. 

(2) D’après T'A, IV, 3451. on pourrait croire que ce qui suit est une addition de 
Ac0B . Mais cf. L'A, VIII, 2337; T'A, I, 57Ô3. 

(3) M, zJZ~i . Partout ailleurs, bil-kasr. 
(4) Sic d. J/*; m; GM. Il y a d. KM', lbil a, 1362; etc. 

(5) Sic d. M', GM', KM', L'A, VI, 399e; Sah., I, 3865; Fiq. c, 2096; etc. La lecture 
*.J> jJ> Ùf , d. lbil a, 1363, semble fautive .— Quant au second , d. lbil a. 1369, si on ne 
veut pas le remplacer par \i*a , (cf. cependant Ham., 4654), on pourrait lire iflT<>yo Jl> 
ÜISj : cf. KM, VII, 781; et aussi L'A, IV 17i5, (AS); Fiq. c, 2095. 

(6) GM aj. : U.?eClj ^-14)1 j\ÏJs ùy J?t*£ iljjJI *4< Jl3 
Lire , comme d. lbil a, 1365; ou plutôt il, que l’on trouve partout ailleurs, v. g. 
d. T'A. III, 4882, (s. o). Cf. L'A,VI, 3997. ( 4,. 0^) ; KM, VII, 775, ( 1* *b- et ; 
L'A, XIX, 994, ( av. 14. Le poète est jy y ->r«> : cf. lbil a, 1364. 

(7) GM et KM, ; lbil a, 1366, \z\} . 

(8) Le mot semble bien appartenir au radical d. M\ ( m = js-ü> ; GA/, ; 
c, 209s, o'Kaïi ) . Mais il est d'une lecture incertaine . Pour la voc., c’est aussi bien 

oj-anl, { = KM), que ïj-çLi , ( = lbil a, 1366; et les Dictionnaires, s. v. ^a* ) ; mais 

mieux encore : * J, ( = L'A, IV, 1772 ). 

(9) GM, Utj j-ïjl jpj ; puis aj. : ~>>j ^o.j>GÎI JS . Cf. KM, VII, 772; L'A, 
III, 48312 . Le Sah., I, 2318, donne une var. ... \>X» ; mais IBR, ( L'A, IV, 1782), la 
corrige, et cite les deux ragaz qui précèdent le nôtre. Le râgiz est XU?d y\ : cf. Text., 1367. 

— GAI aj. ensuite : ju-oN J_p-.il! tS> . j>'v9 JG ^.^3 j&j 1>.I3 XQ XXs J-3 1*13 **12; *b/J*> tèU 
\J\j±\ J .Cf. KM, VII, 7 81 ; Sah., I, 20613; L'A, IV, 1744 ; lbil a, 13610. 

(10) GM, JiVbo>aM; et: *j>j lil juJi Ji% J\~&\.— Ces déf. mnq. d. lbil a, et lbil b. 

(11) Dans M, pas de voy. finale. Cf. d. Èarli Mu fa s., I, 53719, les nombreuses ^U5 de ce 

mot.— GM (et KM), ; et item d. L'A, I, 3303 . Je conserve néanmoins le 
texte de KN, à cause de T'A, I, 22610 et 16 ; L'A, I, 33015; Lane, 5. v., d’après lequel on 
peut orthographier : Lj'Q , (cf. L'A, III, 1 591'2) . 

(12) AI porte, semble-t-il, un sadda sur le ^ de , et le J de 

vocalise av. L'A, I, 3303 Cf. L'A, XIII, 184,, (AS); Mouzh., I, 2108 ; Sîb., II, 
3308 ; Jahn, II2, 382, n. 33 . 

(13) GM, y.\±}\ Jl3 »Tj.l Jl \4^>CP £jy> Cjyr JQj ûr^ ' 
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■'tfc ~ * " 

(Jvd 1 v— 

3 \ol * l<Jà) I l ,1j 3 j Uj 

Z\sQj,«, Si'jf 5 [i]fli [gdZ]b# ^ b^î O* Ai’ jCCJl 4ùIT3 

", a s'if^. ub>'s ip ’jt’j b.. ;wâ £a [.]jtâ jjVi t; 
5 pi j, LAbb iiîii ;A bé/yb ’siÿvjc » [as] «Ç^ 

, /^,> >. - ,-r ^ f > .^ *.r. > .i' 'vn' e * * «;t, 
^r'jll wjy J il JJLJlj ^LatVIj A3 U)1 io Jb*b~ juJ^Jl 

h AV/iSÏ 4Lj iü/,3 bv/vjj g • y£t pübll « jYj p pi j 

Vlll ,5 ’jVlj j [FR] • uÿl liüi bj'_b bfjl P J 1 «[AZD] • YpVpW 

% # ^ ^ ' H 
• *”11 u 

10 £-JU~UIJ 

a). Cf. KM, VII, 80io, (IDR) ; — b), cf. ibid., 803, (AcOB) ; — c). cf. ïbld., 1053 et 
1056, (AcOB) ; — d). = ibid., 1058, (AcOB) ; — e). — ibid., 105u, (AcOB) ; — f). cf. 
Ibid., ] 059, (AtOB) ; — g). = ibid., 1058, (A‘OB); — h). = ibid., 1057, (AOB); — 
i). — ibid., 11210, (AcOB); — j). = ibid., 11212, (AcOB) . 

(1) Dans M, pas de voy. finale. Cf. TCA, I, 535i5 ; &arh Mufas.. I, 5384 seq. 

(2) M, . Partout ailleurs, , ( ou cbj : cf. infra, n. 3). 

(3) Cf. Mufas., 6611 ; 'Sarh Mufas., I, 53417 et 5385. Il y a à. GM; KM; Sah., 

I, 1158 ; U A, II, 325h ; TCA, I, 53516. Le premier hémistiche du vers est : 3ïj 
9 • D’après 'S. A. Mufas.,\6Qn, le poète est jl^ül _à^s. . g * 

(4) GM, ... c«aJI \1a UL-bOI ;û^ Ibl Ji3 ^ajUoj JAU Cjj*aïI JïAaVD • Cf. KM, VII, 8O5 , 
( AcOB). 

(5) Ce mot mnq. d. GM.— Il y a ùb ou o'j d. M; l*Jtj d. KM. 

(6) M, «la- \ GM, el>j Ju^j — Cf. Mouzh., I, 2107; 'Sarh Mufas., I, 

5392'2 ; K A, II, 79h, (AcOB) ; Sah., II, 4247, (AS) . 

( / ) GM, Uî J^l ,jp «Jo 4) Cjj-t-z l^l UV J12» j . Lire , 

et supprimer le second .— Cf. KM, VII, 802; Beidhawii Comment, in Coranum, ( ed. 
H. O. Fleischer ), II, 26118, (av. i*, Jj\ ) . Au lieu de Jyl , il y a Jlà d. Riz., IV, 37313, et 

55017 ; U A, III, 611 ; Sah., I, 1387; FA, I, 64317 ; etc. ;(cf. la rem. d’IBR d. FA, I, 643, 
n. marg. ). L’hémistiche est précédé de celui-ci : ojs- lii SUô>5 a\A : LlA, XX, 11612; 

ibid., VII, 3314; Sah., II, 54413; TlA, X, 3276; ibid., IV, 1154, ( corrig. ; Tahd., 
5813 ; Durrat, 825 ; Naïudd., 381 ; Iqt., 4603 ; etc . 

(8) GM, 3 JiVl -n- .— Cf. TahdA, 679-685 ; Kifây., 22 ; Fiq. c, 188-190 . 

(9) Ces définit, mnq. d. Ibït a, et Ibil b .— GM, '"Câll jUI J 

(10) Met GM, av. un sîn mouhmala .— GMaj. Jul après h, , 

(11) GM, jjuJI J ^iîl v^Sj .— Lire J ^I^JI [^fj\ d. Tahd.*, 6S33 . 

(12) Cf. Sah., II, 4893, (A(OB) : J JA| ja«j y>ô aJ! jjuJI j 

(13) M, peut-être av. un i . GM aj. JA après c» .— Cf. Qalb, 6211, (AZD ! ) . 

(14) GM, zjjP Juu zl lj _ojb.U I jo j j>\ . Cf. infra, p. 5 /4. 

(15) GM, ... Uajl :>vk5> wJVl .— La voc. de L«jT, d. M, est incertaine . 
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IfUi, jdJI. ItUj Lji l/jil l^ô , ^LJl jLlI Cjillj a . Ul l£l \fj\ 

c-jT(roO ^Vl j-iûlj «il, iiSdlJ wy^j Wül I^IS ÜUj MlL VÜ=I 

[AZD] • j&j LX Lui! y06 • ïj$>3 -2 jy#l LL, J CÔS' Iricf J; vi 

*i b> revis8 [a-amJ . 4 £4jî a ïis^î'j f"'[N] o-iïj6 ^yb 3 vxl d 
• «â^i i'ü QaJ éU ’JXS 5 /àiî aii LUvi11 [azd] . jûî jiôt \> vî 5 

> > y > y a y' Z y l K \ .t \ l \ y S a y ',L S ,< ) ,• i . i ,< .* i . _ _ 
9 £*aCj 9 ^ A* 8 J U-' ^l> 4.1^3 7 Jl) <Jl 4P ^Jl J VI 6 [AS J _ _ . - LAS] 

y ,y \ £■*).& ) a' y y \r r -, J S®>»Sî .i * 
JVî J.JLSJI jt-ll uij ,0 [AWL.FR* • «ijJI juJI <L< 

** S W # ^ **^ *• 

* 

3 
t 

U 

U uu; VS *V U IrOJ 
"f < ^ a- 

h Ia4-î ^ ub Ç /\f V 

Ul11 pa» A‘AM] • .-2 VjlJÎ ^fjll tïül m [AM] . [/JA <ik jAll1 » [FR] 

a). Cf. 20/, YII, 110i, (AfOB) ; — b), cf. ibid., 1055, (AcOB); — c). cf. ibid., 1064, 
(AcOB) ; — d). cf. ibid., 1056, (AcOB); — e). cf. ibid., 1068, (A(OB) ; — f). cf. ibid., 
10610, (A<OB) ; — g). = ibid., 10613, (A<OB); — h), cf. ibid., 11 57, (A‘OB) ; — i). = 
ibid., 1072, (AtOB); — j). cf. ibid., 1076, (A<OB) ; — k). cf. ibid., 107H, (AcOB) ; — 
1). = ibid., 1079, (ACÔB ) ; — m). = ibid., 1191, (AcOB); — n). cf. ibid., 112i0, 
( AcOB). 

(1) GM, j\~a , (et item d. KM) ; puis, j*.k)0 . 

( 2 ) M, Lb j.4~) ! G M, «Ako* «H— Jl \j ojAfi I LU jS"j JU _j4^S tj • 

(3) GM, ^Jl S ai- sijl4i! «di* 0Ulj l47Jb- j>j3-VI Ji/» . Les deux verbes 
jU et ib. ont le sens indiqué ici: cf. LCA, Y, 198.— Cf. supra, p. 56, n. 14; Nawâd., 
1913, et 1041 . 

(4) GMaj. d’abord : ^nUI jillj , (cf. infra, p. 586) ; puis : J (3 

... iUVl jj«.& j>\ .— Cf. KM, VII, 10611 ; Sah., II. 5695 . Le vers est attribué à Dou’r-Roum- 
ma d. LCA, XX, 2482; mais il mnq. d. Diw. B. R., soit avec la finale * so^ av- 
( — TCA, X, 41619). Ce Dhuân du poète me paraît fort incomplet. On rencontre ailleurs, 
sous le nom de Doifr-Roumma, des vers de même mètre et de même rime que celui qui 
est cité ici: cf. ~Halq, 2093, (et Text., 655) ; LCA, XV, 2023 . 

(5) GM, Jl21 o^kiJ! ; m, ^akU , ( — KM), av. un signe indiq. une lect. incertaine. 
(6) Cf. lbïl a, 1263,..., 1264, (cf. infra, n. 8) ,...,... ; lbil b, 1492,..., 149”2, (cf. infra^ 

n. 8),..., 

(7) GM, J>£ C> Ji2» , (et Zry„) . — lbil b, yj ; mais lbïl a, C>r . 
(8) Sic d. M; KM; et le Mouhkam d’ISD f cf. U A, XIV, 1551. Il y a la VIIIe forme 

d. lbïl a; lbïl b; LCA, XIV, 1551, (AS); Sah., II, 2404; et KN ( ! ), infra, p. 6 I9, (AS) . 

(9) GM, ç.j4D , au lieu de pj4jj . — M, , au lieu de . 

(10) Cf. infra, n. 12.— GM, j^;ll ; puis, a*jlj au lieu de Jl> . 
(11) M, V&Aj , au lieu de UA-Jlj ; u» u—! , (cf. Adab, 2602 et 4) ; et, ( au commence¬ 

ment d’une ligne ), ^kî U . GM, U~aJ , UIpJ .— Le second ragaz est parfois omis, {Sah., 
II, 242°; KM, VII, 10710 ; Tahd., 2943, = Islah, 124 v, 1. 9) ; ou plutôt mal placé. ( TCA, 
VIII, 125i5) ; mais cf. la note marg. de L A, XIV, 1675 . D’après les passages cités, le 

râgiz est J-jk-il jL>JI y .— Cf. infra, p. 588. 

(12) GM,... <ii» »Lill.— M, . 

8 
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, [AS] ’joailîpl 3 pij D . pi j, piil Pfjl a [N] • U'/j; l'P p pi 

• *^C L» I 3 JP<2*a> Jp> OA J [ ] 1&-Uc« U 2 ^ jPPi ^fi>- 

*” £ J " f s:^ > 

(S~” u 
> ' > .- d - -, - r - , - - u ✓ >/* ^ , • y ✓/-* ^ ^ ^ i4 ^ î-.'f 

P 5 jPaj ^ JU5**J>- [FR] » 4 j3*U.« jJkO J j?s^J AjA2L|I J?cl!l J 

> •* * 1 
f j~' li' 
V_- <- « 

• <« J *> a ^ o ^ 

5 Ulîl ^ÎUj • jjjjl « J~_)_J$îl 7 [AS] • 6 J\j J\i)l (_j ^ J 

pjl a 3pj [AZD] • a p ULj LiL fil fp PUl JJ ijj pjl 

io"[N] • l'ji ifj> (r e *) IJj! 10 yîii] f [FR]. uÿ a \f:p pl ’JlV] [A*AM] 

u \»Wi U *y eu W'iib Pt 5Uï V 

J . 'jüWî p; j; p> qiuui p oiu iii diiij pi; àyji îo jpii 

10 PU Pi Uli: « Ui'Jlj Pi h [AZD] • « [P PjJI g [A*AM] 
• * • • ,L>. ^ 

13 in j i p^ i yi- v 
♦ • ♦ ♦ 

>** 

a). — KM, YII, 1077, (AcOB); — b), cf. Ibid., 1082, (AcOB); — c). cf. Ibid., 10813, 
(AcOB) ; — d). cf. ïbld., 10810, (AcOB); — e). cf. ibid., 103g, (AcOB) ; — f). cf. 
Ibid., 103i, (AcOB) ; —g). cf. infra, p. 611; — h), cf. KM. YII, 1048, 1044 et 1049,(A<0B). 

(1) GM; JO .— Cf. Ibil a, 12612 ; Ibil b, 14911. 

(2) A/; (FA, VIII, 3673, (A‘OB?) : GM, ; KM, * i 

T 

(3) GA/, jüJIj ; et , ( puis : ... _pJlj o-ut l* ^a&JS £>■ ^pll ^ <dL- lilolPVl) . 

(4) A/, toujours av. un dâl ou un zây . — GMaj. : c.Li.*!) jp vt. ^.L.iJI Jl3 . 
Cf. iO/, YII, 10813 ,* LCA, YII, 4710 . La riwâyat ordinaire est : ... JJ ^\y> : cf. U A, loc. 

cit. ; TCA, III, 557ls; Diw. 'SM, ( av. ; 5icr, 1799. 

(5) il/, av. un ftP moutanndt. — GA/, ( et AA/), aj. j^)l . 

(6) GM, j'plj crvUI j J»Vl j-t- p> ; puis : jAp pl -e^xll ^.^Vl , (cf. supra, p. 573). 
(7) Les défin. suiv. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. — Cf. Fiq. c, 1885, (AS ; ACAM) . 

(8) M, jpîl. Ailleurs, jpM. - GM, ckHp>j jilij |a4JJ <xéaL- lil . Cf. TahdA, 68310 . 

(9) GA/, ... Lgi'j» jjpl pl Jpl j^ jj\ jjpl jpi p.j| . Cf. supra, p. 574 . — A/, 
4?P . 

(10) GA/, Ua;l JjjJI ^uJI JpaUl ... AiJIj l^i IfjSï jOipAI . 

(11) GM, Ulfr>* .Cf. UA, XVIII, 2931, (av. ueu); TCA, X, 1293 ; Sah. II, 4759. 
Nous avons déjà rencontré, (p. 578), le second rayai, mais accompagné d’un autre con¬ 

texte. Le KM ne reproduit, chaque fois, que Je premier des deux ragaz cités d. GAZ 
( et KN ) , nouvel indice que la place du second n’est pas sûre : cf. supra,^p. 57, n. 11. 

(12) CtM, mplj kp! (_rP J ^mPI dApîlj ... «mPI ÿ* ûniîl . 
03) C’est là une riwâyat de AZD : cf. Fiq. c, 345 ; LCA, YII, 2109 ; T1 A, IV, 3212; etc. 

D après LCA et 7 eA, loc. cit., AZD donnait une seconde explication des mots et J\». . 
Cf. aussi celles données par IDR, (FA, VII, 3260; par AcOBA, (Sah., I, 4439; FA, IV, 
10821; etc.) ; par ISK, (Tahd., 636); et jpcîl ,(ibid.). Une autre lecture, H3j Ip. Uj»J V 

IP , est mentionnée par la plupart des Dictionnaires, aux endroits précités.— GM, \ - 
au lieu de lp»j V . 
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ijj p £jCÏb p] pli, spib [N]. LArî] 'juirî ’jpi ’iû;a 

kiL&î 'Js *• > 
*6p\’p\p> ppu p 
’üJii 'J\s'd 4 [AS] (Liij lo L>j>" lis ùiîll 3 L-s^îj c 

«• L • J ^ H H MX 

5 j ^ dû* ^ 

• Aj-AÜII juJl 4 ~l~xj IJ J^ill j J>-1 
♦♦X M ^ ^ > *1 

, _ . _ , „ , - o ^ n> f. y £ , ■£ « Q ^ 6 ^ o y o ^ 

lAJ.>.l J 7 (J> 13 ^ 6 [ASJ 6 £y*3 

ssîûi l£k’ 4*; jÆ f s [as] . ^lVîs LeLvt, ik [n] , k 

• miî ukk> kr y Uteih •.. j£î u> ms g » [aiam] . Jjtj 
»%ivj i '.* iiÙ5"j j,ji!'i 'â ^j'3 iuL il jL Ou: il ïi.sp1 h [as] 10 
pj P‘\ 4il! dÙ 'P'j . %JÎ l'k U La:J] J il 4, i_L ’jii 

a). = Züf, VII, 10410, (AcOB) ; — b). = ïbïd., 1274, (AcOB); et cf. ïbïd., 1044, (AcOB); 
— c). = ïbïd., 10413, (AcOB); — d). cf. ïbïd., 1037, et 1097, (AcOB) : — e). = ïbïd., 
1133, (AcOB); — f). cf. ïbïd., 1135, (AcOB) ;— g). = ïbïd., 11510, (IDR) : — h). — 
ïbïd., 1137, (AcOB); — i). == ïbïd., 11310, (AcOB).' 

(1) GM\ —îl ûrdn j^J\ ; puis, “J*Jl . 

(2) Cf. KM, VII, 1282 ; Sah., II, 539i; Text , 389. La finale est ^Lll îjüIjSI d. Ibïl a, 
1071 ; et i^iLfîKj) CriÜI d. Dîiv. QT m, 42i, où une note marginale signale la rïwâyat ordi¬ 
naire . L’hémistiche est précédé de celui-ci : LA5"i*> dlîi jO , (HA, XX, 8613 ; Dîw. 
QT b, p. 9, (II, 18); Dm. QTm, 421 ) ; ou £.*?;> , ( T’-A, X, 313i6) ; ou cJij, ( LCA, XIX, 
9611).— Cf. aussi ZA, XV1Ï, 101 . 

(3) m, uiiiîlj ; M, aA-ü1j , ou AA-àIIj . — GM, ... Ai JUû Crd5! wJAjJIj . 

(4) GM, ^jLih^uJI ^^11 • \£jÿ>- I4J Jlh • Jyï jXj C^U I 1 j>>J! j^S\ •— i/, 
, ( et — Cf. Ibïl a, 10715-18 . 

(5) Le premier hémist. du vers est : Sjilo diM Jfdjpù j3j , et le second commence par 
... J\h ^>.>.15 , d. Dîw. HT, ( ZDMG, 1892 ), 497i. Cf. iôtah, 499, 5. v. 6, ( et d. Ibïl a,, 
10716), les nombreuses var. du vers. Au lieu de jjy> (!), il y a : tS^x>- d. Dîw. HT: <jp>. 
d. Mouhtdr1173, (mais non d. T’-A). Ailleurs, jjy>-.— Noter, en passant, la lect. nLA 

d’Al-Azharî, av. le commentaire de SM, d. U A, XIX, 2928. Il y a «lit d. l'édit, égyp¬ 
tienne du Dîwcîn, (1323 H.) , p. 539. 

(6) GM, JjVI jy» ù* ZHC3-.» . — La déf. suiv. mnq. d. Ibïl a, et Ibïl b. 

(7) GM, JijVI et Jj) ; puis: <dâ» ^AL-Vlj j»UV1 . 
(8) Cf. Ibïl a, 12614; Fiq. c, 189‘2, (‘an FR, KS). — GM, ... . 

(9) GM Si). : j^.5l = KM, VII, 114H, (Ac0B) . 

(10) Cf. infra, p. 612 ; HA, IV, 1306, (Ac0B) . — GM: jAij jsh» 

(11) Les défin. suiv. mnq. d. Ibïl a, et Ibïl b. — M, , etc. ; GM, «-.oljll , etc. 

(12) GM,... z~r*~l <5 *&*aj\. 



pllu 3 ÏJl'Jî ’ûJCJ jjj ji* 3 s'jil'î'lj a 3 [AS, A‘AM]* . 1 ç^'Jl 

cre'-v) ’JVLVI &’> b [N] • //vl a Ll?’ 2 La'j ÇJL LH :A ÜAf\ 
ÿ pl plib [AM] • 3 plpr îLljll ° 4 [ACAM] • P>a»J pi j, 

’j, vP;spi6. . u p p pL-' i'si j,vî, pipid . [as] .. ppp 

;VLi 'JL SL'îj P l'M J£\ .'.ilili JppGÎjPPÎ i'M P'ILiS 

s LLVi P A PVl li-1 > ’iLêVi pl j, tLLVif » [AS] • 8 élill} 

îi [cæw NN] • oLî I ^Al 4.-.P4 4P.I ^A î 10 AS J ♦ a_>-j <3 

jull ^ 12 [CÆft AS] * i-lîo S'ÂcV^J jw.ll Sllj 1 • AP^JI ^1 J-^jVlj h 

a). Cf. KM, VII, 1 13h, (A(OB) : — b). = ibid., 1133, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 1139, 
(AcOB) ; — d). cf. ibid., 118e, (A<OB): — e). cf. ibid., 1144, (A£OB) ; — f). cf. ibid., 
1148, ( AfOB) ; — g). = ibid., 11412, ( AcOB) ; — h), cf. ibid., 1093, (A‘OB) ; — i). cf. 
ibid., 109i, (A'OB) ; — j). — ibid., 11413, (A(OB) . 

( 1 ) M, Pop ? GM, ; Wuhûs, 359 — 91, pPyi . Il faut rj-Ap , (= iO/, etc.). 

(2) Cf. infra, n. 4 . — Cf. Ibil a, 12619. — GM, (et KM), l+^Jb-jj l^jq . 

(3) il/, av. un layn ; G M, av. un ca?/ft et un dâl. 

(4) GM, ... jj-Ap (j^VI ïaaûjII dULj J13 p>.J j) 0»«.oVI Jj.s J.L® S-Lpl 3 jj+fi jd . 

( 5 ) G AI a j. . «_r*i ^r*L b «Lû 1 V ^ HJ L»J J ji> I . -UL.' Ij 

Cf. KM, VII, 1132; MA, VIII, 139u; Sah., I, 4841; Prov. I, 45; Muyt., 1220; Soubh, I, 
148i; ahdA, 6838, av. 3 V au second ragaz, qui devient le premier: cf. la var. 

«j-jpp ,j-Cp V , in libro Scharaf-Al lini », (Prov. I, 453 ). Le ragiz est jUp a V] 
d’après T'-A, IV, 276!8; et jGi d’après TahdA, loc. cit. 

(G) Ces déf. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. — GM, ... ^L-jl »TaJu-l jU) jp £.*>[% lil . 

(7) Szc d. AI’, KM; Sah., I, 41112, (AcOB lan AS); LCA, VII, 13210; ibid., V, 967, 

(AS) ; etc. — Il y a d. GAI; et c>L>y:~.l d. LCA, I, 1899, (AS) ; TlA, I, 133i9 : 
lectures qui semblent n’être que des , aussi bien que opL pour • 

(8) AI, ( = GM\), GjWwI ; puis, PLwb , C Gi/, bjWl ) . Cf. MA, XVII, 
4587 ; etc. 

(9) La déf. mnq. d. Ibil a, et Ibil b. Cf. U A, XX, 1826, (AS) . — AI, SiwpVI . 

(10) La déf. mnq. d. Ibil a, et Ibil b.— AI, ; GAI, ■"(jJpp . Cf. Wall., 1325; 
Alucar., 1545. La voc. hirbadâ, (== Mtâar., loc. cit.; Sîb., II, 37018; Istidr., 3415), me pa¬ 
raît moins sûre : cf. KM, XV, 981"2; LCA, s. v. 

(11) GAI, ^np 0p . — AI a un [ d. et jdaajVI. — GM, ^IÂpVIj . 

(12) Cf. Ibil a. 123-126; Ibil b, 147-149; Fig. c, 190, (can AS). Remarquer la pré¬ 
sence. d KN et Fig. c, du mot JH, (infra, p. 615), lequel mnq. d. Ibil a, et Ibil b . 
Tous les autres mots réunis ici sont définis, dans le même ordre, et à peu près de la mê¬ 
me manière, d. Ibil a, et Ibil b . Mais ils ne représentent que les trois cinquièmes du cha¬ 
pitre consacré au j,vi ^ par les deux Kitâbs . Ce chapitre appartient-il vraiment au 
A.V' d’AS ? Si oui, il contient probablement des interpolations. En dehors des défini¬ 
tions reproduites d. le Alousan., je n’ai rien trouvé d. les Dictionnaires, (KM, Sah... K A, 
T'A), qui me parût lui avoir été emprunté. Cf. Text., p. IX. 
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OZ* TT ^ - sur CT'- * 
y. y y»/' ) f ^ ✓ 0 "" S ** r y. r ^ ✓ ' . " f y 0 -* . } ' S* 

■™- r -> » • Ja-dL 5# j îL-AII difô LifT 4J> I,«) ^ Jb l$l* • 
• L_ ** ' s V ** , ; «' " ' ' ' ^ J - r 

jruJI OÜ-J?îj gJj)lj J 5 Je *1. j -e -bxiH juJI JU jjVIj • .1 ^ jüï J.» 5 

• 7 I^o> A_Ô J ùü JJ-» J& y Çf^ JP > 

- — - » . • & ( v A J . v» 4 v . X 

a). Cf. JOT, VII, 1147, (AcOB) ; — b), cf. 1143, (AcOB) ; — c). — ibid., 1159, 
(AcOB) ; — d). cf. infra, n. 3 ; — e). cf. JO/, VII, 1 ! 512, (A'OB) ; — f). cf. zôènL, 11 59, 
(AcOB) ; — g), cf. ibid., 115i, (AfOB); — h), cf. ibid.. 1101, (AcOB): —i). cf. ibid., 
1108, (AcOB) ; — j). — ibid., 1108, (AcOB) ; — k). = ibid., 1139, (A OB): — 1). cf. 
ibid., 114i, (AcOB); — m). cf. ibid., 116-2, (AcOB) ; — n). = ibid., 1172, (A'-OB); — 
o). = ibid., 1174, (AcOB) ; — p) == ibid., 1176. (AcOB) ; — q). = ibid., 1159, (A'OB); 
— r). cf. ibid., 1162, 4, et 8, (A'OB); — s), cf. ibid., 1048, (AcOB). 

( 1 ) GM et KM;... iljb IMî ... düi y ^7jl lili .,. }U3 y ... lili. Cf. L A, XIII, 27511, 
(AcOB). 

(2) Sic, (forme faH), d. M\ KM’, LCA; etc. La forme facal, qui se trouve d. Fiq. c, 

1907, et Text., passirn, paraît moins ancienne; mais est signalée d. T" A. — Cf. supra, p. 599. 

(3) GM, ... JA illi 0s- . La déf. mnq. d. KM, VII, par suite d’un oubli : cf. 11512. 

(4) GM, iîb y .— Cf. Addâd, 23511. 

(5) M et GM, 1^7 ^*>.7. — GM, ensuite, ^ . Cf. supra, p. 433. 

(6) GM\ KM\ etc. : Jl . — Corrig. ôLîj^Vi d. Fiq. c, 1908. Cf. supra, p. 60, n. 12. 

(7) M, L~a~!l ; puis, \fJai . — Cf. U A, II, 25713, (AS). 

(8) GM, ji-» jlJJÜIj . Cf. K A, XI, 365; etc.; et KN, supra, p. 594. 

— D’après KM, III, 1036, jA yi- . 

(9) GM et KM, yHi ; M, . 

(10) Met GM, . — Il y a ïU!l j*jS\ J d. K A, VIII, 1392 ; Ibil a, 12510; lbil b, 

14818. Mais M— GM et KM. 
(11) GM, ; LCA, III, 2218, ( AS), J ; KM, ; lbil a, 

1262, ... <*tr£ ; lbil b, 149L ..< (gJL* ; etc. Je garde les lectures de M, qui 

sont les seules formes données par Sah., I, 1577 et 166g. 

(12) GM, ... y. y JU>j .— Cf. supra, p. 576 . 

(13) GM aj : oy>à . — Cf. KM, III, 1007 : ... [>Jl] >' (ISK) ; puis : ju-c W» 
D;VI jfisSie . 
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. Ç'iL IM CiL'i Îiüî, ü;ia [AZD] , fcb] la J X j 

^ (-g* 4 (£il3 [KS] 3 UL [• • •] [AZD, AS]* 

[««fi] • 3 Vr^'j e "[KS, AS]* /jjt (£$3 • 3 • _S!l 

-J3 ” jjf 'jluy3 HL' s rsi 2A3 6êl ü'il: rsi vji Liiib 
5 9;jf pt .13310 ^ iii j; iRl- >’ ^ <u' . i3i£ \\f\ 

„d:iüi'ü itii3 ju'Jî •; üui'j0 .litjl. 1 Afi iuîj 3j^î 
••,„ ‘Jû\xrhv îîûîà su)à U&' v'3 « JiniLvi %&: „l-A ;l* 

** 0 * x. * ^ ^ . ST ^ ^ 0 y. ' } /* <r \ ^ 1 ^ .• y A <0 -» ^ ^ ^ f 1 -f ^ )o " f/» ^ ."' ✓ 

ju~jl L lx* U?=-^ J *£■ ^ 12 '—*ld *lXl ^a^-I *.Lj Vj L>- /■ *4^# JL^ 44 •• ^w'*44^ J " <1 44# ^ » 44 ^-^44 
y * y ' *>? f \ * e r° ^ o ^ ** *’o%\ * \ y' f * y • j * ^ d 
oiAj 13 <r LLuA j A.*a*j IJ (Jl) 13 y*>i JUji \c Jll.dvc 12 Jlfl» j 

io 33311143*36 [acam]’jirin iAjis'rtj (r.A) jif Lii'/r 5isq 

a). Cf. RM, YII, 1482 seq., (A'OB) ; — b), cf, ibid., 1484, (Ac0B); — c). cf. ibid., 
1488, et 102i, (Ac0B); — d). cf. ibid., 148n, (A(0B) ; — e). cf. ibid., 14010» 
( A(0B). 

(1) GM., l4r;.U J; VI Sial li- ub ; (if, l^bT). — Cf. Socin, I, 287 ; Or. SA, 393 . 

(2) Sic', (la IVe forme seule), d. M; Ibil a, 10810; Sali., II, 3575. Il j a la Ire forme, 

(av. la IVe), d. KM; GM, (cf. infra, n. 3, où elle est attribuée à AS) ; Verbi, 13314; etc. 
Remarquer que la lre forme est déclarée incorrecte par IAC, (LCA, XVI, 2029), et Abou’l- 
Hajtam, (ibid., 202i2). 

(3) Erreur. Voici le texte de GM: coxà, là! <_M*jI *xxkj 0»«.oVl ^.2*11 ù^"l4xr2>lj l4Ukj... 
Ji3j ^JUI dUÂfj JU^II <l> c_A2>VI jj ^nk. .— Cf. fô^ a, iû810 et 10819 ". 

(4) Dans M, ce mot se trouve en marge. — Cf. supra, n. 3; infra, n. 5; (et p. 47, n. 15). 

(5) GMaj. : b4^Jj . L’auteur de KN a placé ces mots ailleurs: cf. supra, 1. 2, 
et n. 3, 4. 

(6) GM, blA-l J ... C.L3-» X»j l4-jift 0—oVI — Cf. Ibil a, 10820, 1095 seq.; 
Nawdd., 1316. 

(7) *S7c d. M ; Ibil a, 10 820; LCA, VI, 2248; etc. — KM, VII, 1484, a la Ire forme, (= 

Verbi, 234; etc.); mais il y a la IIe, (av. la Ire), d. KM, VI, 1894, (Kitâb al-Hayl ) . 

(8) Voc. de M: cf. U A, VIII, 2968; Halq, 22121; etc. — Verbi, 21219 : et * 

(9) if a un damma sur le o de et ; et ^ au lieu de j.a . 

(10) Gif,... ‘I j 3 *b»3tj ; et item d. Sali., II, 338, (AS). Mais M— KM. 

(11) if, plutôt £io. ; (infra, L 9: ^2>). Les mots U2> sont en marge.— Cf. 
Mouzh., I, 2109. 

(12) Gif, <1^; , (—KM); puis, .JA>Vlj ; et c.lSCà -üj • 

(13) if, j«otJ ; if*, >.lki. ... jix/ ; (le passage mnq. d. m) ; GM, j lkc> ... J*»ij . J’adopte 

la lect. de KM. — Cf. infra, 1. 10: ia A-JI dbîi ; ( GM et KM: J^-JI düi ) . 

(14) Gif, Sjjjl ... y» . — if*, ; mais m, 10211, (d. le ... J».^51 ) , ÎjjjI . 
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V>b b a [waqâl] , VÜ 'Jf* V'Â1 j® 'jtJÛ^ÎS " * [A?] • %0 Zrj 
11! e d • 5 ïOT V2 ^iî *ÜCJ| US 4 Xl c • jUjt 'jüJÎ 

*<'' • * (Stï* *\\ '''' ^ • "" •'■««• @ .»■ ^ /"• > *!*('' > "" > < • ^ ■«' 1 ^ ^ 
*  -le- ul$ -A*-J • <JV> Jj J * J £j-b> 4*L>- J ^J>-» 4JI^ aAc- AJoA.** 

>' - ^ * »' > ___ v ^ «■* •-' ^ > •' £ %> ___ •" f ( -- ■“.. ». >> *, * -* *■ 11 '• -' i*^ 

• «ulc <C1& ' yJiiX.e lj 7 I 4-Jlc. <CAX_e ^ • il J Jl lJ=i v—Il 3 J üj 

. LiAÜ * « jd/ J^il ùlLjlS h 9 [AS] • Jjh * * îd;' J^l » ûÜÜÎj e [N] 5 

vJ1*b ^ IJ ♦ 10 ^p-mÜ j^-lj ♦ 4.1*5 10 J i^JUJuJ IJ 10 4^ jiî IJ O0 j™ J 

'fù ij [frî • ïS6j jj vu lit ris io gz asi ji vis! [azd] . ^SV 
Vl'iVl1 • 1, Cf\ 'Ju k [N] • juJI t * Si)' i$il Vu-<lilj ’.viiïs 

y yy y • -* ^ ^ \ >*• \ -* 

% y. * i i _ » > 

• _£r~^ y->J <i, jA1 

yi ^ À JV i'Ai m ,3 [AS, A‘OBA*] « ijjl] ÇXl ô.tj 10 

a). Cf. KM, VII, 1488, (Ac0B) ; — b), cf. ibid., 15010, (Ac0B) ; — c). = ibid., 1487, 
(Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1462, (SCA) ; et 1464, (Ac0B); — e). cf. ibid., I485, (Ac0B); 
— f). — ibid., 1483, (Ac0B); — g). = ibid., 1494, (Ac0B) ; — h), mnq. d. KM, VII. 
Les définit, qui se trouvent ibid., p. 140, sont empruntées à un autre chapitre du Mousan., 
auquel correspond, d. M, le Bdb ar-rahl..., (=z m, 1014 seq. ). — i). Cf. KM. VII, 1496, 
(Ac0B); — j). cf. ibid., 1499, (Ac0B) ; — k). = ibul., 1433, (Ac0B) ; — 1). = ibid., ' . 
1441, (Af0B) ; — m). = ibid., 1493, (Af0B) . 

(1) GM, Jû .— Cf. lbil a, 10814, 13, et 10918. 
(2) M, *js- • «jj-us , av. un trait, (, — o • ^ au-dessus de <7 . Il y a tfyuj j~us d. Ibil a, 108^35 

Qâm., II. 8O4, ( — MA, III, 32919) . Cf. Text., 382; Lane, 5. v. 

(3) Cf. Ml a, 110”2, 5, 6,...,... . — GM, o, ( s. j ). Ml a, 1102, a la IIe forme, que 
cite L‘A, VI, 3410, <an Kourâc. 

(4) M, . Ailleurs, hils et halas : cf. TCA, IV, 13014; Mouzh., II, 47il, (Ac0B) . 

(5) GM, , (cf. U A, IX, 3553). — Cf. Adab, 2297; Mouzh., I, 2073. 

(6) Sic, (la Ire forme seule), d. M; GM; Sah., I, 1454. ( Peut-être faut-il corriger 
d. Ml a, 1106). Il y a la IVe (et la Ire) forme d. KM, (SCA) ; Verbi, 406; LCA, III, 

548; etc. 
(7) M* et m, i5Cül . Je corrige d’après KM; Lane; etc. 

(8) GM, ùUkll .— M, XiS . 

(9) Cf. Ml a, 10816, 10919, 18,..., 10919 (>^l ... ca^\j) . — GM, ùU^JI . — M, 
p > 

I ♦ -c • •/♦•O • 

( 10) M*, <£jù\ .— GM,... ^juaxJI ; puis, ; et Léj IaîjI . 

(11) GM aj. : Jp^kjI _V"i cr^~~ ôjA^» lii . <*j}\ ji Jl3 
. . .o'>yij . Lire : û>x* VI . —■ Cf. KM, VII, 1442, qui ne cite que le second hémisti¬ 
che . On trouve : S-u.^ j,>, d. LCA, IX, 1112; T A, V, 29^8 ; S-u—a p>-J , d. L A, 
II, 3333 ; et : ^A» Ji^> , d. U A, III, 944. Le vers mnq. d. Diw. JD. R. 

( 12) GM, 4>jlj JjVI ob . — M, 1+j.kC . 

(13) GM, ... J.iüJI . Cf. infra, p. 64, n. 3. — Cf. Ml a, 1104, il, 5 ( U 3^)1j 
•JA iJoir)- 
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« (J, Wiî (J^-J (jJAÎI lX (jt-) l« <3, * 1 * X*-J ^ 

j*xl *.x4 S JlÎ I ^ [^/] 3 ÇL fsZ 1 J J**5* XX 2 OJ-^J 
/ * ^ ^ x- *♦ * ÿ5 

5_;vlîl hilid 5 ’j/af 4 [KS, AS*] (ro*0 . L'I^I ,.£ X, h/l^ÛÉ 

, fia s^jt i&tj f 0 [K.S, AS]* ifSii g i-cïjf \{i:\G ° 6 [KS]* 

5 cJX l'SI &£ iiîil ü:il£S 8 kl* iiiél SX! I 8 £jJl h [AZD] . , _Ai '.Xj 
>{•- >. " >>?'" C*x -V u * * xM' i Ta cl >VV ' ♦ V i*Ti > xif ♦ 
4J ,5 CxO 10 4-1J ^ /C.o 4) UJl ij 9 [Ab J 43 Ij^olj dXi[ 4x4 Ua>- 

V x > x « L? • * "X M ^ <* 

Vil' 
11 ^C<-X—x4 t J IJ 

2^ i:Œ;i J! cur &j ’^y o* v j4S, ^ ^ v^h 

[aam] • ;fu,i 'dOi in'if y >j LA x uii 'A î£sT) ■ «tzr 

a) Cf. AMf. VII, 150*, (A‘0B) ; _ b), cf. ibtd., 1505, (A'OBA); — o). cf. Ibid., 1507 *, 
(A'OB); — d). cf. ibid., 149.2, (AS?) ; — e). cf. ibid., 1503, (A;OB) ; — f). cf. ibid., 
1509, (AcOB) ; — g). cf. ibid., 1495, (AfOB); — h), cf. ibid., 15110, et 15113 *, (AfOB) ; 
— i). cf. ibid., 151 3, (AZD) ; et cf. infra, n. 9. 

( 1 ) Sic, (ùt ûD*SIj ) , d. GM ( ! ) .— KM, *0*51 . Cf. K A, XYII, 1539. 

(2) GM et KM, y Jj aj>-A\ ^jJU. a>I <j J.*»J Jib «Ddlj • — Cf. Wall., 16®. 

(3) GM aj. : Jtë ^SZ)\j yus J la *il _nfc *Xf düi Ji>» S-ur& y\ . Il faudrait donc lire JL* 0j» , 
(cf. Lane, 5. v. JLo) , au lieu de JaA y , d. KM, VII, 1 505, (AcOBA); ou bien changer 
ôX.^p en y\ . 

(4) Cf. infra, n. 7 .— Cf.dbil a, 1103. 

(5) J/, JjM . — GM, l4^<>.ki-j ÙlI4XJ_^cj (jX.liÀÎO îtaUÎI ^U^éïdl 

l+üfD • 
(6) Cf. infra, n. 7 .— Cf. a, 1102; Ac?a6, 230"2m,.Iqt., 1622; Wall., 167. 

(7) javi* Vaa>j «Âôj ; puis il aj. : 0jL5Cü s^jJI . 

(8) GM, , Otx>C I , . 

(9) Ces déf. mnq. d. Ibil a, et Ibil b; et d. KM, VII, 149-152. — M, c.tz+f', GM, 
... v-axi. j- Cx-i> bl . — Cf. Qalb, 1512 seq. ; LCA, III, 4108; KM, XIII, 28515 seq., 
où il faut corriger de la ligne 9 a. f. en X+ïki? . 

(10) Sic d. M\ et Sah., I, 192^°. Cf. un cas analogue d. K A, XIII, 49010; Qâm., IV, 225. 
(11) Cf. KM, XIII, 2859; Sali,, I, 19210. Ces mots terminent un vers dont le début est : 

iUVI ^ IjlJb- Uj^. JJ j l+l-xâ/ jj-o-î , {MA, III, 4106; K A, II, 2139 ; KM, XIII, 285, 
n. marginale, où j y> est devenu ; ou: ... UUdjS , {LCA, III, 4105; T‘A, II, 2138); 
ou: ... uj^ jjj (un Dîwan ms. de Dou5r-Roumma, (d’après Text., 97), d’au¬ 
tres Biw. mss. portant mz#3 ou Oitî) ; ou : Ujjua* JaJJj iMcIji juî, (Qalb, 1515). Levers est 
ordinairement attribué à Douh’-Roumma. Il mnq. d. Biw. B. R., (cf. supra, p. 57, 
n. 4); mais cf. Text., loc. cit. D’après LCA, III, 4105, ( — T A, II, 2138), A£OB l’a 
attribué à Ibn Mouqbil. 

(12) GM, ^4)üa yj v yya> ; Qalb, 1516 , ILal . Je maintiens la lect. de M, ( s. 
correction <j>j ; etc.), à cause de U A, III, 4094 * *; Sah., I, 1925 *; TCA, II, 2127. 

(13) M, ur Ur; mais cf. : Tahd., 5983 ; KM, XIV, 999; U A, XI, 2139; Sîb., II, 
4922 ; etc. 

(14) GM aj. : LaJ vUUu Vj Jui j*ô . 
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À % ùjc V b Jiï jy j, ■ yt * p:Ç J.A xjrla 
^. -f . > j " **o^ y o s^ s* * * f • * % * 

• 1 4JL»» jl J\scJI J [AZD] • 4*2 \>. , Al V I 

r. > # A * - ^ > • t ^ y, * ° '}} > ’\ " "tt, * ' d r a oi r w C" ' ** 
<31 ç-v* 3 <J' y* J ' >*-11 2 LASJ Juij 

° * ^«x k a ^ r°f y * ^ ^ ^ • i^ >? * y . ^ ^ 0 ° i'0^ 

5 ^!o 4 Mût 4_\aS I ‘CÉp J • 3 »_.Ai-1» sjZj 3 V c\S^ <jl? C jC- ô[ 
—** * >* ^ ^ 

7 ISj, 'Jt>'-5 7 [AS, AM]* • 6 ^IjA)! Ja—J ^ U-oJ>> 5 l/’J.AÎ* 4fJj:> ^ ‘Ùubj 5 

£ *"■ c~ . ° T ^ ^ '* • *" • • .** ^ « *£ • ^ ^ ^ ^ ^ 
’i^ùî JJ-I ,£V f 4A>J l*~*-î>- <UÂ>- 8 J**2 1 3 M->- C-O-L— ^ 4^3- ' 

• ^ y *"* • ^ © ^^ o* _ , _ __ ^ ^ ^ * s 0 * ^ ^ ^ , «^ , * •■"’• ^ s* y M y ** 

11 4-tfU 1 4l3> 1 10 [AS, AZD] • 9 4ÂÂ- £AJ (jl iil j! I i[ tdll S J 4.) ^to- ^C ôiAi 

12 -Lvl (Jl j U^p 4~*jC\ 12 4l— jC-J [AHJ • o-4^aP(3[ JfU-ll 10 J -V^L) (jl U2J I 

^ y** y \ 1 ^ ✓ o a # ^ x/- ^ ^ 1 s ^ y *■ ^ ✓- •✓>«*' x y *z*y y 

4A^P (^| 4.) taXî ^ «^#^4; Cr-\ ^ 13 ^ J • j lî 4j taA) 4.A*%P 

rfifjXî’rTj s. « j;^ jïL’ J ’ctiTJ* [A;AM]. 10 

a). Cf. iOi, VII, I504, et 4, (Ac0B) ; — b). — ibid., 1 508, (Ac0B) ; — c). cf. ibld., 
1511, ( Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1529, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 152,, (A(0B) ; — f ). cf. 
ibid., 1526, (Ac0B) ;— g), cf. ibid., 152!, (Ac0B) ; — h). = ibid., 1531, (Ac0B) ; — 
i). cf. ibid., 1532, (Ac0B) ; — j ). — ibid., 1534, (Ac0B). 

( 1 ) GM, ... ils l»lj «^-1^1 j VIT Uj jj JjV' J^l <i ù^5C ; puis, (= KM ) :... u—j jl. 

(2) GM, Uai.j JjVI J2p ujb ; — puis :... cj^ I . Cf. iôiZ a, 10913, 12 . 

( O ) GrJ\Æ, (J .<• ••• 0 ù' QyA>. ^ • 

(4) Gi/, <rl2p, (s. j) ; puis: ... û< y*j , ( = Sah., II, 217i0, (AS). 

(5) GM et KM, ^ii, UA-vi-Ai ; M, ^zj , et Ua^-s . J’adopte la lect. de TCA, VIII, 26ig, 
(AS) ; (=r Sah., II, 21710). 

(6) GM aj. «j*:>j , ( = ay>Àj (!) d. KM, VII, 1526; etc.) . Cf. Dial., I, 95i0. 

(7) Cf. infra, n. 9 .— GM, ejJij J ... ^ J ... J ^-Ai. t' y»j 'j?n> ^— 
Cf. lbil a, 10914 Seq. 

(8) Lect. de GM{%) ; KM; K A, VII, 198h. — M porte : JA-I , qui est un contresens. 

(9) GM aj. : SÜU; ùu. ^ ù4> . Jy o*j . — Cf. KM, VII, 1523. L^hémisti- 

che est suivi de celui-ci : ^JaZk* <3jj ySj : K A, VII, 19812; rcA, IV, 23i3 . On trou¬ 

ve : ... ysj UaIJj süu-j ÿriil , d. R. Smend, De D^m r'Rumma poeta arabïco et car¬ 

miné ejus ^SZ~Si »l!l Jo L» , v. 103 ; Diw. D. R., 172, (av. J^?) î Gamh., 1842, 

( av. y, , et ^0 ^>‘bj ) • - Gif aj. ensuite : ... 0«*-oVI SyJ j' j ^yVI . 

(10) Cf. lbil a, 10911 . — GM,... Ai «-vj, *4àj ùI 5 KM, ... o^j *^J £d • 

(11) Voc. de M: cf. T‘A, V, 212, i0; Sah., 1,518, n. 1.— lbil â, 10911, et KM: av. 
kasr de la sec. rad. 

(12) Gif, <z^e. , (s. j) ; puis : j<±i o> * 

(13) Gif aj., (= KM) : LSCt ; puis contin. ainsi : j*j -j-o ^ jJu ù! ♦ 

(14) Gif, <da»j; ; et ensuite: u-^VIj jW^'j Ju-ÎIj jW' ^ 
••• • 

9 
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Î3&V [A'AM].^^6 %iba%L\ * jb U 
% ^ rr * ° * %} *^ *'<* °* } o } * <. > »} # f y y • *y *** s) 

zJ&. s [AZD] • , ISj i iijt juJI J \2: 4j-j J,] juJl ^ Jy oA> ü> 

1^1 vfi) S J AeJ Jl < Ju.î 3 jÙ kt 4-ÂXj ^J.) V >wii S J , û! V I J J& Cj-' 
*» •*> 

» o > + *- * * * *■ Xu'\"»\ “■'°. ù. • * m r'•r • j* -* ****’*. — * 
. /ni Jw*) SAcJj l-b J^lac- o[ <JU& ^ 4~Lt J . L?- .laj J' . L^- l*~*->- 4j A» 

b"u* ^ X - ^ ^ ♦*•• « ~ ^ ^ - 

5 -, jJJ Ijj-A. I-A. e Uij^2t jAis Lié, J[ ^jiî ijl ôsGli je ili b» jl " 5 [AS] 

>i -,1 i;ü'i v:i' ^i ^ yt? » il iVi jr/i . yersj • > ^ ü ‘j 
jC_J i?C-9-^2.! I -X J ! A^t 10 I r*~5 9 «.U» I J\*Ou9 9 Ut J S —Jl-—ï I 4^5t*a) I -U I 

✓ y M ^ ** -S ^ f  ^ h ‘♦z' ** x ♦• 

Güit ij; GiiT & ly biai iu' k [KS] • l'-U3 .» ijCi bib 

tjilé y. 4_LAle lij. LL-U _n«iI ^.üc1 [AZD] • jv«~n jvè il’ibj « l$iUÎ 
> • f° ( - >- 

10 * >*-> 

13 [AS, AcAM, KS]* a»U j\*j «l« Jl«> S-vXÎI 12 LAS] \ 

u [AfAM,KS]frjf jJÎ 17,^ 13 v;t7 y>j 7in t; (HO7ir^n 

a). Cf. KM, VII, 15211, (Ac0B) ; — b), cf. iôirf., 1 520, (Ac0B); — c). cf. ibid., 152i, 
(A OB) ; — d). cf. ibïd., 1 532, (AcOB) : — e). cf. Ibid., 1 533, (AcOB) ; — f). = ibid., 
1 534, (AcOB) ; — g), cf. ibid., 15310, (A<OB); — h), cf. ibid., 15313, (AcOB); — i). = 
ibid., 1537, (AcOB ); — j). cf. ibid.. 1 538, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 153i2, (AcOB) ; — 1). cf. 
ibid., 1544, f AfOB ) ; et ibid., 1511'2, ( AfOB) ; — m). cf. ibid., 166i0, (AcOB) ; — n). cf. ibid., 
166e, (AcOB) . 

(1) Voc. de M: cf. Lane, 1125 c, 1. 11 a. f. 

(2) GM aj. t Jis^n j Q*oâM cj\M~ . _rL) Jj,3 *j.*j . Lire jyib . — Cf. KM, VII, 1538 . 
Le premier hémist. du vers est : j.V Jî ^ SLsiiJIj dUls, av. une var. Jb . Cf. BïW, p. 289, n. 2. 

(3) GM, «a* î-ôi.7 jp 4.bi_" ’, KM, -Vs-iy>I xbi_7 ^np c--_ï. — Cf. Adüb, 3023. 

(4) GM. *bi2p Jl2j>j . 
(5) Cf. Ibil a, ..., 11015 ; U A, XI, 41010 seq., (AS). — Cf. supra, 1. 1. 

(6) Sic d. il/; KM; GM.— LCA, XI, 41011, UÜap : cf. Fiq. c, 260j; Sah., II, 8515 ; 
Qdm., III, 27211 ; etc. 

(7) M, Jb-ii ; GM, J-obi . Je corrige d’après KM; U A, XI, 41011; Sah., II, 85i5. 

(8) GM, ûjSXj aSj— m, ^Ua7 jl_^ Jisyll oy^-1) ; M*, ^la7 (jl U*il ♦ 

(9) GM, ^ikM ... * — M, pùA\ : cf. infra, p. 68, n. 6. 

(10) GM, U-Ajb-... jy.jA ; m, Usojjù- ... JU-s ; M, ... ; KM, ... jXii . 

,(11) Sic d. GM ; LCA, XI, 1364, (KS) ; Verbi, 284* . — M% i&\ \4zi& ; iDZ, 4^ 
4U?i, qui, bien qu’il ne soit pas incorrect, ne se trouve peut-être ici que par erreur. 

(12) GM, U'ijz\j v->b ; puis: ... u^plb J*j SaüI j;Vl MA ^ X> bjvil . Cf. 
« a, 1176 . 

(13) Cf. tn/ra, note 14. — GM, j+i ^ j ^ . — Cf. a, 1177. 

(14) GM, ... Jtëj tfjloll J ^Uésüb j^p_,d . Je garde \tjjz , (=M* et m). 
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A_5 U) 1 > i [ caw KS ] • ijii« !j£p ju.pj a [zmgrâ/] t*/j3 j-CaHj 

0^ 3 l)Mî , As J.iJ . )jijLA j£} 0-\jJ) 4 ZL-lfr jjl$ 2 [ASJ • l^C^JJ lij>- 

4 r' k ^ x ^ y # • ^ ^ # ^ ^ M * -J*' -» • ^ ^ 4 ^ • * 
«_a—W 4.51) J J __a—W jrU) j<fc J ,_i~~ju J.-5 o J*S ! ^ 0^1 • .A- I 

> « 
4—) 

^ ^ J* » ^ J • -f ^ "P ft . ^ ^ Çk * %*t 

,a~.aj 4_3 \j tiAiAs==>j l^ai 1 
jr5 Uata'1 c5^ o~*''-Jd 

Ni." * ' r *• l\' * A \ ' " *' * "."ti f • " h 'Ti ' *' > • ."4 n r **1 * 'g K 
jta UJi>1 ^jLJae ja-Î j*~JI \^-UJ • w-Jjl' j&J 6 ^_5>^J1 l£> I 5 

4--U 01 4.) ^ j*J I 9 J*JUl yL«J * 8 0^*3 4~C 7 Jf XZ& t£jj 
y i t». ^ ^ y ^ ^ *■ y 9 ^ x- ^ y *o'* . x o ✓ i ) o ^ ^ y \yt y 
J U io ^^-1*5 îo Jk_aJI «_>1 J)T] l JS"A*> 0^ io 4.1*11 Çi,< j » 9 j£- J Lm 

a). Cf. /O/, YII, 1664 seq., (ISK; SCA); — b), cf. ibid., 1676. (Ac0B); — c). = ibid., 
1679, (AlOB) ; — d). cf. ibid., 167*,* (Af0B) ; — e). cf. ifad., 1665, (AcOB); — f). = 
ibid., 167i, (AcOB) ; — g). = ibid., 17110, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 1682, (AcOB) ; — 
i). cf. ibid., 1685, (Ac0B) ; — j). cf. ibid., 1738. (AcOB) . 

(1 ) GM, ... jtjj bjâ- £+[}>■ J Uüj e-Axj ^jL-ésél . 

(2) Cf. lbil a, 11716, 19, 8, 19,1203, 4, 11S14 ; lbil b, ..... 
15218, 19, 1539 . 

(3) M, C^A'î ; GM, ù^s . Je corrige d’après KM ; LCA, II, 1814, (AS) ; etc. Le masdar 
de ce verbe est bien v^3 , et non ^>yà , ( — Verbi. 6212), qui est le nom de la maladie, 
(cf. TCA, I, 43912) . À côté de la forme foucâl, ( cf. Barth, 76 ; Beitr., 31 ; KM, XIV, 
13512 seq. ; Adab, 60412 seq. ; etc. ) , on trouve, pour désigner les maladies, quelques dou¬ 
blets de forme ftâl : v. g., ^.u» et , jWA et jA>\ : cf. Adab, 5711, 7; KM, VII, I7O7 , 
17111, ( ISK : cf. Idâ/i, 63v, i. 3 et 2 a. f. ); etc. Quant à jU%\j jU.ijI , ( KM, VII, 1698 ), 
la rem. d’ISD vient mal à propos (?) . Le texte du Islâh, 54r, lre L, est : o-Cx-ü lîjj 
QAV! jl jUJ"j j ^Ujllj , (cf. Adab, 5713 ; KM, X.V, 86-2 ; etc.). Un doublet fa'ÂÏ bien 
connu est JKjA: cf. infra, n. 6. 

(4) Je complète M d’après GM, (qui a, plus haut: as JA) ; KM', etc. 

(5) D’après GM; KM; U A, XI, 151»; lbil a, 11719. — M, j*#; TlA, VI, 198i7: 

(6) M, ji^Lü ; GM, oiJ-JI. — D’après KM, XIV, 13510; K A, XI, 664 ; Adab, 6057 ; 
Bânat, 1976 ; etc., AS lisait : ; et ACAM, ôijlîl . 

(7) Il y a j*d. GM; KM ; T1 A, III, 538, (AS) ; etc. 

( 8 ) GM aj. : j *«0 v*bsJ* VI j& ch2j • y ilill Xi 

jo>. Jfct] Jl5j_ Cnh^Aij O^jV'j il^>l ^«liJI . Cf. KM, VII, 

1683 ; K A, V, 1391, (corrig. ^llll) ; Sali., I, 220i2, ( corrig. ^.Jl ) . Il y a Xj d. Sali., I, 
2875 ; U A, IV, 1065 ; K A, III, 537 , (corrig. ^U») . Le poète est Al-Farazdaq : cf. Yâq., 

I, 4118, et 13617; !$arh Mufas., 56810 ; Diw. FBZ b, 179. 

(9) Met GM, . On pourrait lire ^ , etc., (av. KM; U A, V, 1099, et 
1392 ; TCA, III, 539 et 8 ) ; ou même ^ , (cf. Verbi, 15915 ; TahdS, 6746 ; DA, V, 1393, 
C... ^joJvîD , av. DA, III, 539) . Je préfère lire , etc. : cf. DA, III, 5562 ; Verbi, 11712; 
Zagg.,~7*911 ; etc. Cette lect., paléographiquement très acceptable, semble confirmée par 
Tahd., 46311, où le ms. de Paris, ( d’après ibid., notes e et f ) , aj. . . après ... ; 
et par Tahnl.*, 6747. — Corrig. ^>J.I en _^?cîlj ^.xii d. Mouzh., I, 225n , (AcOB): cf. 
Qalb, 1910,“(= KM, XIII, 2843). 

(10) GM, îbL:!l . — M a deux fois : J2JI y* ; puis : . 
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ûi J_j i i/i. _> •, ur=- . cM>- J il ï_cJ-i • üi. ji ^ 

'w^-l'diltic. [qâi] ■ 4 LiL*-' 'jtt' _£î, if J\ s j; («iL '& 

. » Jfl juLiî, j/j ki^ü;, ijfcV’j6' e^l 
l^[ ac-L- jujl il c_-ijla^a» il -? * 10 (J'^3 I ^L) l£^ io^LIIj 

5 J U • 9-Xc-J A J (jlj A*9 J Lô 13 «U-L-J Us*) <jl J • 12 Ja-wU) i" (*Lû!l 
“ - -- U* -'*•*' u^“ Cl, \ ' -' 

a). Cf. KM, YII, 17310, (AcOB); — b), cf. ibid., 1688, (AcOB); — c). cf. Ibid., 16811, 
(AcOB) ; — d). cf. ibid., I6813, (AcOB) ; — e). cf. infra, p. 3661 seq. de M. 

(1) M, forme facala yafHlou . Ailleurs, {KM-, Qâm., III, 4139; etc.) : liaqila . — Cf. 
TCA, VII, 281, ( marge) : ;ji> . 

(2) GM aj. : ja\^s\ ï_bb* *Mi . ^u*!l J13.— Cf. iOf, 173n\Diw. cAb, p. 80, 
(Fragments, 271); Sa/i., II, 1727, (av. . Le ra^az est attribué à Rou’ba d. LCA, 
XIII, 1706; lbil b, 1 52j, (av. Jizjj) ; lbii a, 1205. 

(3) GM, jyacXJ , ( = Sah., I, 39n, (AS) ; etc. ) ; KM et lbil a, 11814 : Jj)j ; (lbil b, 
1539, zAjA) . 

(4) GM aj.: dUJIj Jia . j\ dli.51 ùUw ctf". 2-JI ji J ta . Lire -ûlT. — Cf. iO/, VII, 
1689; Sah., I, 399 . L’hémistiche est précédé de celui-ci : 212** cMp ^ , = Sah., 
II, 13815; MA, I, 2729; ibid., XII, 3385 ; TCA, I, 1919 ; ibid., VII, 15012; Yâq., IV, 57749, 
(av. JJjLjO ; R. Smend, op. cit., {supra, p. 65, n. 9), v. 40; Diw. D. R., 73; lbil a, 11816; 

lbil b, 15312; Aragîz, 389; 'Gamh., 17912. Cf. Text., 411. 

(5) Cf. lbil a, 11817, 7, “, 9818 et 12116, 12120; lbil b, 15313, 14,..., 153*°, 1541. 
(6) M, ici et ailleurs, (cf. supra, p. 667) : . Les Dictionn. donneur, 5. rad. r 

Je trouve cependant la voc. d. KM, VI, 16410, ll, (mais cf. U A, XIII, 49011); LCA, I, 
2725 ; ibul., I X, 4335; ibid., XI, 20312 . Peut-être peut-on appliquer à ce mot la rem. faite 
à propos de rl& (cf. infra, p. 71, n. 5), d. IA A, X,^962 seq. : o>5C uL ^l^VIdb^U VlLilj 

A~° Ull? A^i _/~5C)b ^*49 XXi>. oCa • • • l 3 . 
Quoi qu’il en soit, la voc. fié peut être admise : cf. le sens métaphorique de ce mot, et 
aussi les voc. j>j , ttAL , etc. 

(7) M* et m, «uUI ; {M, UUI (?). — Il y a ^1 d. KM\ GM: lbil a, 1187 ; lbil b, 
15314; Maqs., 263; KM, XV, 167i; '^Lîl d. m, 107a, (d. le jjjtîl... vl;) ; et ULll d. Wall., 
7715; KM, XVI, 123, (av. la rem. suiv. : j^\ 6J J& ûnjyJLSI Af\j ) . 

(8) M, Jjj j&j ; m, Jj*ai y»j : cf. supra, n. 3. 

(9) GM aj. : I ^kîl y*jù\ ^ Jf l il j\ Ul <u jA\ . A“J^aJk zt ôjWI J ta 
Lire: j*dl .— Cf. KM, VII, 16814: U A, XIII, 4233; Sah., I, 4389; ibid., II, 51113 ; lbil a, 
11810 ; lbil b, 15317; Ralq, 2197; Wall., 78, note ; KM, XV, 168”2. Le poète est appelé : 
jau 1 ujJ-.&* a 01 d. T A, X, 228io ; c? Aj-.cl* c/ ôd. T^A, VII, 415n ; ^ ô_^adl 

AG'&P d* IA A, XIX, 2403 ; ibid., VII, 2823; et A\A&* ûj ôjWI d. lbil a, 

lbil b, Halq, aux endroits précités ; LCA, XIII, 4234, (IBR). 
(10) KM, ... ; mais remarquer qu'ISD a placé cette déf. avant le vers cité plus 

haut d. GM {supra, n. 9), lequel contient J&4J' - — GM, lil . 

(11) M et m, j>y\j . Cf. infra, p. 3662 de M. — GM, A ; m, A-r&l o\ ♦ 

(12) Sic, au masc., d. m et probablement M. Cf. infra, p. 3662 de M. Ailleurs, {GM, 
etc.), on trouve le fém. Mais cf. les passages suivants : KM, VI, ] 6411 ; LCA, XIII, 49010: 
Qâm., IV, 225 . 

(13) GM, 0y^,j (= lbil a, 12121 ; lbil b, 1542). Cf. infra, p. 3663 de M. 
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3 2 JaL JLs AsXïj\j * j J IS[ jt*J! Jfe» J a î [(/$/] • WjU- JJ*J' (VA Y) ^A>* 

, p J. *» . ^1 > > ® ,y * 'if " *•***■ * x ^ ' K 

l^U Jlîu 4^,>. Sic. 4) Ld 4 (JXA CL* J 5 Cjjs O J L 4» O 4 

, "ît" l 1 2 3 4 5 6 ^ i*r " > -, « r.r >{r * 7 c" d ^ ,." ", « > ". i jS* 
JUJ IJ J 7 4* V_*9 7 IsU- 4J U— ^J\J (J 15 • Ls~l> 6 4J A..3 J U— 4«_> jjl5 

**x , ^ ^ H > 5* ^ ^ ^ •• ^ X 

jjjï Lun, Êtr ll; 9 lia ’jfe; 8 [ j; j/xs ltl'1 L lüî 
>;j s ,0 [AS, KS]* • Lui Lui l'i[ LXlu Vj f • ^tûî J* Lfi 9 Li>‘1 5 

H ”;ÿs \yA Mi h [KS] • JLÜ jL jVî £V <l'3 >L ’fC2î.» ÇÜ %L: 

LlsC-MS j L jLj .9 [KS]' J'ii 19 [KS, AM]* L] 1 „ [cva^] /Jli Lt 

19 [KS]* %/^i 1 19 [KS, AM]* KjZuj1 \jjs: 13 J.] L6 L^ïiîj k 

lîïD [qdl] • ,1 «S >’].rWLlL*Âm [AM] • \-^Vp'>1 %ffr 

a). Cf. Zilf, VII, 167j2, (Ac0B) ; — b). — ibid., 1684, (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 1699, 
(A'OB) ; — d). cf. ibid., 1699, (Ac0B); — e). cf. ibid., 1688, (A'OB); — f). cf. KM, 
VIII, 1833, ( A'OB) ; — g). = KM. VII, 1709, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 1699, (AcOB) ; 
— i). cf. ibid., 1705 , (A'OB); — j). cf. ibid., 170i, (A'OB); — k). cf. supra, p. 672 ; — 
1). cf. KM, VII, 1711, (AcOB) ; — m). cf. ibid., 1736, (ISK) ; — n). = ibid., 1703, 
(AcOB ). 

(1) Cf. Ibil a, 1179, 12014, 1 185, 121*, 12017,...; Ibil b, 15419, 15516,..., 15519, 17,... . 

(2) Sic d. M. Il y a d kJ d. GM ; KM', ( Ibil a, 1179); Ibil b, 15420; K A, IX, 2986 ; 
etc. Je garde la lect. de M à cause de Sah., I, 5675; T1 A, V, 2364 ; K A, loc. cit. ; 
Verbi, 28 O2 . 

(3) GMaj. : LJUU cAjlî ^ Ll Vj '.usu—.0 ïkjJ l» L jM Vj . ^«.>1 y] Ji3 
Cf. K A, IX, 2985; ibid., XIX, 1181 ; Ibil a, 11712, (av. U j) ) . Au lieu de cAjVt , il y a : 
cAJA d. KM, VII, 16710 ; et d. le Cod. de Ibil a, ( 11712) : cf. ~Text., 403; — et : c-ol* d. Sah., 
I, 5674 ; ibid., II, 4944 ; TCA, X, 18015 ; KM, XII, 17 l8, (AcOB) . A propos du sens donné 

par AcOB à UUL- JL*\ , {KM, XII, 1716), cf. la rem. de SM, d. LCA, XIX, 1182, (cf. FA, 
X, 18016: d’après le TahdibV): cd j Çîll^ JàJS LJ Jj3 J/l V 
BjJI sj Jj\ jjA V ôyi Ll^V» . 

(4) GM, 'ils ; puis: «jIcj , {M, }x3 ; KM, jjIJ) ; et ja» . 
(5) Sic d. M, ici et supra, p. 521 . Cf. Fas., 51 ; Voilera, 173 . 

(6) Sic d. M. Il y a j»ü d. GM; KM; U A, VII. 2824 ; etc. Mais cf. supra, p. 528; 
Sah., I, 43811 : La,! . Sur la lect. j>\j *> de U A, VII, 2386, cf. infra, p. 71, n. 3. 

(7) m, ( et M ? ) , ; GM, ^ ttv> , ( = KM); et , ( =M\ ) . Cf. K A, V, 
208i, (AS). 

(8) D’après GM et KM. L’auteur a laissé, d. M, un espace blanc d’environ 5 centim. 

(9) M, LiLu Likî , et Uk; . Ailleurs, J^hj. — GM, zAyA j3 lü) . 

( 10) Cf. infra, note 11 ; et p. 708 . — GM, «jU>i lâl . 

(11) GM, judl y»j Uaji Sj>Jj ; puis aj. : ... 0pj Uad Jlsj M* j JUSOl . — Les mots 
Lad J la se rapportent à KS : cf. LCA, VII, 12311; ibid., IX, 421e . 

(12) Cf. supra, n. 11; et infra, n. 13. 

(13) GM, y j JS *. tx* j\^4)1 Lj^Vl pijS-b AjSApj ‘j L*“j 

*llo ïaU Jl2j j Jlâ yy4r~p_} j j y /w Jl2i ♦ 
’ (14) Cf. Sah., II, 300,, (AM) ; KM, XIV, 13513 ; Nabât, 371 . 

v 
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j\tn j tl —v Âîl* [ACAMJ • *.— ,flll (J. A»- Ij *.>J *Aj i (j\) s^o \ Jt*> j î *■ L*? 

* la*>- olJ [AZD] • ©J> jd.1 I (J. J.©.li î J J^p~S I j— ^ 
• " >' 'tr- .*'îT ^"* > • v-"' .. vh " >' \ > \> . >* q *>r ' >' »• ' 

(3 J (J 1$ 3 Ol*) ' 2 4_-✓« JsA*») J ^A) ÿ I jA J y* y2j5» 4L« ^ J VA*— 

£ -£ • r 'i > ^ -a > -'î. -'î-r • , h ' "tf- g >'A*î 7 > i sr. .. *m 
. .> I .AS 5 A*> * 4 »_) ,*) I A*j I <1 4_J Jl> • Jy -Ul3(JJ^ 4*3 U- ^ 4 J I 

' ^ ^ I <? . . - ^ 

5 ♦ ^ JtJ 4.) L^A ^VJUJ 5 ^~Lj y 4_*l*2> (jl J uL>[ 0*AV) 

•4) 0^X_) §! i 6 li[ 6 £jOJ ^Ul 6 AS ^jlsu JU) J * fJjjÜI I—>L>A 'J 

^ «,." \ r 4 " •* ' * \\-> f-'~e > >>' °s.~ \ 0 ", , > .\' r \ H 6 \ \\ y\ 
o\x) 4) .—i & li lll ^JL-xai *•’ 3 7 H >'j» * 

•♦ *« /■ • ^ ^ * — * — \ ** ' v».— ^ * * 

[AZD] • pV >Ù\ '^) 'Jlï oiiL'Ji ’ôCliif 8 36 •, "ru Çïj yj 
Ci ,o Ui *. li jeAt fia , j4=’ )0 3ÜÎ3 LUÜS. Luîii"g 

10 • JCjUl 12 l^j 0^^ ù'4-) [NJ • Il ^ -\) ^ J>zX' 'J?~ j C^- 9 W'S’S:-^ __^ J 
y ,-z< J *■ v' y 'S**’ i 

12 ^\pLn J \ï • Ju^.n 12 

13 JA> 
^ * -'W* " •* D \ 

a). Cf. iO/, VII, 1708, (Ac0B) ; — b), cf. 1713, (Ac0B); — c). cf. infra, n. 4; 
— d). cf. iO/, VII, 1718, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 1708, (Ac0B) ; — f). cf. infra, n. 8; 
— g), cf. KM, VII, 1695 et 6, (Ac0B); — h), cf. infra, p. 717 ; — i). cf. KM,\ VII, 1698, 
(A(0B). 

( 1 ) GM, ‘“Ço • L.ol, wA^aîl ; puis : ?>j , au lieu de »li . 

(2) M,\ Ailleurs, Le second o» mnq. d. &M. 
(3) Corrig. en cn»U , d. KM, VII, 1714: cf. Sah., II, 325, (ISK); ibid., h 885; LCA, 

XI, 52ii; KM, XVI, 539 . — GM: 0*j , au lieu de oji . 
(4) Cette rem. mnq. d. KM, VII, ( et VIII?). Cf. Sa/i., II, 326, (ISK) ; ibid.. I, 884; 

K A, II, 13612 . 

(5) GM, ... Si j «n») Jlïj _j 5 puis, D>==» jl dPj* ♦ 

(6) KM, 'JÀ jSj , ( = GM) ; dUij , ( = ot ! ) ; — df, ^3 ou . — Cf. TCA, VIII, 
187!, (AZD), = Sah., II, 2597 . 

(7) M, r'jsiïj ( ï) ; et , ( cf. supra, p. 67, n. 3 ). — Gif, >.LaI . 

(8) La déf. mnq. d. KM, VII. Cf. supra, p. 69° ; lbil a, 11819 ; KM, V, 37h , (ISK ?). 

(9) GM, w»il£, __>-jj ••• JV2; ... Idtf» JSj ... . 
( 10) if, ; et LA2) . — Un vers du Diw. Q77, (p. 3810), a pour finale: \'j[>3 

u-ifai ji . 

(Il ) if, ;rA . Ailleurs, Jri* ;fS ; ou ;râ; ;rs , (= L£A, IX, 4455; /vif, VII, 1695, 
(Ac0B ? ), et 1714, (ACAL); Diw. QT, 388; etc.). Cf. cependant: Verbi, 2903, 4. 

(12) GM, l4;iji| Ju>JI ; et _^JI Jû . — if, SjLJIj ; et ^U_JI . 
(13) Cf. KM, VII, 1696; Sah., II, 29115. Le premier hémist. du vers est: 14©. 

ü>j , {KA, XV, 139i0; TCA, VIII, 31549) ; ou: ^iT ..., (LCA, VII, 18214 ; Sah., I, 
423- ; 7CA, IV, 133; Diiv. ^if, (av. 143-^^; , = ) , où il précède le vers ... UUo \ij 

I • •., ( —1 Gamh., 15 /13 ). 
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^Jaj» J I J,[ 4 Jno 3ÎJ (j, 4 J5^ (jl -Xolj 3 3^ A 2 f]j*îl î [CAD] 

’jnji ol ^ ojç. ÿî >"i j^s; 6 liinb [^/] • }fp\ x ’4' 
^ > ^ *> * î, ^ -^a> ^ ^ > > j " > # \"\ * |* "T " • " > - " ^«/>,' • (* t ~A 

(Jk-''4 JjiAM 7 £t**< J\*> ^Ê> 7 (JIa> > —! I J j!î>-' c!AJ ^i.J jM J\m*£ 6 

û i il e. lr. a L. ] L U ,/S /, Ifc ,C V ,£.l .A* « .1 * VI-, .AA , a, « 

18 .fV 

a). Cf. M, YII, 1705, (Ac0B); — b), cf. ibid., 1617, (A(0B); — c). cf. ibid., 1618, 
(Ac0B); — d). — ibid., 1701, (Ac0B) ; — e). cf. zforf., 170’2, (Ac0B); — f). cf. ibïd., 
17112, (A‘0B) ; — g). cf. iôid., 1619, (A<0B); et ZOZ, YIII, 206, ( ACAL) . 

(1) GM, -l>lj wilîlj laC-IAIj j ^2^ ,_£>■ J^î^l <A w^tÜI iÀLSCJI 

v>^" cjm -L<Vi ^ J^AJI \+*j » ( cf. infra, 1. 5 ) ; puis continue : ... Jl5 Jl£JI ^-uîl . 

(2) Sic d. M, et les Lexiques . Corriger d. Z/A, YII, 2016 , (£AD). 

(3) GM, ù)j*j o»l\j U» jWlj ; KM, ù\ U-*j jo\j jWIj . AZ, ( Z/A, YII, 2836 ), signale 

une lect. j>U ^ , d'Al-Layt, qu’il considère comme fautive . Cf. Z/A, VII. 2016 . 

(4) Sic d. M. Partout ailleurs: ( = GM; KM; IA A, XII, 3 5 21 : ibid., VII, 

201e, (cAD) ; T1 A, IV, 265, (CAD) ; ibid., VII, 16016, (CAD) ; etc.) . 

(5) GM, ... fi*» j> 2- . Cf. Wall., 6116 ; Maqs., 1210. — Sur 'fié , ( = m ), cf. 
supra, p. 68, n. 6 . 

( 6 ) Sic d. AZ. Ailleurs, ( GJ\I, ZÂAZ L A, 0 63, etc. ). 1 t, (GM, j?^A). 

( 7 ) GM, ( == KM ) , j*« Jlz» ; puis : ji* , 

(8) Sic d. M; Z/A, IX, 4314; Qâm., III, 217, 8 ; K A, V, 321 i8 • — GM, a, _n-j A&j 
... ^Jüi j&j /»îu? ; KM, ... aj _rt| et itcîn d. SahI, 5852 • Je crois cette dern. 
lect. plus correcte. 

(9) &AZ, ... vl> >JI ^> ; AZ, ( ? ) , vl^.. 

(10) Les deux lign. suiv. sont placées ailleurs d. GAZ: cf. supra, n. 1 . G^AZcontin. : 

... d^'l , (cf. infra, 1. 6) . 

(11) M, p. v. ; KM, jC;Jl ; Z/CA, II, 40611, (<AD): . 

(12) AZ, . Cf. LCA, II, 40611, (£AD) ; Z6^ a, 9914-16 . — GM, Lfcï-ülj . 

(13) A/1", JUU!I ; m, • Je corrige d’après KM, GM, ( cf. supra, n. 1 ) ; Z/A, IX, 
2171. — Cf. Ibil a, 9910 séq., et 1194 . 

(14) M, ... ^ oJfj ; GM, ... a* oAO ; iZAZ, ^\S\ ïJfj . J’adopte la lect. de LCA, II, 3O10, 

(CAD), et 30i3 . Cf. Sah,., I, 7315 . — GM continue : ... JS JlSO» . Cf. supra, 
n. 10. 

(15) GM, oJli A>b ût5^JI d5 KM, ^ AiVI "Mi 

(16) GM, j\jû\ j ùf-i P& y>j Jb>." U'b^' cpj ; puis aj. : 

OÇ5CJ1 I « 

Jl3 

JU.=v ^—2i J5, 
Lire Ju^- . — Cf. 7TAZ, YII, 16110; R. Geyer, Ziuei Gedichte von Al-'A'sâ, I, p. 20, (v. 20), 
et 104. 
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Ô33Æ U J As'' lil ÉUj a * [AZD, AS*] 1 \^\j. | ô1) 

• 4-U l? y: ^lai (3, s ,^=*9 5 j*)> Oo ' o[ 4 • 3 y: 

s cJTJj [KS] ♦ CLt^ jja-^ J_J c^=i:J tj 7 ^ f ûlj e [AS] 

« ku"j f %fA ïk diAja i/is'j'j » j^i'J j. i b6 eVivi j. 
5 «’câLj g 14 [AM] • ±s3l\ l'il ,3 atâî 'ry.'ixSj <j>Üj . u LiiI '-/i^ CL6 

* ^ ^ ^ w' ^ ^ X H X «* 

^ ^ '' , Tl ?y 0 ^ y * £ •* ^ * £ % • f .*'#«* ^ y s 0 * 

«o> ;_;t ., ,« [As, azd*] . o* JJi ^ i^L oak-i iji 

a). Cf. iO/, VII, 17211, (AcOB); — b), cf. ibid., 172i3, (AcOB) ; — c). cf. ibicl., 
172g, (AcOB) ; — d). cf. è&fd., 1724, (AcOB) ; — e). cf. infra, n. 9 ; — f). cf. 
1723, (A'OB) ; — g). cf. ibid., 172a, (AcOB); — h), cf. /O/, XI, 1766, (AHN). 

( 1 ) G il/. 4.ii=u '^Jül JjNI * 

(2) Cf. infra, n. 6 . — Cf. ifo? a, 1209, 10 ; Ml b, 1534, 5. — M, (?), c&j . 

(3) M, p. v. — Sur le , cf. Nabât, 252, 354; KM, XI, 1519, 1528 seq. 

(4) GM, !=-.>■ c*>-> JA <û.>» 5Cxa3 j ?+.~>lî îj-J^*51 cA50 jVi . Item d. KM, ( av. 
I j>tS’ • ) • 

(5) Cf. Nabât, 236, 265, 395; MJ XI, loi9, (AcOB) , et 152s seq., ( AHN ). — il/*, 
• Cf. supra, n. 4. 

(6) Gif, ... cA» Jû «dx* c-^lj • — Cf. Ml a, 12012 ; Ml b, il537 ; 'Sâ\ 188- 
191 . 

(7) Remarquer la modification (volontaire? ) apportée par l’auteur du KN au texte 

primitif, (= GM et KM): A L* [4^ J ois. 

(8) Yoc. de M* et m . — GM, ... J“j dljyi jf\ y 1 lii cNj ; KM, (f'/\ [cXj\ 

fr'J hS'/b . 
(9) m. 'S\j\ ; il/*, ^Tci ; (mnq. d. KM, VII). Cf. LCA, XII, 2688; Istiq., 1835. 

(10) GM aj. : . — Sur le â\J , cf. Nabât, 411 ; KM, XI, 1818, 186h seq., (AHN). 

(11 ) GM, iU2)lj rdkil zSL-^\ lil oxSj iJïNsj OUa&j <>db-j . On voit pourquoi 
les mots *n.üa!l 0» ont été oubliés par l’auteur du KN. 

(12) Sic d. M. — Cf. Nabât, 315. 373; KM, XI, 1637, (Ac0B : corrig. U2H d. /fy.* c, 
3583 ), et 1635 seq., (AHN) . 

(13) Cf. Dial., 1,350; Nabât, 347 ; KM, XI, 18141, (Ac0B), 185s seq., (AHN); 
Adab, 71e . 

(14) GM, y+2 i+yla.) j où ^j 0*® ojj 1 o^j 1 ; KM, s. 

ojj • — Cf. KM, XI, 1714, et 17411 seq., (AHN). 

(15) Voc. de m, (av. o) , et de Af*. C’était celle de AHN, (cf. KM, VII, 1724; K A 
f * ' 

III, 1244); et SM la dit préférable, {LCA, ibid.). La voc. de A‘0B est r»i~J , d’après 
KM, VII, 172a; (cf. LCA, III, 1243; etc.). 

(16) GM; 4.iac. JlA» J JG *U/» Ajj 4.0U. Xstî JA j5"ü jJlî'ùb . Le texte du /CiV 

diffère sensiblement, on le voit, de GM; ( cf. Adab, 3545; Ml b, 1457; KM, XYI, 1269 ; 
ibid., XI, 181J0, (ISK) ; Verbi, 2118; etc.) . Mais il est conforme à la déf. d’IBR, em¬ 
pruntée par celui-ci à sj«.> ^ je , et citée d. LCA, XVII, 4133; T‘A, IX, 3993. Le chan¬ 
gement serait-il dû à l’influence, directe ou indirecte, du Kitâb at-Tanbihât de Je. ? 
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3 JU> J ♦ ^^a«u JUJ ! A^acj 2 [AZDj * î el^aJI .p\ .'y* JliCLlUJ IS[ 
** *** ** *+ s • «*• s ^ ** •*''’ 

an $0 •. avi jri J. 4 kibjb J fh K\;}z3 D. u-iî j?\ ; 
f, • > tf o ï , <£ r% • ? -■ 7? <\> S *■ < ^«.» • ^ 

û* 
o t • * » 

jtî vj» 'jù, 8 u> >a » d. ,a* ;.;•, ujjt: ai ipi 

f* «* 

jj* 
x O; O 

4, 12 C^ 12 J^î ci ->G i1 6 11 [A§] • 10 VjU* J*'j*î jîi 5 

» «xJ l'jiï'j .3 [qâl] (r^o) Q;^115 J UJ u7H3 j. VI jL 1 

&>b en ù5U3î ,0 à Ijc % « ’($\'31. ôiuîîî ,0 & 
jan ’a>' „ ia i ^ ’jii’ ajii j, 15 uj^rs il Ujiîr UjAu' b' i/n ri 

J "ï ISII t*- * "'«ÎI 5" \ ^*1 ,st*t ; >\(~> r 
(J^ f~ L/*^' J y (J-4 J*J y ^£>- 18 J^Ju-d J4-.ll (J, 17 JlÆJl 16 U) J a.) 

-a) Cf. KM, XI. 1768, (AcOB); — b), cf. ibid., 17613, (AcOB) ; — c). cf. KM, VII, 
1724, ( AcOB) ; — d). cf. KM, XI, 175,, (AcOB); — e). cf. KM, VII, 1742, (A£OB) ; — 
f). cf. ibid., 17410, (AcOB). 

(1) Cf. Nabât, 332; KM, XI, 181 seq., (AcOB, AHN, ...). 
(2) Cf. supra, p. 72, n. 16; infra, n. 9 ; et Sah., ï, 54412 . 

(3) GM, js\s. JJ j/b oirûb . Cf. supra, p. 725 . 

(4) GM; vMs Lj> JJ J^VI Jfb ûir lilj ; /Cil/, J>jîj b Jujj* JJ^bjVI jSTb oiriMs 

cSi^jb ; puis aj. : s.ni.Vl j SCi, v . L’absence de Jjbj\ , d. GM, résulterait donc, semble-t- 
il, d’une omission volontaire. Cf. la rem. du TCA, V, 1026: bj-oj y} <Aési> tfillj 
Lajl ùL.1U JlfcUaJI <1aî . L’auteur de cette rem. ne connaissait 
probablement la hikâyat de AZD que par Sah., I, 54412 . 

(5) Sic d. iî/(!) . — Cf. Nabât, 315, *373, 383; KM, XI, 1637, (AcOB), et 1634 
seq., (AHN). 

(6) dxâ >45 JJ o/sli* cJiUJ JTI lils . 

(7) il/, (ou j+t . Je corrige d’aprè3 KM, (x5ii- J^j) ; Gif, (cf. supra, n.6 ). 
(8) Voc. de KM\ etc. La voc. de il/ est incertaine; celle de m, , (av. ♦ — 

CrM, [bj*.* ÿi-9-*t.ï o^2o-> JJ JjV' lilj ; KM, ... JjVi lil • — M* et m, (■ ). 

(9) Cf. Nabât, 243, 251 seq.; KM, XI, 170; Adab, 1027 Ç— Gil/aj. : jl <Ua ^>V1. 

(10) GM, JjVI jUo oh ; puis : rj3 JJI ^^VlJ. 

(11) La déf. mnq. d. a, et 16^ b . Cf. Adab, 3364; Naivâd., 1784 , (AS, Ac0BA). 

(12) Gril/, , (cf. Wall., 1054) ; ; et û^Hj JS û^UÜI ^ " 
( 13) Cf. lbïl a,..., 1221 seq.,...; Ibïl b,..., 1543 seq.,...; Naivâd., 1325 et 1357, 9.— 

M * » 

(14) Gil/, ... Ia^ssIUj ùl L^lj' lili Ji^ai'l î mais KM : • 

(15) GM, , (= Zil/); et Jl% . 

(16) GM aj. : <fjA\ J^-âill J> lo./ L«jlî ûj^Uj ^ja>l J/j-i5 . J^>.ll et u"jl 
Cf. KM, VII, ' 17412 ; Ibïl a, 1225 ; Ibil b, 1548. Au lieu de Ujls , il y a Ujü d. Sah., I, 
61 116; LCA, X. 1343; TcA, V, 46 53; Dlw. AW, p. 11, (XVII, 11); Islâh, 25r, 1. 9 a. f. 

(17) GM, V.-I ••• c4l>j I JlÂ^VI J-^j 0* ^1 • 

(18) Sic d. M. Il y a Juaill d. GM; KM; 'IAA, X, 1347«; lbïl a, 1226; lbïl b, 154° ; 
PrOv., I, 609; Amtâl, 32; etc. 

10 



♦ 1 Sllî I SyC* 4) l*J (3> 1/ {y+*2Lsh\ 1 • 1 ^jûîI 

y'-'' *'1^ - r St > >é"\\ b rAcl |"« /" r 1 * ° " 
4UJ jfrl Jtjü 4 ^ U~J> J-O.^ y&j Jj*" 3 [Ab] 2 Igô y J W&J J> ^ (JA3 

^.X^ai / 5 (J *X-I J ♦ ^ L» 43 Ü J , .5» I Jf*> 5 fl/jl *_Laj (j' 5 1J • *1 jC- 

*> " "a t" <i *r ^ > -ifî' d >*. * "* v î"i *> f.' >; " ' 
J\*> 8 J\j \ « Oj>—l U' 8 »_jgX>- » J • 7 4*P yi rt-pç- 4*.« 6 ° J. ^ 

£j ùl; & ;,t^iî 8 t\ ii cj\ ji /il ^ & ru; *J Lr^ • 'jtf 

(jlj ♦ I-Û5 Jlû3 J3J Jiî ' 9 U?“ Vlj lUl (^1 cJt* (J^ */Aj?I jAJ 

jll \* <J^J û|* 11 A$J ^Jkp I j^3 11j9=JL4 10 4) \*?l 

r * »* *s\'\ ,r.e- °T *. w" S n "t - e>t '-'1--î* 
a5J 4-uS j (3 oj^ lh~9 ia—3 -^3 J ia^5 » 12 

* ^y y ^ y» *• y ) y y « ^ i ^ y y ^ ^ o//• ^ ) y o o y. y ^ Tl y à y 

-l_;j mji- stj jH ^ (r^) ^y.v i ^ j*L' 4;u^j j,;û|» 

>jt ;;■; ..ijl' >’ ïl ;üi srj im à U'j*# » 1 cû> 
^ y ♦ ** \ \ *<y y» •• x *♦ y ♦ ^ 

a). Cf. /O/, VII, 323, (A{0B) ; — b), cf. êôkZ., 15913, (AcOB) ; — c). = ïbïd., 159h, 
(ISK?) ; — d). — ibkl., 159.2, (Ac0B) ; — e). = 4ôirf., 1604, (A^OB) ; — f). — ibid., 
1605, (Ac0B) ; — g). — ibid., 16012, (AcOB) ; — h). = ibid., 16014, (Ac0B); — i). = 
ibid., I6O10 ,(Ac0B) . 

(1) Sic d. M\ KM: cf. Prov., I, 408, n° 191 ; Fas., 419 . On dit aussi, av. un sens 
différent : pjâl ^ : cf. Prov., I, 408, n° 192. Cf. 2a^g., 119“2. — Cf. supra, p. 75, n. 17. 

(2) GM, jyfjl\ J?Y! ; m, . Maj., au-dessus de la ligne, \^pj (?) . 
La lect. \£jjj me paraît justifiée par le contenu du cliapitre . 

(3) GM, ... ^ j^)l J,VI • Cf- lhü ^ 1 1920> 21» 1201,..., 12213, 14, 20, 9815 

et 12215, 9810 et 12217, 1228, 9818 et 12116, 12120,...; Ibil b, 15510, “, 12,..., 1 5416, 17, 
1555, 15421, 1 551, 15411, 15320, 1542,... . 

(4) GM, {= KM ) : yU-îl j ^ai ; puis aj. : o J\.2> . 

(5) GM, y\*j JA ... o' y*j w-otîlj , (mais M— KM ) ; puis : ... oly* Jj?b!Ij . 
(6) Voc. de Ibil a, 1045. Elle est préférable à la voc. ^p-S», de KM. Cf. Qâm., III, 

4016; Lane, 420, s. v. ; Fila, 1201; Ibil b , 15512; etc. ; et Le Livre de l’Agriculture 
d’Ibn-al-Awam, trad. par J.-J. Clément-Mullet, T. II, 2me Partie, p. 142. 

(7) GM aj. : Jjs-YI . ^>jJI y\ Jv3 . — Cf. Ibil b, 15515; Sah., II, 16515; 
FA, VII, 256i6. Il y a j^Uj d. KM, VII, 1599; Ibil a, 1048; U A, XIII, 1167. 

(8) GM, ... P\*î ••• ûl J-&J , (mais M= KM)\ et : Jl —Cf. Chail, 191. 

(9) Sic d. M. Je n’ai trouvé cette déf. nulle part ailleurs. Partout, le uia est opposé 
au ôAô: cf. KM, VII, 1594 seq.; Ibil a, 12213-15; Ibil b, 15416-19; K A, IV, 36614, et ibid., 
XI, 89l0; TCA, II, 4743, et VI, 1628 ; Sah., I, 2544, et II, 3743; etc. L’origine de Perreur 

est indiquée par le texte de GM: ^JYL ^JYI Jl , qu’il faut lire : ... al-insiyyi 
ivodl-anasiyyi... . La sec. forme mnq. d. les Dictionnaires, (av. cette signification); mais cf. 
KM, VI, 1483, ( Ac0B) , = m, p. 1909, (/JY!j /'JYI Ja^) . 

(10) Voc. de m : cf. supra, p. 68, n. 6 . — GM, ,4> . 
(11) La rem. de KM,... o>5^ Yj , se trouve infra, p. 755. 
(12) m et M\ ^ . Cf. LIA, IX, 2544, 41, (A(0B can CAD). 
(13) M, L-O.J .— Cf. supra, p. 684; (et le sens de d. LCA, VII, 117n). 
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*■ y f * «" • - *r ^ r' y ' ' * «■? < •' y •'# • ^ • | ^ 3, <* ^ -■ • 
^3 ôApj <_J ûlj 1^4*5 (jl J,J> ^LjJ l) (J^lstm.) o5l>J ijl* J -13 J 

r ./I Om*" " Ji'1 °' »' y : "M^'»Kb ' >' \~' > "».*1 
3 LÿatJ ♦ <ju J>' j^9 2 ‘UjSjC- (3 U}* * i v?=a>- 'çy*>- A3 J ^A>’ 

>; v Lif i'h i'il ïiG <(J ’Jfe» il Vd [am] .grlfi à 4 Liîn j'Jjîü c 
, Li'jvif [‘AD]. jili e Aji . ’jiâi6 [N] • 53i ja’s Jb Ar L ôl<i; à 

• JSSOÎ A VI LOI bkj V", g s [‘AD1 ' •■ " '. 

<1 [ L]âl~\ J—le-] 10 -£~S û' 10 *IÎ>J i»i 10 [AS] 9 Çî ll‘[ ^_£. ^y«_J 

» i 

.4#vi J3ÿ; uVj jjyî i&r Ji ri'/îs1 «[cad].«'»&/s 
.Lüî '0. ’^iti 'J6"jm îe [FR] . j/f335Vâ y u^is dli'i 16 u^;>' 10 

a). = Z¥, VII, 1608, ( Ac0B) ; — b). — ibid., 1006, ( Al0B) : —- c). cf. supra, p. 748 ; — 
d). cf. ibid!., 1605, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 1627, (AcOB) ; — f ). cf. ibicl., 16012, (Ac0B); 
— g). — ibid., 1605, (AcOB); — h). = ïbid., 161i2, (AcOB) ; — i). — ibid., 1619, 
(AcOB); — j). cf. ibid., 1616, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 1612, (AcOB) ; — 1). cf. ibid., 
1618, (A(OB) ; — m). cf. infra, n. 16 . 

( 1 ) Les trois mots qui précèdent mnq. d. GM, mais sont d. KM. 
(2) m, ; KM, (cf. infra, n. 4).— Cf. Sah., II, 1745 ,= LCA, XIII, 181 h, (FR). 

(3) Cf. Sah., II, 10016, (FR! ); LCA, XII, 874, (FR); TCA, VI, 41918, (FR). 

(4) Voc. de M, (cf. cependant supra, n. 2). Cf. U A, XI, 1063. 

(5) GM, J12JI . Cf. supra, p. 484. — Voici un sâhid pour ce mot: , C^i ^jJL» cr*V jiJlj 

__J lil. cjÂÂÎI ^j-.A 

Telle est la lecture du S. A. Idâh, 78 v, 1. 6 a. f. — KM, XVII, 84: av. ^Juill . 

(6) Sic d. M. Il y a *J*JI d. GM ; ^kJI d. KM. 

(7) G M et KM, <j^»-Vl K^-^s J ^*a>I <~Sj\ ^x}. • 

(8) GM.J ... V Ji3 ^ju)! . Cf. supra, p. 747 . 

(9) GM, JjVI ôUI . 

(10) Cf. Ibil a, 8810. — GM, »vs_7j . — M*, jJA . 

(11) Cf. Ibil a,..., 10019 et 11210,....— GAI, . 

( 12) GM, jJÜt... . — dZ ^ . — KM, £& . Cf. LCA, XVI, 1184, (AS). 

(13) GM : ^1»J)j $ et 12“j cM, {== KM ; Aïouzh., II, 113**, (A OB) ; etc.). 

(14) GM, ... -. SiSjll Jis . — M, p^r'all jji'Vlj WV ♦ 

(15) Voc. de A/-'* ; m, (ulô^A) \GM, (Âî>A) \ KM. — Il y a d. U A, V, 574; 
Qâm., I, 424i. 

(16) GM, À '12JJ.SI JA/» Ji> . Le texte de KN paraît inexact, si on le com¬ 

pare av. GM; KM, IV, 128; ibid., Il4, (IDR) ; MA, VIII, 28412, (FR), et 2865; etc. Mais 

cf. KM, XVI, 128io . 
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%’It , i±C'h b • o/jp .J» ale ois ys L,f (v\y) t'ïiü| ïlLjl'j a *fcQl 

• 3 bfc *j5 il. 'Jfc' SJÛ1 i , b'>l 
, J Z ' s s Z ' > *; - ^ > ' \ \ ' > î/j. Cri ,n .SS'* s 

5 Jl 7 SjW ^ 6 jjT J»vVI PjP J* * * * * 5 J*11 [AM] 4 ^ 

" ." •„ tf > • «" ". N1 ° A > f AA^V , vt't „r.*t ; \ ' * ' » ' (. *\ 
^ f- ^ 5J U-^^2A)l 9 U jrt.5 lj J; V I tjue- ’ (3, vJy'-l 8 Qj9 J* J V*a> • 

5 13 (jl$ • 12 1—5^1 4) ij\ 11 4.U 10 \£* J**-H J U U 11 JU J 10 [AS] » e Jjj 

*y ' } o ** 

, - J • .-q^ ♦. i." e •- * ,* S 'i -* . .." / A" 
13 4) y 4_> Jb-Î 15 13 jji* {j* * *! J'*5 *—■*-'*>■ 13 *^ 4) 

> ^ p-f ^ • ,-’ f ^ >• *s>s Z }s~ ' s , s* s* * I." ^ £* " „ 
13 ^ _} ^}*0 ij^ 1^ O jC- V-^-^O ^ (jlj Il O^9 ^ (3'*'^ s—>Aj| 

a). Cf. KM, VII, 1586, (Ac0B) ; — b), cf. ibid., 1627, (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 1627, 
(Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1623, (Ac0B); — e). cf. ibid., 1633, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 
1639, (Ac0B) . 

( 1) GM, £jy+± jpl CUIj ; mais KM: ... Cjj^i X3UI <!OI . 
(2) Voc. de M. Citait celle de plusieurs lexicographes: cf. Sîb., II, 22722; TCA, I, 

6212; Lyall, 1284. La voc. ordinaire est : cf. Fiq. c, 125; Adab, 2274; Wall., 453 ; 
Maqs., 2210 ; Divans, 764; KM, XVI, 278; etc. — Corrig. js\^*51 d. Primeurs, 1545, et 201 

5. v. ; S N, 558, n. 5. 

(3) GM, o«; puis aj. : •'Su Vj ^\IJ\ à AiL3 J SjiüJi ôj>. . j J13 
Lire: Sjiadl .— Cf. KM, VII, 1628; Primeurs, 1532; Divans, p. 764, (I, 14); lbil a, 106e; 

ÈN, 5585; Wall., 455; Sah., I, 94, 421°; ibid., II, 548; UA, I, 625; ibid., VII, 1692; ibid., 
XI, 1941; TCA, I, 62i3, "(corriger ojjXi ) ; ibid., IV, 3i4 ; ibid., VI, 22321 ; etc. 

(4) GM, J,VI v1! * 
(5) Cf. supra, p. 735; Adab, 33ô4; Nawâd., 1784, (AS, A(0BA). 

(6) Voc. de M\ KM. — GM, jO j,y\ c/j, o» Jl2^ . 

(7) GM et KM,... o^SC.» -rji . Remarquer le changement maladroit fait par l'auteur. 
(8) Sic d. KM. D. M, il y aurait plutôt , ( m = ^3 ) , av. ùJ>L> , . 

(9) M, u \j , (les deux mots unis). — GM, ù5t,aill J \* Af\j . 
(10) Les déf. suiv. mnq. d. lbil a, et lbil b. — M, (ijU; , et . 

(11) GAI,... «u ùl Cr?s • • • ^ Ajlâ iMj i_jI ^,*11 VI . 

(12) GM aj. : 

Lire : ** r-.iaxd i vJI 

cS^ac r-^" o* j'^Âol ^r-v-U ^juo> . ^btJI Jl3 

uAji\ û>i* ùA 
— Cf. KM, VII, 1622; UA, VII, 3837; TCA, IV, 149i9, 

(av. ^jjJI ) ; Sah., I, 45211. L’ordre des ragaz est parfois différent. D. le Diw. CA&, 
p.78 et 79, (Fragm. XXII), a == 9, b = 10, c — 43 . Les deux premiers, a et b, se suiv. d. 
U A, XV, 3016 ; T^A, VIII, 3998; Arâ'giz, 11011. Le troisième, c, est cité après le n° 38 

du Diw. cAtr, loc. cit., d. : Sah., I, 48214 ; U A, VIII, 1441, (av.... ^ ... &) ; ibid., XVI, 
2 7 52 ; U A, IV, 26920; ibid., IX, 179i® ; Arâ’giz, 1125. 

(13) GM, ... <> <jj3 zAl lili ••• ûlf”lilî. 

(14) GM, {jr*y*** ^ J • 1 • 

(15) GM aj. : ^tUAl J,* oU* . <o!1 JP JS • L4rô ero . — Cf. KM, VII, 1634; Sah., 
I, 33311; U A, VI, 318; TCA, III, 2693. L’hémist. est précédé de celui-ci: «ûtf s^-Ji J)^ cAp, 
(Sah., I, 452j3; U A, VII, 38G6); ou plutôt: ... , (TCA, IV, 15121), suivant la 
rem. d’IBR, (UA, VII, 3S67) . 



-r1 f: 3 oi Mi * U! ;_ü Jlj ,JÜ)I r\4 Sù J 1 J* * , U* .aL A Ü iu LU 

> 

[?d/] j>i j; *«5>"yrj b>i. V [am] . te djA , ^ a t^;i te 

[FR] 4 'JLf jj TLfj Mj J. 4 jJ\ te Iljf [A‘AM] . ji 
> ’"*/ V ri J 5 h u’ \ ~ ' ' * 2—* *\^ .< « A r •« * "b 

j jll J 6 ! J J-X^ jl ld[ fjT^ 'te’AS J iaS <—Jj>* jjte.) ^ o[ 5 tjlo-j9 jXft) 

. ô^vîj 5 
x ^ ^ «x- 

j» VÎ <—> jLv i^ili jjc'diîj 7 [AS] • ù'^tâî ' j*jc 7 tC'2li ÇAL. 

• 'dlli /L£b pl'ajib » S^fjU « >; Üj 8 ’-J}?iï} 3 [gd/j ’AAj tell 7 '/, Jjà 

y ÿu' y j, éc.3 .o J4^ te «tes ’âxy ’j;:îi ,. te9 oru> 

v^;_ 'j;;îi &ji „’j&’s [ a<am] . jte te te »d\jA \rpj,vi 

• teteb te te ’C;L te j-^’û' tebf Mi-ter j; ^oju io 
a). Cf. iCif, YII, 16312, (Ac0B) ; — b), cf. M., 1630, (A<0B); — c). cf. KM, YII, 164*, 

(SCA) ; et ibid., XVI, 279 ; — d). cf. KM, VII, 1647, ( Ac0B) ; — e). cf. ibid., 1656, ( Ac0B) ; 
— f). = ibul., 16513, (A'OB) . 

( 1 ) M, ite. La déf. attribuée à AS d. f7^. c, 202; Z/A, II, 2644, est différente. 

(2) Gif, sjü ; pui3 aj. : ^.zA\ ^b\y ^ll et -oji Jû . Cf. /Ci/, YII, 16310. 
L’hémist. est précédé de celui-ci : jju7 Vio» , = *Sa/i., I, 1058; K A, II, 263j ; T1 A, 
I, 4912; &N, 76612 , ( lire : ) ; Agdnî, IX, 1114; Isldh, 72 v ; Silr, 19712; S• G- Moug., 

3237, ( corr. V^o» et ste» ); Àar/i Mufas., 11821. 

(3) GAI, ov> j MÏji- ïaU (^j.^Vl *..^A ... |ilj i 171 et M , ^«.>1 ♦ 

(4) Gif et /Ci/ aj. . — Gif, wià>7 ; puis : JA Ms JjVI ^feCT ùb 4^*3 

... üiîj ùX»jS . 
(5) m et M\ LU^s . Il y a £aV,s d. Z7^. c, 594; Fig. h, 3414; Fig. m, 544; et SM per¬ 

met cette voc., (LCA, III, 3939 ) . Mais cf. la voc. Obi,s d. KM, VII, 1635, ( = ùMJs d. Nihdy., 
III, 2403; LCA, III, 393i0 , e? ma-is cf. infra, n. 6). 

(6) Gif, dtfi J dJ>llj » (cf. Mouzh., II, 115.2, (Af0B) ; Adab, 6428 ) ; 
puis : I4; j w_->lte5l û/ _,«.£• ^ 4 I Je-j aai) Jo ù! ôja>.îl j -c-c. jjI Jû 
tjUot ùl >T ^ J Oy-Üall liA Jt _,A>-^7 ilî ûl>joli j» 0» ûl 4 J-2a o^frUail 
ï_dAJi jA ^,46^1 ^ ùV>^3 XilAl l^»-w *jWoI Jpj 

^4jMajV cAif (ij \&J> ,49 Uj ùIj ^4-’l-^d V li^j Jû . Cf. KM, YII, 
1637*; Nihdy., III, 240 . 

(7) Gif, <te*»j JjVI 'L4M ; puis : yb ... Jk> JteAl 0»«.oV>, (mnq. d. lbil a,, b). 
(8) Les déf. suiv. mnq. d. lbil a, b, (cf. infra, n. 9 !) . — AI, 9j » ( — KM’, Sah., 

I, 38915). 
(9) Sic d. if. Partout ailleurs, jjaU .— Cette déf. mnq. d. les Dict. s. v. ? sans 

doute à cause de la rem. suiv. de Sj^> c? » (LCA, XIV, 105g ) : ùV Üè jj+L» 'i^ 
Jl'ï \<SJiJé loOI <_r—jdj ûlV«Jlj jW V^lxâJI . 

(10) Gif, tellj . — GAI, Wilj ; KM, ^ Wlj y> ; d. iCIV, faute de grammaire 
résultant du changement de construction. — KM, ?dU7 v laU-^s . 

(11) AI*, dUi ; ( la déf. mnq. d. m ) . GAI, ( = KAI), düA ; puis :... tell jj+s.^ . 
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lljf ° , [qdl] 'Jf U ,ÉJJ b i [AS] • pQill . >it a [N] 

A * 'ji iuiî, leït i au fsiÿ &s üfc' 'j-xJi iiii' y;1 »'ji >’ 
■s “X • £ • «♦ U ^ l ♦ 

S ‘.•‘y o * *>■* > "A ,* , o__ * tf . f ^ ° f » <• io6, ^ >y y yy ,y » y y 

. - >■ <0* 
5 ^ ^ a ^ vZ y i ^ « i a y y^ y y ^ y . y ,   a ^ ^ ^ y y y # y y 

J,VI V. Uf Jll «Ü>Je[KS] • 3 ^All, tUI Jt-VI ^ J 

[N] • 3 ’i;f >fa«' j; ü'j&l »>] iÿs 4 ül^il 'J* f 4 [KS, AM]* . &“ 

5 ’iüI V.AÎÎ fcÿjîS^ c [i, AO B A] pl'^ l JUI [a‘ï ’jvJl 
^ 0*-* -j 

• 6 jWIj •jÆj) I 

^ ê } 0 S s 0 *£ * «'*' ^ ^ ^yy 0^ y 0 ^ ^ Ta T i ^ I*'" ® ^ 

* 9 cTjÂII AJÎ l^ôlic-l (3 4^.— 8 JÊJ *^*3 8 [AHJ 7 ylu^j ^0 J 

i3 [AH, AZD] a!I 12j*~ A j y* n jjjJlj " io [yâl 

j/yl ^Liîi3 1115 (LU i5 îJLuI \<:LU m «* [âzd] 44 j*y.Fi jSîî i !L5UîS 
a). Mnq. d. iO/; — b), cf. infra, n. 1 ; — c). cf. ALI/, VII, 165i2, (Ac0B) ; — 

d). cf. ibid., 165g, (Ac0B); — e). cf. ibid., 1ô56, (Af0B); — f). cf. KM’ VII, 1654, 
(Ac0B); et V, 187, (Ac0B); — g), cf. M, VII, 1653, (Ac0B) ; — h), cf. ibid., 1652 et 
1661 11, ( Ac0B) ; — i ). cf. ibid., 1552, (Ac0B) ; — j). = ibid., 154,, (A<0B) ; — k). cf. 
ibid., 1546, (Ac0B); — 1). — ibid., 1554, (Ac0B) ; — m). cf. ibid., 1555, (SCA) ; — 
n). = ibid., 1558, (Ac0B) . 

(1) GM, ^ki-l siJj2J S'yI Jl3j j^-o-c J] Jj.3 ^,^*51 j «n*-.!! 
. . . lils JS «.> t» ,>*7 dbll> . Cf. KM, VII, 16513 . — La déf. mnq. d. lbil a, b. — 

Il y a lousm d. KM; Sah,., II, 313g; etc. Mais casim n’est pas incorrect : cf. Lane, 5. v. 
(2) Les déf. suiv. mnq. d. îbil a, et lbil b . — M'*, ^s.li.11 ; GM et KM, ^cUll jp . 
(3) Cf. Prov., II, 428, (av. 1>H , et la var. -U^îl ) . Le prov. mnq. d. Amtâl. 

(4) GM, J ù^ksb J U) J cJjJ) I42 u4i jJI <3>JÜ J12 u ju50l. Cf. infra, n. 5.— M, ùl. 
(5) M, fsk°4,jâ£ . Il y a jiii d. LCA, IV, 290.2, (KS); etc. Mais cf. KM;Verbi, 1919; 

etc . —■ (xM aj.:... Ua.).' il2&VI J . 

(6) Voici le texte de GM : wi-a.j-rcJ j ?Jurc J-l jÿ 

XiJLw jT jl2JI _jl £,a.a5I ï^Uall . Cf. KM, VII, 16o2; 
p. 299, (V, 22). — KM a, aussi... jl jl . 

(7) &di, JjVI ou- . Cf. Fiq. c, 80, ( mnq. d. Sirr ) ; KM, XIV, I377; Sîb., II, 22810. 

(8) GM, ... J“j jus JAM oV«.- y Le contexte me fait croire qu’il faut intercaler 
[AH] . Cf. LCA, IV, 3754; T1 A, II, 47943, av. infra, n. 9; etc. 

(9) GM aj. : ^cllj tilJtf J>Aîl lil -A-'® l^sLcl * UAjjlj 
Cf. KM, VIL 1552; Sah., I,2568; U A, IV, 3753; T‘A, IL 47912 . 

(10) Peut-être ÂH : cf. LCA, VI, 2251; Sah., I, 5881 ; — et supra, n. 8 . 

(11) AK et m, juin ; KM et les Lexiq. : coudr. — GM, ... J 4J*j jidl . 

(12) Sic d. M ; GM; Sah,., I, 5881, (AH); etc. — KM et le Fiqli : • 
(13) Cf. supra, n. 10; et infra, n. 15 . — Cf. Sah,., I, 5575, (AZD) . 
(14) Voc. de M; KM ; Fiq. c, 805 ; etc. Elle est préférable à la voc. y y , (cf. U A, IX, 

227i ; Ham., 6056 ; etc.) : cf. KM, VII, 155 passim ; Anb., I, 467, (IAC) : j o/C» ALoîtj 
Lby t j I j I . 

(15) GM, j V4klt! l4?liU J»2j Ai* Jj j y| . — M, ^îal^l • 
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J, lîVr, stëiï; J&V ïûïîsb (n*o ^ivi J, jkri j, jfolîsa 

1&Atb 'J.ÜÛÎS 0 L-Ulîj ÿVvbd • jSIL ^ r. ïifbc 

pUlî pAg [AH] . iJî'j, O’Iÿ' Vjpî^jâî j, iy^îsf [A‘AM] 

Vj «> V6 h • a~ V üWï 4 4 j£j j 4 ’d/ji 41 4; j, 

0^ 7 ï—«jïil * 1 [AH, ACAM]* e l$ku 5 s\Alb " ôiVÎ o** î«L«lî diiï Ou" oi 

8 iTjo JA2Î j, 4'/ . [AH]* «2*1 j; t4 y 4' V juJÎ J1 ^ s'4 ÿi; 

. ’rù‘f : \‘j<1 14 ’f';ï î U “ V 4/41 44 'jfcV 8 [A'AM] 

44* d»i 12^ d (40 « [A$] • oA041 j, « ï_r/ijn » [azd] 

(J*3 J w***2-'' 13 4> jJJJi 13 j>- 4~ic ^ 4L* 1-2 jl (3^ 12 

a). = iO/, YII, 15511, (AcOB) ; — b), cf. ibid., 15512, (AcOB); — c). = ibid., 1559, 
(AcOB) ; — d). — ibid., 15513, (AcOB) ; — e). cf. Ibid., 15512, (AcOB) ; — f). cf. ibid., 
15510, (AcOB) ; — g). cf. ïbid., 15612, (AcOB); — h), cf. ibid., 1576, (AcOB); — i). cf. 
èôzo!., 15711, (probablement ArOB) ; — j). cf. z&zr/., 1573, (AcOB) ; — k). — ibid., 1572, 
(AcOB) ; — 1). cf. ibid,., 1574, (A<OB); — m). cf. KM, YII, 86,, (ISK); 865, (AZD) ; et II, 
1596, (SCA) ; — n). mnq. d. KM, YII ; — o). cf. KM, VII, 1 582, (AcOB) . 

( 1 ) Sic d. M; KM ; GM ; Fiq. c, 802 ; — non suîjl (== Fiq. m, 702). Cf. Lane, s. v. 

(2) Yoc. de il/4; Fiq. c, 805 ; etc. — KM, (et m !) ,z*Qb ; GM, ’up^b . 

(3) Yoc. de AT. — GM, 2^«c*a!l . Cf. Æ'éV, 883 . 

(4) m, ’ôjui cnîiVI 0* jlf ol ; M, 41A j ... jk ; Gdi, dbS. 4 orûiVI cn> ji.j ù! . Je cor¬ 
rige d’après infra, 1. 5; KM; K A, XIII, 30613, (AH); etc. 

(5) M, SLaSJb ; GM, ; (cf. la lect. fautive «UaiiJI d. LlA, XV, 167,, (AH) ; TCA, 
VIII, 329i2, (AH) . Je corrige d’après KM ; Z/A, XX, 453, (AH) ; etc. 

(6) KM, ïJjiîiT, (cf. infra, p. 802) ; mais KN = GM; U A, XV, 167,, (AH) . 

(7) Cf. infra, n. 9 . — &df, 24»! Ij ; d/et iOZ, , non 4^2)1, (=Sîb., II, 22813; etc.). 

Cf. Anb., II, 487q * 2*^2ilj ï^âl I4I o^sllj ^4^ jj3** J** • 
(8) Cf. infra, n. 9 . — M, Zs^J) ; non 2iJ>A , (= KM; TCA, VI, 561, ( AcOB) ; Sîb., II, 

22813, (cf. KM, XIY, 137!!); etc.). Cf. Anb.,’ I, 453, (IA1): z*jA j z^Jb ; FA, 
loc. cit., (ACAL) . 

(9) GM,... ^n»jj Ua; I ^1451 ï^ill (j y\ . — M, 44U i cf. supra, n. 7. 

(10) Sic d. df. — GM, yjzùSj ^2il l.*lj . (Cf. Nawâd., 1022). A cause de J*A\, 
je garde la lect. de d/, (où il n’est pas certain, d’ailleurs, que l’épitbète se rapporte au 
~n*> ) . La déf. ord., (KA, XV, 373^ : AcOB can ACAM), est 1 ... ••• • 

ce qui a fait voir d. ce3 deux mots, (Sirr al-Layâli, 511 ; — Dial., I, 1317 ; — C. Brockel- 
mann, Grundr. d. vergl. Gramm. d. semit. Spraclien, I, 1223), un exemple de permutation 
entre le J et le f) . Je doute que l’exemple soit bien choisi. Cf. MF-ail., II, 36 . 

(11 ) GM; Z»J&\ J*j Uj3 ^J\ o*J sis2il ^ Jul. Jüj y\ , (cf. Nawâd., 1024) ; puis : dÀ*j JS 

J . — d/, ïiJ*}lj : cf. supra, n. 8. 

(12) La déf. mnq. d. Ibil a, et Ibil b . — GM, ùI F*$b î m-> ••• dfd ; d/14, (?) 
... ; ICM, JA+... >/ . Cf. L(A, YI, 3718 . — d/, 4,4 . 

(13) GM, Ahxj=~ ; KMi — jlJo • 
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4 ^ [N] • 3 _A~J î 2 4«C>-} J. jCwJ S ô ^ Jl [ACAM] l SjiÜÎ 4>_ 

yÿi 'Jfc'Sti'3 y c Aj-0 i_;”si ’tü; * JJjfc ff i0 • < V-’1~ 

•6 S'£-\ S*°. ^1 

Ujiy 4.1 cJL»- li[ t!Ü» A; J, ijüs'1 [A‘OBA, KS] 7 L;?s:uj 
•Tx" V ^ ^ *** *'*' o 

■£ f £ " - •" •-'<ro -V-, > 1 j'. ji " o>- b-" < ^ ^ 0 

L> ' ci' *—-»■ ' k_il.d'i **a> J O1 11-*» J U J juj 9 ùu lx$ L*U>- 9 b I ' J 

[AM] (r-Y • ) • ÏÂS jl) _JbjVI «j. VU»' Ü' Cu £jf> dd fd JS' i» J jé xd' 

a). — 707, YII, 1554, (A£OB) ; — b). = ibid., 1563, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 1577, 
(ACÔB) ; — d). cf. ibid., 158i, (A£OB) ; — e). cf. ibid., 95, (AcOB) ; — f). cf. ibid., 1596, 
(A£OB) ; — g). cf. infra, p. 375 d e M\ — h), cf. KM, VII, 312, et 5, (AcOB). 

(1) Sic d. GM; KM. — M, îj|U)I *; 'cJ^é . On trouve sjSUM <j J^-p d. U A, VI, 36913, 
(37110) ; Asâs, II, 13810, (av. J\yi\ *; c.Up) ; — sJsUU *7^a d. Sah., I, 3822 . 

(2) m, i'3-diü et jLvj] ; il/, av. un fof . — Cf. L£A, VII, 16312, (AtAM) : av. . JJ 

(3) GA/aj. : jUjI J; jp jjk cd Jj3 *>j . D’après le LCA, VII, 163, les mots cités ap- 

part. au passage suiv. : 9%~aztt 2ü)l 0p|j _îl Vj ^Jl o>~3 /.kx»j J lil c.*ks 
T'.-iü.l wÂJLJI UUSI l*'U»b V—4Pjlx? ûk» jl^.3 ûli Jp 

Cf. T‘A, III, 628, (av. o*k3) ; 5a&., I, 419i3, (av. r_ill jlzJI LU5I U>l^b) . 

(4) Ü7, ln>.DI, et ; Gif, . Cf. LCA, XVI, 2628; Fêg. c, 80^ etc. 

(5) Crû/, ... tfjül vjllj ; KM, JjiUj vjüb . Cf. la permutation signalée d. KM, XIII, 
28213, (AcOB) ; ibid., (ISK), = Qalb, 85, (KS) . — Cf. Nawâd., 557 seq. 

(6) GM, jS_,£sdl ••. 5 KM, I4:* '-Ia UJl î K A, XV, 167g, 
(A OB) ; 14^* dAü A*^i. U-îb • 

(7) GM, 14j pUsivb AVI x.> ot ; iOf, JAI M^pI . 

(8) C’est inexact : GM et KM aj. b-HJIj ; et souvent on ajoute encore les ^Yjl . 

(9) GM, ^*^p J^" îjtXô caxa) J-*i dji ,_*>! 3-v>?-p J.l ûj)^4^2oj ••• fid JJ 

Sp|Jjjl Ju^jVb . — Cf. 70/, XV, 91la, (ISK : = Iüâh, 66 v) ; A7a6, 56ô6 . 

(10) M, ; KM, r4i ; (7AA, I, 1385, . Cf. Verfo, 11417. 

(11) GJ7, ^aj ; et, (= KM), je-, {—infra, p. 407 de M) . 

(12) Ce mot mnq. d. GM et KM", mais appart. au texte coranique, S. 16, v. 5 . 

(13) GM, ^»_j9tll y J12; <»iAi Iaa)j li) Ia^i jl XsUII j Jijo e£-ill *(^DI ♦ 
(14) Voc. de M, ( = ù;ç;*UI d’après AZ : cf. L A, I, 305, n. marg. ). KM, » 

(15) M, IplU .♦• iCjIA" » GM, cJ^4b *_./JÜb <uiO f—ld ol u-»jÂXJb C*^p12j Jp L;jl-b ••• OJ/I-J 
ûl >aj YJ4" 14! . Je doute que la Ve f., (Lane, 949 a ; L£À, I, 36412), soit correcte : 

cf. Sah., I, 5114. 
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. ùp.-i Û • Jj jî y\fë i'h ü J. # ^ Ci’J^'j 

[n] .3 du à! qiî jUi ^"s l'ij, ey , i'ûi jrya [N]. J3 ü'ru 

o3yd [FR]yjb0{-^/\&&’jiyÿ. v/3 c4 'jÇ 'juÿb 
y/* y + S y s s*Z y ^ y ^ ^ î» ^z’ ) • ^ ^ )y ^ ^ y N 

• 7 j| .5 £-*->- 6 4j (J, U' ^c^Jl ' <jAj (J ljb^%wi ^Jj iH 

•I_» JU.J li| 10 ^Jkc-jl) 9 C-cjjlJ U_,J ÏÏÜII ^clll 8 [AS] 8 Qy ( • ^ 

,3 4 y 'jvy la 'jfc jf .!û3î ,3 i'i* iMvi iiÀ b£rv3 sk'3 « cy 

. is/ii' Lif ’Jpî 13 liis cü l'il il;/ J y 13 ^3 g 3J/'3 iiy jUi \l[ 

[AS] • 14 -Jl'' 11 kJsl <2J3 14 iJJ.' <4' ipiî >4 y[r3 h 14 [AZD, KS‘] 

. yJÛi LD ^ i’-ji ?j° y 

15 
-•- V ” ~ • " « -/• w • ■*- 

> Y't. > 

X 
a). Cf. /O/, VII, 1667, (Ac0B) ; — b), cf. ibid., 1591, (A<0B) ; — c). cf. ibid., 1594-6, 

(Ac0BA) ; — d). cf. ibtd., 1668, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 1027, 9, et “, (Ac0B); — f). cf. 
ibid., 102h, (Ac0B) ; — g), cf. ibid., 10210, (A‘0B); — h). — ibid., 1026, (Al0B) ; 
— i) = ibid., 1025, (Ac0B). 

( 1 ) GM, j.»j IaoJj yjè ? ... Uy* I4J_^l îaUJI j* • 

(2) Sic d. GM; KM; et M, (ùj.5C,î) . Cette construction est à noter . (Elle a disparu 
d. Sah., I, 5115; ISA, 1,36412). Autres exemples: infra, p. 864; p. 3862 de M ; KM, VII, 872, 
(=LCA, III, 596; TCA, II, 204; etc.) ; KM, XVI, 11513 ; Hayaw., II, 2(38. 

(3) M*. »U> ; m, »U> ; GM, *Us- . Il y a 'jy d. KM; U A, XVII, 2916; Sah., II, 4104; 
(mais Us- ibid., s. rad. U> : cf. Wall., 327) . S’il faut en croire les Dict., la forme may- 
soûra aurait seule le sens qui convient bien à ce passage . 

(4) GM aj. : yu>j Jlil ûl dÜU^.y^j JjS yt>j .— Cf. KM, VII, 1592, (av. 

_rubj JjS o»j) . Le sec. hémist. du vers est: lj.U> by—i~i ùb bW yJl~j ùb : cf. S• S• Ka's's., 
11212, (av. bUO-u ,1^ , Ij^o) ; Mouht., 623 ; 'SN, 5735 ; K A, XIII, 2113 ; TCA, VII, 
299ie ; Sah., II, 178, 1. 5 et n. marg. ; Tahd., 519. n. e, (av. b.^-3) ; Divans, 914 . 

(5) GM, ... 3jl J>»t9 oi>l Jlil \jijZtZ~i ûl dAJlAA Uijy' Ju-& j>\ ù\!f. Lire : 
Sju-Pjil.— Cf. KM, VII, 1594 ; Sah., II, 181, ; LCA,“ XIII, 237*3 ; T7A, VII, 3138; 

Mouht., 62, n. 6 ; Divans, p. 438 des Notes, (mais cf. 'S> &• Mouÿ., 1088). 

(6) GM, ... ; KM= M. Cf. Sah., I, 236e, (FR). 

(7) Sic, non oj^ , ( = les Dict. s. v. j>ï) , d. M; GM, ( av. J1 , = KM) ; U A, IV, 
2133, (‘an Ac0B)'. 

(8) GM, JjVI Jl^.l ; — puis:... • Cf. lbil a, ..., 1153, ; Naivâd.*, 2433. 

(9) Sic d. M; KM; Nawdd.*, 2433. — GM, , probabl. fautif: TCA, V, 5413 . 

(10) GM, cM>j\j , (= Nawâd.*, 2433 ) ; puisaj. : l-U JT. 

(11) GAf, et Sah., I, 602i: <c*kjj <> c+*j ; KM, U-Ui- Oj o.zAj ; KN=Sah., I, 6309. 

(12) M*, l*>1 ; M, peut-être p. v., mais av. le hamza, ( dittographie ?) ; GM, ( = KM, 
et U A, X, 2711), l. — Corrig. ÿ-i)1 d. 2e^., 664, 1388: cf. ZA/, VII, 44, (AS). 

(13) GM, ... Üüv* J*i*[ ••• j3j ... lil J^j>4i dÿïK • 

(14) GM, J^Jl *s:is-l ^'L-Sdll *b^,... wyjj Ajj • A/, ? o_pbj.— Pour 
^ybcj ^2>, (A/, p. v.), j’adopte la voc. de KM\ (Sah., II, 3670 ) . 

(15) La déf. mnq. d. lbil a, et lbil b. — GM, ♦ 

11 
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'J % . Ü)\ a ! [AS, A'OBA*] , «|Il 0/j 

dfo' “3^ C.*3 'J& C.* H33 1$ . [AS]* ^ JS". 'j^î L^S crv » ) 

,lji iii'i c.;: 3 [2.4=33 c.;r J333 ôjî * [as, a‘oba, azd]* »\£pi 
6 [AS, A'OBA, AZD]* s Ht fjJ\ à, J-?3 « [AS, AZD]* £ Jl 41’^3 b 

5 „>’C'^17/^13 

63 l[r% » Jj' 3/ ’JÛ’ jCj 3 s)j Ldi Û 'J& HO l'si» 8 [AS, A'OBA]* 

h ojjt. 131» û'j--c UUJ» Au>- io J\Li 10 Ci. rA»i] J[ i* U jj 81^Acj 

çjj Â o33j ntl UT AU jp QA3‘ ùlt0 [AZD] 11 hHr 10 ùt/JÎ 

a). Cf. infra, n. 1. — b), cf. KM, YII, 961, (Ac0B) ; — c). cf. zôzc?., 964, 5 6, (AcOB) ; — 
d). cf. 969 10, (A(OB ! ) ; — e). cf. ibid., 9511, (AcOB). 

(1) GM, JjVI oli ; puis : ... j ^31 0*^VI Jtë . Cf. lbïl a, 128 seq. ; Ml b, 
151 seq. D. ces Kitdbs, ce n’est pas le ôj , mais le Tty-j, ( cf. infra, p. 832 ), qui est le 
l*n£\j »UhVi Jj\ . Et leur déf. est reproduite d. le KM, VII, 959 (!) ; car, pour le début de 
ce chapitre, ISD a utilisé, (au lieu du Mous an. ), le Kïtâb al-lbil d’AS, (cf. KM, I, lia).— 
D. Anb., I, 108, l’ordre des »UdA est le même qu’ici, (s. al-ouray'gâ?). 

(2) Voc. de M. — GM, oTAi jd J12j Hl l®j.i *xS"j j U^ cj^jj iili •*• 
... ^Ihîls Hiîl fjSj\ lits ^jb . Cf. Wall., 902 .— Cf. infra, n. 11. 

(3) m et'M*, zO \ GM, afjj . Il y a zAs- d. KM ; Ml a, 1293 ; Ml b, 15115 ; K A, 
II, 1263, (AS). Cf. Anb., I, 10^7 : Hi!l J«.|âU <40Âi l®^j c*Oj G»jj lits . 

(4) M, ^))j . — Cf. K A, VI, 24712, (AS); ibid., II, 430~5, (AS). 
(5) Cf. infra, n. 11. — KM, VII, 961, (SCA) : 4J&Vl J& ^LSil à Wh J . C’est 

le gibb qui serait appelé tilt. On compte ici le jour du sadar, contrairement à l’opinion 

d’AZ, (LCA, VII, 3707). — GM, . 

(6) Cf. infra, n. 11. — M, j*jl Hji • Je corr. d’après GAI, (av.... dUÂf Ji... etc. 

( 7 ) GAI aj. : . Jj12)I J>1 Jls ï; jj c? jjjI ^-o-oVl Jis 
‘-’H sjtï1 <i-4£J U’J* iSjAj'j 

Lire : iU . — Cf. KAI, VII, 96° ; K A, VII, 37O10 ; T1 A, IV, 1417 8 ; Ml a, 12912; Ml b, 
1523. Le premier hémist. est : ,j 14ij jd. Divans, 1356; Diw. IAfQ, 341; 

‘Asim, 1313 ; S N, 4911 ; Alaqâlâtclhnï'l-Adab, II, 2963 ; etc. Corr. d. T^A, K A, loc. cit. 

(8) Cf. infra, n. 11. — GAI, (— Mil b, 15213) : Ujj Upj L-i* ; KAI, ... J Lb • 
Mais M—UA, VI, 24713, (AS) ; W a, 1304 . * * 

(9) Il y a *j d. KAI ; LCA, VI, 24713, (AS); etc. Mais KN = GAI; MA, II, 126^ 
(Ml a, 1304) ; (Ml b, 15213). Notre lect. semble appartenir aux textes primitifs non 
encore arrangés par les lexicographes postérieurs . Il est tout naturel que, pour les 
plus longs, les phrases citées se rapportent, non pas au moment du wird, (Ml a, 1293 : 

,ù7Ai fjj\ ; etc.), mais aux nombreux jours pendant lesquels »lil ^ Jt JjVI 
(cf. KM?VU, 94). ... 

(10) m, (et probablement AI), p. v.; AI*, c^AJI , (= Ml a, 1304 ; Ml b, 15213 ; — cf. 
K A, VI, 2473 ). Notre lect., (— KM', LA A, VI, 24714, (AS), 2473 ; etc.) , n’est pas con¬ 

tredite par Qdm., II, 1055. — GAI, J\2jj ^ 

(11) GAI, cjjM , (=KM; mais M = Sah., I, 36412) ; — ; et aj. : Jj3 Ji® sju-p 
VfL-jl (jli -A j jj\ ojpJ j\ UaA J| ^ Aj J j.j\j \*+æJT3j ^ <!lj ôMÂhj *b»J^n!) oy>d j\ I • 
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r,‘t '' f ' ' • t." a .ptf j, au ^ j; (*ïj hfa s [as]* cry M Jji i » LO 1K* , y3Vi dUJl 

jXilLiid • jT.îiLOc j^ii J/vi ^’ûjii usVa .l'sfb iis bi>_ 

l'if1 2 3 4 5 6 au û à i'C j_a/ ü£ü 'Jû-'jJi io i'±' ï pV p,' lA li iV 

7 [as, acam]* • 6 k c^Aao s» j i ^Lin <3 e zj^ x ^ j j 

a,/i'oBi iii'i au ji » w£ y i'C fjs j£ y Mi Ljïif j/ u'O, iiff 5 

[AZD] • ïfi jj /aL-' Cif j VI pA s n [A‘AM] • « ÇI jiI] J, VI 

J 12 n qji7 j >Ul Jjî» à!* 

a). Cf. Sn/ra, n. 4 ; — b). = I¥, VII, 976, (AS); — c). = ibid., 982, (AcOB) ; — 
d). = zfod., 991, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 9912, (AcOB) ; — f ). cf. êôfd., 998, (AcOB) ; — 
g). cf. ê&fd., 99i, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 907, 8, (A£OB) . 

(1) Sic d. AI; GM; Z¥; »Sa/i., II, 43, Nihây., II, 6212 ; etc. Mais cf. Z/A, X, 3086 : 
ïCjil pt*5U ç.\jjV 1 .x^ >>j «Ijj iàSCj* • •• Ij . Cf. Lane, 1016 b, 1. 12-14, (d'après 
FA, Ÿ, 3455', =T Z/A, IX, 4668). 

(2) Yoc. de M, ( ^4L| CO ) . Ailleurs. cNj > voc. plus naturelle . 

(3) J’intercale [AS], qui mnq. d. GM, à cause de: Z/A, X, 3104; ffod., XIII, 4958, 
(et KM, VII, 970 ) ; Z/A, XIV, 2069; {ibid., XIII, 25812) ; ... ; ibid., XX, 1894; Sali., II, 
554h , et Fiq. c, 1912 . Les mots qui suiv. mnq., ou sont définis différemment, d. lbil a, 
( 12815, 821, 2, 1311, 5,.), et lbil b, ( 1518,.......) . 

(4) GM, J| . La déf. mnq. d. KM, (cf. supra, p. 82, n. 1) ; mais cf. Z/A, X, 3104, (AS): 
... je UiSj lil . Cf. la déf. du <sj d. Fiq. c, 1903 ; Z/A, XVII, 3858 ! 

(5) GM, pli . M, S&LJli • Ailleurs, ;caLKs • — Cf. Nawâd., 175 . 

(6) GM, ... j3j 0L*5I , (cf. Verbi, 197 ; Addâd, 7610; lbil a, 1316, (lire: 
£outoûn); puis aj. : l4nkj j j ^Uîl u~î*ï LgJlxblp -Ijj J1 . U5 p Jtë 
Lire bj p^c ? • Cf. LCA, XVII, 1593; fôfd., VII, 33310 ; Sali., I, 44416; TlA, 
IV, 11712; KM, III, 11012. D’aprè3 Tahd., 2834, les deux ragaz ont été trouvés j^ 

(7) Cf. supra, n. 3 ; et infra, n. 11. — GM, pli ♦ 

(8) GM, ïel«« C v ? KM, et Z/A, XX, 1893, (AS) :... y . Cf. K A, IV, 
268e. 

(9) Sic d. GM; KM; etc. — m, CaSjjj ; M, (?) : . — GM, Sja^JI . 

( 10) GAI aj. ! U*.4J liJLi j* p_p>J I A>l J Us À v-»ùlp>- \j Jls 
ûjjj • .vH. LAC . Lire . —— Cf. Fiq. c, 1912 ; Nihây., IV, 

1352; puis : KM, VII, 997; Sah., II, 554g, 4283; TCA, IX, 4006 ; LCA, VIII, 4094 ; ibid., 
XIII, 1321 ; Islâh., 192 v, 1. 15 . Au lieu de *jjlu et , A£OB vocalisait *JjJj et i 
cf. Sah,., I. 5225; LCA, XX, 190io; FA, X. 3622; ibid., V, 2216, (corr. AcOBA) . Il faut 
donc corriger la lect. de KM. D’après K A, XVII, 4138; etc., le râgiz est ^ju-Jl ül>3 p dCa. 

(11) GM, ... jjü7 CjJô s\jj 4AL» j >»l ; et : ... jJ j3 . 

(12) Sic d. M* et m. Il y a d. KN, supra, 386; KM, VII, 908, 6; ibid., XVI, 1268; 

Mouzh., II, 1132, (AcOB). Mais la forme se trouve d. GAI; Sah., I, 63112, (AZD); 
U A, X, 2829, (av. ), 28212 ; FA, V, 5435, (AZD).— Quelques-uns des ad¬ 
jectifs féminins à forme masculine cités d. KM, XVI, 120 seq., me paraissent incertains, 

ou du moins fort rares : v. g., , {ibid., 1325) : cf. supra, p. 442 ; (= KM et GAI) ; 
FA, VII, 11213; Sah., I, 41 QiX;'FA, III, 61 li . 
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ty&j y&y 1 v^<S>3 JJ> Jv5^l jl îû 3jJl Aie w)jl— (jl? C^YT) . Xs'jloy* U l^*i^J 

XH .ci ^ ù&tyb. [a?] . Vi j\ & et. r/>"3 ii-^s 

à <4?Ÿ> ît Jl Ljf ° • s U3>' jij a 3^> 1_H il Jl 1^'i ÏJJ 

;is Uj Lén ajiBi , i$d jiLiï in ^ j&n j;. fin 

5 A_901 <dJü-X5^J ^*2 ta J^5 I_4 l^U 4 I li ÜOjJ l^ta >A>A.*JI 
A /» ^ ^ 

*> f* > a - " „ • " ^ *T' . *rr " ." "V * ,".u f > î.' " ^ i- 
£t^W« JU> J~s v»JJ—i 1 J Jpj*’1 <j& l$— IJ w**J O® 5 ^.^A» ^,0* A$J 

*0.1 jAaj i J 7 ôta 0 4*L>-J &U JU> A—$01 dîij J 

^1 JlLil 3 U*^>^ J_p-   ■’ ^j 8 -A * J t-j^îii dilùi ^L- Jl ojh^Ci 

Üaji is ’^'ji 'nü ir^ij sj jî à s [azd] . M'S2 V/ 
✓ J s * jf * £ J l <* 
^ ^ ®, ^ / ,/ • ✓ i ^ ^ s y 9y ji /" i ^ A » ✓ i *• * J x /* 11 _ ^ i ^ . ’f 

10 c^*5 6 il Uj j- |- J 10 Imitai J 9 l^) ' 9^^111 Jtaj J—j\l 

^ * '' tf-* ' y*' 1 0 ^ " i< i i" ^/ ‘ ' i ' .-' >• k At:rr' 
s_^.âj l^UC-'j 12 JJ I Il !>• J O.) il ^5- Il \_^^-yCù IJ 10 A) IC 

a). Cf. KM, VII, 1019, (Ac0B) ; — b), cf. ïbïd., 9612, (Ac0B); — c). cf. ïbid., 96H, 
(Ac0B) ; — d). = ibid 96io, (Ac0B) ; — e). cf. ïbid., 1007, (A{OB) ; — f). = ïbid., 
10011, (AcOB); — g), cf. ibid.y 1006, (AfOB) ; — h), cf. ïbid., 1004, (AcOB) ; — i). cf. 
ibid., 989, (A(OB) ; — j). cf. ibid., 982, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 989, (AcOB); — 1). = 
ibid., 952, (AcOB). • 

(1) GM, ••• lj&j j*j £+&j . —■ Cf. Sali., II, 490ii, (AfOB). 

(2) Cf. lbil a,..., 13018, 19, 13212,..., 1007, 6. — GM, dUi j , (=KM); ùlà jUJI . 

(3) GM, \£jy> ... A^J! ; puis aj. : ^î&l UaI 3x U-laîIj 
Lire j^JI, UJj> , wj> : Sali., I, 4276, (AS). — Cf. KM, VII,"9613 ; U A, VII, 2052; ïbid., 
XV, 3406; Sali., I, 4278; TlA, IV, 30i7 ; ibid., IX, 621. Les ragaz sont attribués à 
V JJ d. LCA, XV, 263i ; T‘A, VIII, 38120 . 

(4) Voc. de M. Corr. d. lbil a, 13212, 13. — GM, ^>1. — Cf. KM, XVI, 1272. 

(5) Sic d. J/*; m ; &if; KM ; Z/A, II, 1705, 4: etc . Corr. (?) , d. lbil a, 13213. 

(6) GM aj. i JiVlT ô^îl ja.ü J& ^>jj . J.J c? Jl3 
Cf. /a/, VII, 10012 ; mir, 299, (V, 25) ; ZDMG, XVIII, 801 ; Zag^., 797; Anb., Il, 5222. 

(7) M* et m, : lect. incertaine, car la graphie ordinaire du y , d. M, ressemble, 

à s'y méprendre, à celle du J ; et je trouve cilk d. KM; GM; Sa/i., I, 102^, (AS) ; etc. 

(8) GM, [4XO Ju» vA51 » (= KM); et lêlà . 

(9) Voc. de M*, (m p. v.), = M supra, 1. 5. {KM, J^h)).-GMt KM . 

(10) Sic d. M; KM; GM; LCA, XIII, 4954, (AcOB can AS!) ; ibid., XIV, 124, (AcOB 
lan AZD); Verbi, 182. C'est la lect. de AcOB, déclarée fautiVe par A Z, (LCA, XIV, 125). 

(11) GM, \e>*j ; — et: U^fcî ^aï . Cf. LCA, III, 4575, 45814 * . 

(12) GM aj. : ^AuVI ^ llj dû j\Su> \S* .^tliJ! Ji3 
Ailleurs : . Il y a juaù3, (cf. supra, n. 11), d. ALJZ, VII, 988; 5aA., I, 1974; LCA, III, 
4574, rA, II, 2378; —^7 d. LCA, III, 4575 ; tfirf., IX, 1326; ÿo^., I, 197s , 54 57; 
TCA, II, 2377 ; ^6êZ., V, 1114 . — Le est un râgiz, ( = Sah., I, 5457) ! Cf. Goldziher, 
Abhandl. z. arab. Philol., I, 78, n. 2 . 
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'r% ej& a m \pûj0 û/;, , Qij ÿy ^ j;^jba * □ 
l/'JS • 4 ^';iî . Ljf ‘NJ J crvr) £';b 0 4 [AZD, A‘AM]‘ ji) 

r b i# /> 
P 

iUl 

6 'î 7 ^ ■> <£î 8 j_ÿ l 
’ -*e- 'au'vr '• “ît - I' d 

r< ~} v r > °i>"' -:* " / 
H , *>•£ A- 6 süui.U jO.n.9- 

4îS, ain illii SjJl a ûlT [N] . £ij r; y>j üi. bis" U e LAl 
^ ^ *> ^ •K r •• *> *** ( x " * \m ‘ ~ •* . . > tr-> e r a ci r/o " ~ 
v-JWa~^j 8 (j^u^as j 3b> J.oj s v_jLcu>-j (j-U-w? L>r^-iÿ‘ J «> 8 LAoJ • i y. A=» 5 

9 ,_[NJ • JJ ! J t_)! jja*?V I L>^ J 8 o j(i J <U9 (_£ J.11 J1^,i! 8 <1^ j^W*a>-J 

i • > 

« il ^1,1$ (^iit io ° • 9 J\ *^5>=a! IJ 9 ^U»Iî t-JjaW a 

’c-‘l3..'J£îh [azd].. L^b ili'j 

y*j <iyiîj w^1 jJlJ [ctfn AS] • 15 [)*li ^JUÎ j 14 1 [N] 13 ^alîl 

a). Cf. KM, VII, 95i0, (A^B) ; — b), cf. ibid., 96n, (Ac0B) ;— c). cf. ibid., 96g j 
(Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1016, (A<0B) ; — e). cf. ibid., 979, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 
97h, g, (Ac0B); — g). — ibid., 1019, (Al0B) ; — h), cf. ibid., 848, (Ac0B) ; — i). cf. 
ibid., 84,, (A(0B) ; — j). cf. ibid., 87,, (Ac0B) . 

^ ^ o * y * 

(1) H*, Çp , (cf. Z/A, II, 1262) ; mais m : Lp , (p. v.) . Ailleurs, tS . Cf. infra, n. 2. 
(2) Voc. de M; KM, (Gyjj QVjj Qïp) ; Qâm., IV, 330i : paraît correcte, malgré la 

rem. do Lane, s. v. 
(3) M, CAL cülL . Je corr. d’après KM; U A, XII, 981, (Ac0B ca/z AZD) ; etc. 

(4) GM, ... Jls <^>\j2)\j t^l^sVI J j_^<>.p y) cjj.27 £^)J* 14^0 JiIj ^iiaîl ^,~vVlj • 
(5) M\ [o>] , (= ÎTAT ; etc.); A/, IjjA ; ?», . Cf. U A, II, 1609, 16, 20. 

(6) M, ycJKf ; Çy , et ojiJI; Gif, Vj by lj.y J • — Cf- ^Af, VII, 968; ACA, II, 
2725. Il y a ly ^ d. LCA, II, 1605; Sah., ï, 1075; TCA, I, 4959; Lane, 2863 ; Diw. LB c, 
p. 136, (XIX, 2 ), (av. , au lieu de 14^ ; et Ç^a ) . 

(7) GM, c**^* î ©1 • <dÀ^5l 1 t4.7bbv . Cf. KM, XIV, 34. 
(8) Cf. lbil a, 13611, ( cA?.^ ne doit pas être d’AS); Qalb, 3915, (AS); KM, XIII, 2808, 

(AS) ; Mouzh., I, 22414, (Ac0B) . — GM, , et lia JSj ; M, Syjj . 

(9) GM, VI-%~pI 2lI iJji-j rj-*-'?' »Ai3 SjU>» ♦ **A> ji A^ 'IAI JI oj.Zj 1 
Cf. 70/, VII, 9 710*; Ml., I,‘ 103i4; K A, XIV, 2212 ; ibid., II, 2473; rcA, I,' 47922 ; Diw. 
D. R., 732, (av. .. . jjU- ojj ; puis : I JS Ari ^ v l^iJ aAp ùV^1 jiUJI 

jiil j iii- i^ill ) ♦ 
(10) GMaj., après le vers : AraX\j ù* . Cf. supra, 1. 4 . 

(11) GM, >U3 J2-j ' — ?<*&•* ^ 239i5 ; LCA, IV, 2364 ; etc. Mais M= KM. 
(12) M*, I4ÜP -âjj I4-PJ ? GA7, I4UPJ I4C0 JA'1 ^ PU4a : 4i j • Cf. 

TCA, X, 17220, (AZD)”. 
(13) Voc. de A/*, m, préférable à tSJu.il , (KM): cf. LCA, XIX, 988,5? Nihây., II, 155i2. 

(14) GA7, ^Jij LfrOUAl J<VI Ia ou . Je lis ca6..., ( malgré LCA, 

XIII, 5102, (IBR),= 7CA, VIII, 4012) : cf. GM-, KM-, U A, XIII,4493,7; JCA, VIII, 41S; 
Sah., II, 21114; Qâm., IV, 136; Nihây., III, 632; Iêtiq., 3255. — Si la lect. d’IBR est fausse, 
il faut supprimer le paragraphe: Q. Q. 1 "A^VI , d. Lane, 2184 c. 

(15) GA/aj. : JpLp. jiijlj . — Cf. KM, VII, 84s; Sah., II, 21115; LA, XIII, 

449® . Il y a ^ijiJl d. U A, XIII, 449, n. marg. ; J>bA* U4^ a~5'^ d- YI11’ 
412 , (lire ^1y0 . Sur*... JaU , cf. supra, n. 14. Le rdji* est ôj>j y\, d’après K A, VIII, 413. 
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. 'rf Su'LS , i'Ll £LÎ J; VI a [A'AM] , *JZ 

sSCjîj sàt' .V&."«fb-4 JjiJ “aUiUC. /îiG aVLV:U jj 

jVî v vpid [‘ad] . ïLvî'i vÇi'y> 2 vr/j j^tÿfi0 

e 'jô % ^CjJ\ 6 à il li'1 6 'j£A jU ô '.£/ V'j J£ j4 V ùl 

5 s iSj6 VI uUvl '£ }' toU 3 5_;'l^ la ü [$>' 

SL VVj' io li] io Jaîj [FR] • o I I o [A'AM, AS] 

CfYi) . j, v*î SïSg Uj 
.0 [cflM ASf çVjl V v^=» P* W' V1*-'” V>h *3 [AS] 11 Vis [y S 

a). Cf. KM, YII, 844, (Al *OB) ,* —b), cf. infra, n. 5 ; — c). cf. KM, VII, 84i, 
(AcOBA); — d). cf. ïbid., 862, (A^B) ; — e). cf. ibid., 851, (A4OB) ; — f). cf. ibid., 854, 
(AcOB) ; — g), cf. ibid.. 854, 6, (ISK) ; — h), cf. ibid., 327, (AcOB). 

(1) Mnq. d. lbil a, b. — GM, JaI ; KM, jU^*Vl JaI : cf. U A, IX, 527, ©t 52111 
M— KM, VII, 881. — Cf. R. Geyer, Zw. Ged. v. Al-'A^sâ, I, p. 102 . 

(2) GM, ... Iao>1j ...^>.17 s3lij /üiô ...^p c*tUj l*xU<*>i lil . On trouve 

aussi ^.Jî , conformément à la riw. de SM, (KA, X, 358) : cf. Lane, s. v. ; Tahd., 5376 . 
( 3 )Cf. ltbà\ 164, n° 369; et KM, XIV, 313, ( ^J\ ) ! — M* et m, SçaUM . 

(4) Voc. de KM, VII, 843, préférable à J**j\ , qui est d. M*, (mais m^p. v.); K A, X, 
358; KM, XVI, 13613 ; etc. Cf. Sah., I, 6006": ^p^ll J . 

(5) Sic d. M ; GM', Sah., I, 2914, (A<OBA, — ou plutôt AcOB : cf. Lane, 298 a, 1. 8). 
Il y a s^17 d. Adab, 2281. Cf. Lane, s. v. — Je ne trouve pas la déf. d. KM. 

(6) Cf. supra, p. 81, n. 2 . — GM, Sivij ^l^îl SS U jJLj Ij sj*ij ,_\^ra.\I 
(7) Voc. de M. Il y a Vjf d. KM; etc. Cf. K A, XVII, 2365; KN, supra, p. 397. 

(8) Cf. KM, VII, 871 ; lbil a, 1024, (av. un sec. ragaz différent); Sah., I, 2203, (av. 
ÔL-bVb) ; K A, IV, 1028 ; Kanz, 120 a, (av. et ÜUbVl ) ; TLA, II, 32413, qui aj. : 
cX-all 3 -u-e jj) «-viêl liécLAj . Cette dernière rem. est peut-être motivée par ce fait qu’on 
trouve, d. Sah., K A, TCA, etc., s. rad. , les deux ragaz suiv., introduits de la même 
manière : i:â« cJlf UL3-I Giu suf \b l4J ... ^^2*11 J13 
(cf. Sah., T1 A, s. r. JU> ; LCA, s. r. Ab- et JL3* ; Islâh, 42r, 1. 12). Mais cf. KM, VII, 499. 

(9) Mnq. d. lbil a, b . — GM, ^Jüll ; puis aj. : J>1 JV jlp.vS/s J.» Jj3 y>j. 
Lire ^ . Le prem. hémist. du vers est : <315" Jij. v jw?: = /CAf, VII, 853; K A, X, 

123 ; Sah., I, 5972; ^A, V, 37415; A^4nf, I, 3114; 'Gamh., 1290; Mouzh., I, 3513; Anb., 
II, 5395; Islâh, 134p, 1. 4, (av. = . Un ms. d. la Fac. Or., ( j ^«^11 

, 455, porte : Sr^a et . — Nous avons ici, pour V—!Il , l’interpréta¬ 
tion d’AS. Il y en a beaucoup d’autres : cf. K A et Mouzh., loc. cit. 

(10) Iljy a la IVe f. d. GM, (s. M) ; iD/; U A, IX, 178, (FR); Verbi, 1052; etc. 

(11) Pour la première fois jusqu’ici, le KN abandonne l’ordre du GM, (\+fjj J.YI j-j ^ 
• cjIjAÎI ^Uaâ i»jb . Ia^YjI ^IVI A ,_bYI CjyS « ujb . c->G . I4ÜPJ 

• •• ^liGI ) . 

(12) Mnq. d. lbil a, b. — GAfaj., après PU?J|A JO. 
Cf. Farq, 247 = 155; Chail, 45. (Mnq. d. 16^ a, b). 
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LA Çf* tjfî J—*£ J 2 dLÛÎÎj b [A'AM] • i Jt J#» 4,.J i Zj'jSj a 

.'jiSÿU [N] a'^;* ^ Vq j^î'ûü jjin ,3.0 jL 
4 'J6 ïqiî 4 yj’ÿâi >’ 'Jfc'î iuat jL 

a 'J\ pQi Jî Cs" 

• -Ùi ûi'i'Ü^rc [CAD] 5 

> • •; ^ 2» ^ 
Aspb uX-iXi ü e ;_i/j ’yj&i d 6 ô 

• j:^ 7> &s" • WA* & iir^j ^ ot LJLin 
A v? î>r "’■/ i; > iifift '{ni ^ Ve, [A§], rf q 1yy 
I ''< * ^ i '' ^ -" ♦ ■* ^ ^ ‘ 7 I." 2 - ) ^ ^ f'f 'l << * . ^ A> « >'3,2’ A> O > —• 

8 <CU5slJ I 9 ô 1 Ja) lô» 0^ 8 ^-^5 A3 lin J 

a). Cf. M, YI, 137i0 seq. î — b), cf. Z¥, YII, 327, 3211 (AcOB) , 327 ; — c). = 
262^., 325, (AcOB) ; — d). cf. supra, p. 462, 1 2 3 ; — e). cf. KM, VII, 553, (AcOB) . 

(1) Yoc. de M*; m ; GM, (^13) . Il n’est pas sûr que la voc. p\ , (FR-AcOB), ait été 
lue d. ce passage-ci du Mousan., (Iqt., 195h) . Cf. cependant KM, VI, 13712 . 

(2) GM, dLUdl —GM, J <SC.JUîl jà» : = Sah., II, 1426, (ACAM). Mais KN = KM; 
U A, XII, 36713, (ACAM) ; ibid., V, 196i0. Remarquer, d. KM, la confusion résultant de 
l’interversion des deux déf. 

(3) Voc. de KM et M*; ( m, et M (?), p. v. ). C’est la voc. de et d'après 
lbïl a, 8215; (mais cf. Vollers, 185 6) . Cf. KM, XY, 595, (AS), = KM, I, 25, n. marg., 

1. 16, (AS-AcOB) . — GM aj. : . j^x. etI JB 

p JJ <u_ri. liil J/>j.>.j _^-ôX ^Jj *Ip_JI A ‘—'JJ 
o^p A^ir^ppj ^fl . — Cf. KM, VII, 327 ; LCA, XII, 3679 K A, YII, 1701. 

(4) Sic d. M; et GM\ Cf. infra, p. 88l.— GM, ^251 jy»I JG . 

(5) GM, jsdl . Le prem. hémist. du vers est : *ïOj«j <J! 3&A : cf. KM, YII, 3210; Divans, 

127, (XIX, 23); Diw. IMQ, 4316 ; cAsim, 114: ÈN, 437; U A, Y, 1968, 19912; ibid., XIII, 
2277 8; Sah., I, 296i3; ibid., II, 1802; T^A, III, 931 ; ibid., YII, 3079; Addàd, 1933. 

(6) GM, Ujipj J.VI j*y>-J Un , ( cf. supra, p. 86, n. 11) ; JA <>j ; jXJlüj . M, tibjlj (?). 
— Cf. supra, p. 462 . 

(7) GM, J;V1 ùljll Uj , (cf. supra, p. 86, n. 11). — Cf. Ibil a, 127 seq. ; lbïl b, 149 seq.; 
Fiq. c, 71; Soubh, I, 3Ô43; Jacob, 67; etc. Le texte de lbil a, b, se rapproche beaucoup 
de celui-ci.% 

(8) Cf. Mouzh., II, 115i, (AcOB). — GM, joV! ^ . 
(9) Sic d. M. On trouve d. lbil a, 1274, (cf. K A, XVIII, 2954); et le D1 HafFner 

a corrigé la leçon des Cod. de Ibil b, ( Text., 4614), en (lbil b, 14918). Néanmoins, 

il faut lire >Uo . Telle est, en effet, la lect. de GM, (= u-» ); ©t KM. Cf. L A, XIV, 2771: 
ù\b , = T‘A, YIII, 182"2 . Le mot signifie ici o>Ul , c'est-à-dire 

>\Lo\ Dès lors, notre déf. est exacte. C’est ce qui est prouvé par Soubh, I, 3052, 
; JRAS , 1907, p. 8414 ; KM, VI, 15O0, (AS) ; etc. Enfin, Lvoici un 

texte décisif, (U-A, I, 3805): V)io <R7 AJ 'iü o'j^s 
. Quant à la difficulté d’accoupler les deux mots et Ül>, elle est peu embar¬ 

rassante si on admet le sens de »Uo indiqué plus haut.—Cf., du reste, l’expression 'li*p 
(UA, VIII, 3010; KM, YII, 5614). 
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2 ^îX Ji>jA-l i ^ Js^? i (^J.^all <CA<Cjl Ai A (J^ Al* ji JU> J *L\._.« J\ Alfô 3^-» 
I **— ^ 'i . ^ > o"* *■ * * f f A> • y ' *• K t *. <? ù I.-' b ' • /*■? > • > »- q. 1 , 
îilij 4 (jilj ji»-l J-J ,J“J^^ ëj<U> ëjii-î -ÜU- ûj» 3 ë_j«i-l Jt« 3 

^!d£ i pu'd ïT>> ütf jt br biic *to6 

•0; hpi !b£î, pjfe crvo)'tr/s1iG ’rA s;» « iiî J»aî bjr j; &, 

5 <jl> & 7,_.^i ^4* s jX->- <—”Li U~<lA 7 (jlxj VI J-» VI p^Vlj 6 ■AI 3 
> ; .*■? : S‘1 T. " : ' 5" ^u’* ^.* I . !•' h , "l 'V > --\ ff. 

1315 J^a>- i o^pâ^-1 <3 J. »*_>^-A) 8 *—Ai3 J\C I ij\» ^jJ£- I D jA~* 4 *2 U) JaJ Ve* 

px 3i;: if^ ?>w Xxi oir ùtf1 « jp p rjjj p: srp± uu 

. 4errf«^ liH >j ^iidîi 2K ^ 
v> ^ y> ^ ST<* •» s •» ** 

9 «WA.* J 9 *U * 

10 
O f. O ^ ^ . > r • 

A Wjl '-H 11 [AZY] • io UoVji ^ 1^*1 jj_ J J^i £jy* ^y 

l -'o'- ./'o' • *” ^ u • ^ ^ -1 ^ ^ s* •" ° ^ ^ ^ . <** • * . î A f <** ê ^ ✓/■ y j?, c£. ^ ^ 
Ali 3 JVC J l» J>J olA« U*L» i ^ 12 l^JucJ 1^0 i ij-X^*3 10 \ajJj JVC- ^C A,.5ul^ pi 

l^;c Al) JI ûjl^ ^ ^ A_Ali A IaX^-Ls UIjI 12 ©pj5 *}•&>} 

a). Cf. KM, YII, 559, (AcOB) ; — b), cf. ïbid., 5510, (A^B); — c). — èôzr/., 55n, 
(AcOB) ;— d). = ibïd., 559, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 557, (AcOB) ; — f). = ibïd., 
5610, 41, (AcOB) ; — g). = ibïd., 561”2, (AcOB) ; — h), cf. iôH., 565, (ÂcOB) ;— i). = 
ibid., 564, (AcOB) ; — j). cf. KM,, VI, 139i0, (AS ?) ; — k). cf. KM, VIT, 302,314, (AcOB). 

( 1 ) Graphie de M, (fautive: Wall., 7213 ; etc.).— GM\ )j^a Ji/». Cf. supra, p. 873. 

(2) GM et KM, j+b . — R. Gejer, ( WZKM’ XV, 2777), a tort de corriger Wall., 323. 

(3) M, o*y>ù\ ; GMj ïc.>?. j^. s*_p-JI : cf. la lect. fautive o\tj\ d. U A, I, 10312, (AS), = 
K A, I, 8810 . 

(4) M,j , et A;icj . Cf. LCA, XVII, 3714, (AS, N). 

(5) Cf. Nabât, 252, 354; ZTif, XI, 1519, (AfOB), 1523, (AHN).— Cf. U A, XII, 2566, (AS). 

(6) KM, lils. — Cf. Adab, 2307; Addâd, 72j ; KM, XIII, 26110, (AcOB). 

(7) GM, j>VI ^ jjxoVI . Cf. infra, p. 39 52 de AT; Mocall., I, 354.— Sur w*-oVI , cf. 
Mo1 ail., II, 72 . 

(8) GA/, ATAf: ûU . — Sur ^oi-l , cf. DiaL, I, 21 ; sur , WZKM, XIX, 339. 

(9) GM, vWr5' vd^i » (c^ supra, p. 86, n. 11). Cf. Farq, 238 = 613 ; Adab, 16612; Fai., 
4811; Fiq. c, 102: Hayaw., V, 1517 ; etc. — Le mot ï£> mnq. d. GM et KM ! Corriger 

d. Adab, 16612, ( =Qâm., IV, 1433 ) : cf. TCA, VIII, 3182. Le ms. de la Fac. Or. 
porte : <Z^J\ . 

(10) GM, UoVjl Je j>\J\ j JjVI £sj*j , (cf. supra, p. 86, n. 11) ; et, (=KM): l<fc^vè Aj Je . 

(11) GM, J.>Vfcdl jqj . Je lis il» j y\, (item d. KM, XIII, 274i) : cf. Sah,., I, 150e. 

(12) M, . - GM, k*/j . 
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>r «'V; T \ G } U \ i >^-\\ â-sir r ,-f" >.* 211 ' •' > > *.'S 
4) y XJ S [ >jl J9~ U J.5 J l^Ut 1 y>. 4-.aJ ' ois V A-XJ J 4) > J y 1 OU ^ 7? 

Y TLf^ 

Ut# j< [N] ïij^l * ^ ^JJÎ ai] .’ju’j [AM,N] dii UjJS * 

* • 3 çfiîii i#i y îi/ «iiU ^i> Ca-'j Lui uç * , ^jS 

rfï j; 'a i ’jcn 'j; i' iiif iîl k4ia x-x i £qj 'jü ’ 
^ •• ••/' • • y' ^ »4 • y» ♦*** ^ * 

f ^ ' y y y -? £% y » > ^ "c- > ,1 8 ^ ^ -'» K > ? \ y * * * 

lis o-t V* Mï ^ UJ VA11-» J^VI J*J • *JlU ûl* j» 5 

(rvo4ri yÇSViii-''j'jLrv jifîi[’a;^]vsî^jiiA j,vî 

^ -7°J " 

P Û'î-J 

5 ^Ciiî V} j^s-f\vj ^:\rîî j, a», v ^il 

fï'j l?jij b^t jli-l J-JI y>j ’û*« J •<-.jIIR yy ji-l 

* L’auteur du AjV abandonne ici momentanément le Mousan . Les descriptions d’ani¬ 
maux qui suivent mnq. par conséquent d. KM et les ouvrages lexicographiques. f 

Je crois qu’elles ont été empruntées en majeure partie au Kit. al-Hayawân d’Al-Gâhiz, 
soit directement, soit indirectement: cf. infra, p. 894, 912, 942, 9513 . Je renvoie donc 
aux passages du Hayaw. se rapprochant du KN, à ceux du moins qu’une lecture hâtive 
m’a permis de remarquer. 

a). Cf. ( Hayaw., III, 9510 ); — b), cf. ( ibïd., V, 964; VII, 5811 ); — c). cf. (ibid., 
VII, 779) ; — d). cf. ibïd., 222 . 

( 1 ) GM, J*j ; dO Jtâ ; Ju» oj£ Jtfj ; i*.> j.a", (= KM ) . — Cf. supra, p. 808. 

(2) Je complète d’après GM; KM ; LCA, III, 947 . — KM, 4~*^:cf. supra,p. 80, n. 14. 

(3) GM, pU^a)I j et aj. : UULæIIj d 4_j u*L Jl3 
Lire : . — Cf. KM, VII, 315; LCA, X, 69.2 ; z&èd., XV, 33912; Sah., I, 604^ TlA, 
IX, 79; ibïd., V, 41 5h ; Z)ï"w. QTb, 45, (XIII, 71); Ztëw;. OT1"1) 212, (av. v1*-*'1 ) • 

(4) Lect. incertaine : il/* porte , ou (?) . 
(5) Si le rhinocéros, la girafe et l’éléphant sont exclus ici de ces trois catégories d’a¬ 

nimaux, c’est peut-être parce qu’ils sont considérés comme extraordinaires. Ailleurs, on les 

range parmi les At— ou les vWi (°u **> ): cf* Hayaw., VII, 434, 3; Qazw., 402, 383, 
400; Homin. ; etc. — D’ordinaire, les sibdc sont opposés aux bahâ^im : cf. Hayaw., I, 149, 

143, 2311, 881 et 3, 1054, 15 ; III, 12215; VII, 433,4810, 16i0; GM, infra, UuJij J^J\ Cjyi 
UiVjl f.») ; etc. Mais les wah's, peuvent être des bahâ'im: cf. Hayaw.,IV, 134s,136i; VI, 1372. 

(6) L’hypothèse d’une origine africaine de ce mot, ( Homm., 328), me paraît peu 
probable . Én tout cas, les formes arabes, (cf. infra, n. 7), ne peuvent toutes provenir de 
la forme éthiopienne karkand. 

(7) il/* a un sadda sur le noûn ; mais m, p. v.— La première voc. donnée par les 
Lexiques arabes est karkaddan : cf. KM, VIII, 582; HA, XVII, 238a, (IAC) ; ibïd., VIII, 
1358, 1693 ; etc. La voc. karkadann est attribué aux d. Qâm., IV, 3068; mais le T1 A 
signale son emploi par Al-Moutanabbî, (==..-,^2*9 ûLdll 1 1287 H., I, 343; Dieterici, 
p. 703, v. 32; etc.). On la trouve aussi chez Ibn Ar-Roûmî : cf. 
1293 H., I, 3425. De plus, c’est la seule indiquée d. Soubh, I, 307 . Il existe une 3m° 
forme, karkand : Dam., II, 298 ; oD~4l SU* d’As-Souyoûtî, ( , I, 34218) ; 
ô0» jé* J ôIl , (1285 H.), Il, 149 ; Golius; Freyt. ; CfV U-aU , (Ale¬ 
xandrie, 1289 H.), 71; Al-Machriq, X, 775e; Libri Psalmorum Versio à R. Yapheth ben 
Heli..., (éd. Bargès, 1861 ), p. 401, 532. (On rencontre d’autres formes moins correctes). 

12 
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4j* 15^« 4 > c5U?J 4^1*1 1 S[ J^o 4~J J ^ ^ (JA * 

^ ^ - a ^ <f . ^ . i? « ^ . - <: 

10 

’jl: u 'as > 
«. ’ > •><■'-' • » --- x £ ■» > > - h “n i "« " 

4—^ryilj 1sa$ 4_J j3l Jdjl» û>==?~ 10 <$lJjll Lp J 

a). Cf. Hayaw., VII, 407 ; — b), cf. èfocL, 423; — c). cf. êôhL, 4011; — d). cf. Ibid., 
4012 ;—e). cf. ibid., 4Oi0; — f). cf. ibid., 4212 ; — g), cf. ïbïd., 4210; — h), cf. ibid., 769. 

(1) M*, i^> ^{Aj \j^j ; wi, ... Y^nif Ql^-fr C*Uj lypj . La phrase de iTiV paraît in¬ 
complète ou incorrecte; et le texte de Hayaw., (i*U> Ojj'* ûj5o ^îVI ùV . . . i nous 
en montre la raison. Je ne complète pas, à cause de Hayaw., VII, 4Ô10 : diiJI jU? IJIj 
... bjJ ùjSCj u JJVI û”' J-3 ^ <i • — Hayaw., jüo V , (cf. supra, p. 898). 

(2) M*, ûjJj ; m, Uj.!j ; Hayaw., UoVjî. —Hayaw., \u~» « 
(3) Hayaw., d\«-^v lA^ • 1 C’est à l'animal nommé , (Ps. 9211, 2222 4, 296 7 8 9 10), qu'il est 

fait ici allusion. De fait, plusieurs anciennes versions arabes l’appellent ojsyf : par ex., deux 
versions du Xe siècle, celle de Yapheth ben Heli, (cf. supra, p. 89 n. 7); et celle de Saadia, 
(d'après M. Schwarzstein. d. les Actes du XIe Congrès Intern. des Orient., III, 168; — mais 
cf. Gesenius, Thés. ling. hebr., s. v.).— Cf. Manâf., 493: (1. ^*)lj 

Ujj <—; Lag., 58, n. 3 ; Payne Smith, 3897, s. v. 5 etc- 

(4) Cf. Aristot. Opéra, ( éd. Didot, 1862 ), III, 2025-28, ( Anïm. Hist., II, 1 ); ibid., 
2 5 4 38,42, {Part. Anïm., III, 2). 

(5) Lect. incertaine, (= m), autorisée par Hayaw. : ,4*2.^-*1 V . 
(6) M, uoVj . Je corrige d'après Hayaw.: lilj ùl ûiIf iil \4j^>. ùj^X 

• •• 0 ^ V^31 £,*j {£• 

(7) M, ... % ; m, ... jflà L.\j ; Hayaw., l4:hb ^ .— Cf. Maçoudi, Les Prairies d’or, 
I, 387. 

(8) AI, À Xpéj *jjA j (ou ) ; Hayaiv., À 25^1pj ♦ 
(9) Hayaw., j$> lilà ; puis: il . 

(10) Voc. de M* et m ici ; et de if, infra, p. 915. Il y a plutôt un dâl d. M. — Cf. Ma¬ 
çoudi, op. cit., III, 3 seq. ; Quatremère, Hist. des Sultans Mamlouks, I2, 106, 273. 
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il ’j}\ ’jjCî 'j\;a £ j^-' 'J6 it, 
ii0 ü sd: v i'j^j jip ^Jî us">’ ’jfc' D6b ïVï^f ypi 
si}£<}:ai ,js3îV> a,s'^rLissstr/w t e1 2 3??*. d>' 
JÀCé- j£5 jU di)j> 3 ^jlc U yU 3 U \^L« il La j^lllj 

5 jJjl -d>J 4 J.ii»-I piaasT^ ^Ia>- 4 ly* j-biîlj jJC.iL)3 Sj^*ai! 5 

il i^ju’ , ssii Xf, 'S d fjJi l£3j Jii L/!aîS. /J) Li^'b 
(vy a) iuirs (ri;, ù£b> yç} GmÆ 

i-üî ’Jm v", ^L_ii ^ ^ îojjî fî J/ ’jtb6. ij j ôUj'ÿî 

ijs CT sSVjiî jtv ^iyt> jJt 4_iâî jô «fj^i’ii’ijfc Lisf /"kl üii 
a ,iiî i^èis • >ûl ùUft ai ^i'/oUs >; ÿ 9 jCOA w 

h ^.JL yoj io V «ilj^l 

5Lk3 jSs s; ti/i Jî^Îj « ^syj ' ’ ’ 

jJ ÿ I *.—Ai S J. ^.1 ^ SU (jU^-V ) (3 y~~A w\î jjl ^ j3e~$ £-—- £ (^a" O^J 

& jü is SA iy> jiï)il £ idü’^ïSS ï > U& 
VjA 1: ;, û?)U ^ ’üïsJ £fc oÿi $ ’j+Ji v i,. ritfl îV1 i» 

a). ... ; — b), cf. Hayaw., VII, 7610 seq. ; — c). cf. ïbid., 76e ; — d). cf. zôk/., 76i; — 
e). cf. ibid., 76 passim; — f). cf. *6^?., 772 ; — g), cf. ïbid., 274, 5210, 3; — h), cf. zô^rf., 
221, 275 : — i). cf. (Êfod., 552) ; — j). cf. ïbid., 279 . 

* ^ ,i . 

/ r ^8 y» ^ 

(1) Il y a dUbjlOu.I d. Hayaiv., I, 65ô ; Dam., II, 68 ; ïbid., 713, (SCA) ; di^bjisCAs. 
d. Hayaiv., VII, 769; d. Mouhâd., II, 406i5; dUl* jV5lrûd,l d. Qazw., 383i2; Z^A, 

XI, 33g; et d. M. 
(2) D’après Hayaiv., I, 655; ï6?d., VII, 7610; Dam., II, 67, dU)b = ^ . Mais cf. Qua- 

tremère, Hist. des Mongols, I, p. 161, note. 
(3) Il y a la lre forme d. M ; la VIIIe d. Hayaiv., VII, 765 ; Dam., II, 6e; etc. — M* et 

ïïl, j^^>! I « 
(4) AZ, Jk>.îl, av. un /id5 . Bien que cette lect. ne fasse pas absolument un contresens, 

il est vraisemblable qu’elle n’est due qu’à une erreur de copie. Je corrige d’après Hayaiv., 
jübJlj I >> «DjUj ) ; 5ow6^, I, 3087 8 ; etc. 

(5) Âf, y+3\ ; mais supra, 1. 1, 2: namïr. Cf. Homm., 295, 297; Istiq., 11312 seq. 
(6) Hayaiv., JAU û^2JIj A^ÜVIj . Cf. tn/ra, p. 95, n. 13. 
(7) Hayaw., (!). Cette édition égyptienne est faite avec une incurie déplorable. 
(8) Sic, av. un ‘kâf, d. if; Soubh, I, 3259 ; Hayaw., IV, IO61. 
(9) Hayaw., . Cf. infra, p. 95, n. 1. 

(10) M, p. v. Cf. supra, n. 5. — Hayaw., J jül 4^±j V . 
(11) Voc. de LCA, T^A, Lane. (if, p. v.; Dam., I, 1283, babir). — Hayaw., cUH* . 
(12) Cf. Mu'ar., 791, (et ZDMG, 1879, p. 2224). 



oJk^ 2 J> V 1 3y» S-X*d. I lj Jîj-xll jyj u*i^C~* 1 i-ÛX 

» gb" Xo-t-5 X’J X" Ôt X 4-i J—è] J> ,£zfr C/tJ tr^ 1 
^ ^ ^ o■£ «"ff ^ -' .-'y x x" ''it'î ■■' •'■'T y < • ^ > > A'' " ' . . 

LA 4 ^cU? ^ yi 4 £,« ^j l$ja^ hA ^ 4 'j (rv^) 

u~^l V ^JrjT * Xe^.y]\ <jr~i 0>a5^ 

K > ~ x ' * ,*.> •('" " r- T> 11 a > r .rïiîi> r' JAV -'-‘l 
5 Jl«a* ^ j' £c.1a> J ^>-15 Aflii-I 5 |_oL~iJ'J »—>^-*11 jV15 * 

lins Àn x * g x o-î && pX X sid V> ^ X à i; j3î 
- i" 6 >}\' 1 > r * •" Ia'^ NÎt *1 tf • •/ x 1-f \X -ÎMi ^-o- ,_jîLjo y 4~« i J J 6 d j~ol>- lîj ojAia I ^<a-o ^£3- g.-c-i’-o 

e)L> <jl^Ü-l ^ 0^a*; 7 l^>-^ o-X.« (jl J 

" y '* " * y*'\' " * ^ * >."»>■' ^ '* >i}‘ ■"- g tr"» *vft 
-u jiVlj J,_ «> 8 ^-ûi j <> l£~^' j y l> 

10 (.>l?' JÏ} 11 A" iljl 8 jJ.9 A^i- j, SjjjJ-l ilt 8 ji" « J-JI slj t SI* aJT\j 

ô: jrjjf ajU à ôÇ'i ü 1 è âû' t a.*- >« gt ’j,/ ir 'kp 

■ f'- m •='î^'■,- - \T i',- ■'”••' •'t v hi|!. .•',' t'.r . t '* \t *■• ' ■ t»' *i '. y >;.' ' . ' ' r - ■ ' ■ '. ' *m 
11 OU r y 4-L-l.X> <4._A^y 10 4j Ji J»J.A.« .*,P ,a^3ü J», 

« •_ -» M ^ ^ J *• -J 
O u y «ULO <- y« « 

»? ■• y ,“£ >J ^ > > »■? >‘.'•* > f o'S- 
J1 C J 1 4) »X> 

y y^- ' 
y\ jj>y JJÎJ V^i gvi r^ij (rA.) afon t,^' oA' gjjj 

^ ■. . «^•>1'* »<r» ^ •< ^ . • >”ê"î 4.ïf o /- ✓ -»»' - »i- > ff *» s ^ x .'l , [? 

<3 4-^ J\^ j <.ii« aX Ijj* I 12 jU>Vl ^c. g^j-x,> ôX jl LâH 7 j 

a). Cf. (Hayaiv.. VII, 56b); — b), cf. ^6H., 582; — c). cf. ibid., 585 ; — d). cf. èôzc?., 
5810 ; — ej. cf. Hayaiv., p.... ?: — f). cf. VII, 58g, 7; — g), cf. ibid., 599; — 
h), cf. ibid., 65 passim ; — i). cf. ibid., 7010; — j). cf. ibid., 70h; — k). cf. ibid., 70i» 

y O * O/'/' 0 ^0 \ 

(1 ) M*, ùljln^b î m> ,ôijlni-."j u-d*^?--'1 ^ ? X av- un Æa«m com¬ 
me voy. désinentielle de o'jJp-J' ; Hayaiv., o^JI <yj 0* ^>î U^A> ^ 
Jja6 ^ . — Cf. K. al-Mouslatraf..., (Le Caire, 1285 H.), II, 14817 : <j~} oJA> ^ J>p lilj 

U-J' X C/* V*''^' • 

(2) Cf. Anb., II, 1893 : yy\ y*. ^ y-jïll ^^ *L> Ulj 0-w>VI J6 . 
(3) iü, 0J.Lj ou 0Jiù ; m, ^j:p . Cf. Ibn al-Fakîh al-Hamadhânî, K. al-Boldân, ( ed. 

De Goeje), 2556; Schwarz., 3555. J’adopte la voc. ordin.— Hayaiv., ûn^j ></" ùAJ ♦ 
(4) M, ; et (?) au lieu du second *ô*o\ . — Hayaiv., J^ji\ ^ . 
(5) M, ùU^VI . Cf. Hayaiv., VII, 325, 585, 708 ; ibid., I, 1506; Mouhâd., II, 4105; Dam., 

II, 249®. 

(6) M, plutôt avec un fatha sur la seconde radicale. 
(7) Sic d. M.— Hayaw., ... ù\ . 
(8) Hayaiv., <-jj-.au ; M*, Ls^-au , av. un point sous le O . 
(9) Sic d. M\ Hayaiv., VII, 5910; (cf. ibid., V, 1606). Je ne corr. pas, av. m, en jy . 

(10) M, X2>V 5 — Hayaw., (av. ijj v !)^Cf. ibid., I, 48*5 V, 345 VI, 149io, 5* 
(11) M, ûb^pi.7 , ou » ou ûbju.j , etc. Je lis: ùbj? , d’après Hayaw., ( jj V) . 

On rencontre, d. M, d’autres exemples de la même faute d’écriture : cf. infra, p. 94, 
n. 2 ; p. 95, n. 7, 

( 1 ~ ) î Hayaw., I o^*laXîl t* <3 • 
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\\ î > " *î " V b > T >• " " i<i." , i. - , i,;> ?-> ' >- a > 
' A?e^/ ©'J W.1.X_$ 4$ jC- oU 'wAl^lî ^9=^1 ! Lu) 1 <j\Ü5 

ôUjli ^ CAO j, ôî'Itri s?^' ^j*!i-> ° • ù* *jr ^i 

ji£i #e 'JIS 'f7 ' *ÛÎ »' SI VI ÿ, $" LU, d dJlfî 

jl l;^—" jî l>CS kjUsl» 4 il» jii-î Ii>i j*J • ïilâîj s J., VÎ _cil> 

♦ 3 £c-lfi!l 1 IjjJ j 5 

,9sA> I—Il ‘y* 4^.-iàc 4)0 4jU*)lj 4 JI 4*0 J b 1LA & ,5eJ \ [g- 
' • " • ° ^ --‘O ^ L> - J , {J • 

b > 

j~r o 
• ) ) * * -* ) * .^» **' * 

r l ♦ » ♦ \ i I •* Il **a a 
3 C pÂil5 g) IjLji Us J ^[ï Oï Jailli j, Ijii-Is 4,1t. <Û)Ï^U AT UjJj 6,^,<U 

uîe ôis' 6' ijriT il* bjïvJ i?f y str/Pjj\ z'ss iïj in \7; 

\ ■? > » 

yjl j? ï wmo£ 4c-iU?î ^ ^Ajuî J^C. (V'AT) 

jil ijé 'di\ 'o/u; L a jU >î v, ij»G es a/ 0. "} tf SL 10 
^ *> /* 

/■ ^ x ." »* •»" é* w * >• c ) •<* / l T i r ^ o » » /* w ^ ,./'■' .7 e ,ç. /■ ^ 

J.—•-»- Ulj • <u Lirfù A ssL. 03j |»U |>V~)I “ul, Jfc ,1.0 UÎ 

' ‘ à Lv19 ^ &' -»> JA' ^ S£* VTA s i^% 

,» o'j gé^ü ariA 
•• -*■ 4* -J 

fï < • 4**^ • _ 1 ^ ^ • fs «O ^ 

• 4J .A 4^.JâJ I Si jX-li Ls 4A«J 

>'■?»"." ^ • • !" > ■r .1 l ♦♦ • » 

d »*<**» 

.S» -; *. »_-'«■ " . ^ ' ' 3 ♦ > O- *- t Si ' il 7 7*''+' O +■ O J T +■ ' .Si «.^ 

Lji MO çV-idi Jf 'i Ji sè L-i ‘u’]* 4^ o55^' u-j* bl_j 15 

a). Cf. Hayaw., VII, 715;— b), cf. zfo'd., 719; — c). cf. zfàrf., 715;— d). cf. ibid., 
7212 ; — e). cf. ibid,., 728 ; — f ). cf. infra, n. 3 ; — g), ce chapitre semble extrait dhin 
ouvrage sur l’histoire ou le hadît: cf. infra, n. 5; — h), cf. Hayaw., VII, 428,4612,796. 

0 ** OJ } *- y 

- • ( 1 ) i/, d*j ; il/^, ^L*7 '(/j : cf. Hayaw., VII, 714. — il/, dAUl (fin de ligne) dl*J.I . 
(2) i/, plutôt jAfl ; m, ^j>VI . Je corr. d’après Hayaw. : jsVij ^5J' i>l^- Cf. cependant 

supra, p. 91, n. 6. 

(3) Cette rem. paraît inspirée par Hayaw., VII, 727 seq., (peut-être incomplet). 

(4) Voc. de M*\ m ; LlA ; TCA ; KM, X, 202, (IDR) . Il y a kab'a d. Dam., II, 297 ; 
mais kouba^a d. HA, X, 1802 . — M, InAJIj . 

(5) Cf. El-Bokhâri, (éd. Krehl), III, p. 161, n° 65; Tab., I, 160510, (8 H., Itll-Ji Sjyè); 
Dam., II, 1727. — Les mots entre parenthèses sont, d. M, écrits d. l’interligne inférieur. 

(6) Voc. de M, ( = Higâz : Misb., s. v. ). Le mot est ici féminin: cf. Lane, s. v. ; 
Al-Machriq, X, (1907), 18511; KM, XVI, 18912. — A ajouter d. Wright 3, I, § 292, f ; etc. 

(7) M, C"&~h , ou ; m, . 
(8) Cette identification est fort ancienne, puisqu’elle est signalée d. le lOubàb, ( cf. 

TCA, VIII, 1672). Mais j’ignore à qui l’a empruntée notre auteur. Remarquer que la 
forme d/y*. mnq. d. HA, Sali., TCA, etc. 

(9) Il est ordinairement appelé ^«.>.1 cri tout court: cf. Muras., 246. Corr. Itbâc, p. 41. 
(10) Le prem. hémist. du vers est : V*^a Jb ’ HA, XIV, 219i; Sah., II, 

25317 ; ,HA, VIII, 167‘. 
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4 

ûiLu *ut L-J - 'Ji'j jJi Jp jL 'yft'j ^ Sî ÇX VU* S 

t)C jUiu» ilr. j _p li»IA-Î t5-i5^ï«i pU ^ <u a," LUi U ^c- V| Ji a—■ 
I_PU M-fJ ^ aY) fi^Li ^ *A>J li|_J 0ÿb s-L>.) j* l; JP) Çpiai LÔy 

crAT) ira jj zj *jù à jty'P* îui> ii_jji <u y 

5 Jïfi U 41 wyi %)} JPÎ (il, SU UÎejii ^ VI wâlfl ô-t Vf-> ô '4-i f 

'**- > • ï* t>> •f* . • • , v 1 t'i" r 4 , >•.'." • «ft .ip^m • > r- s*> 
^ © jj j I ^1$ JJM ©p* ^ 'j) l^i oj, j • li» ' 4-5 iS^> olxJl I <£ 2 ©* \3 ^ 

urh 3 *iÿ^‘3™ 04 ^ î' 04 ,04 A p*V~V 

ijSt ''if & 'ô^'cî 3 jC.n «ifi / j£ '4 3 ùéjj ù^V â^î '0, 

'jJ (iX' P/H Pi '0 4 ’çtâ . ly’w yjiî la* ^ 

10 Pp» iîî*Lr>' 'Jû' a • 3 ïLU .JÛ * X 'X'- pôi PP ’fP 'P!>P ïUV' 
Pt '>■,' -,i,'• >> .-.>.' •:' ; »' ,'••«'• '' ,.‘ïi -. i!,î fii ; ",' 

jPXJu ^4> Jo 6 Jui J C-A' ^ 4p jâ-5 © Jte 4*aa=-* 4-5 4) V (J» La) I £ U. 1 2 3 4 5 (3 4j P~j 

/• *, ^ ^ I ^ 0 y ^ *0 i â “J y* 3 y ^ . % r y ^ î y* i -f . a , yi i 

»li I 8 (3^ 7 *>111 Ç-?c*j V 0' 4JU L?cP 

> 0^-» • yy > >•-- 

• 7 I 4-.lp ^ci.*ai PJ • 

^ I ^ **' ^ O —0 J 5 l'' 1° *0^ } ^0 °, Jy } 5 -y 

^~JI_5 f_p4'j X J Jl -A* J ^r^'Â' 

• W'pi ’pib.» .uTt ;i ’y/b »[ry u jyb ^Ji c^d 

p: fP 4*Î '4 *JÎ JL^i'ii ts^' au/ ^ XOtt 

a). Cf. (Hayaw., V, 478; VII, 458) ; — b), cf. ( ibid., VII, passim : ...; 432, 384 ; 772; 
587 * ; ...; 43», 47», 78, ;...)• 

15 

(1) if, 9*5-,upU . Cf. Hayaw., VI, 1245. — M* et m, <-pj . Cf. supra, p. 86, n. 4. 

(2) m, é\3 ; ( if, plutôt oL3 ); Hayaw., *û . 
(3) Hayaw. : ïjjJIj ; ÏP ï^îl , (cf. IV, 154); ^«51 . Cf. ibid., VII, 455; Dam., II, 2423; 

Manaf., 328î 1-oaP oa*l| &y?y u~J* • 
(4) Manâf., 32^ • Us-ju-j jl La—i*-1 ùp?tU ç,i——Jl j^>l P->4'»b • 
(5) Manaf., 45» * j^loLâil y> a—5v.S 1 )o*^3 ^LPIj ^>-jPiP <*L2^ (_r^jj.!I ^c. juïoy <o_?J • 

(6) Hayaw. cite Aristote: cf. Anim. Hist., VIII, 23, (éd. Didot, T. III, 16740). 
(7) if* et m, laPJl . Je corr. d’après Hayaw., V, 478; ibid., VII, 457.— Hayaw., jôjl. 
(8) La rem. de De Goeje, (Tab. Gloss., s. v. ?tU© ), à propos d’une construction sem¬ 

blable, ne me paraît pas fondée. Cf. Agdnî, IV, 16Oi0 ; et l'emploi de av. _jl- Ibid., • 
II, 2414 . 

(9) D. Runja, 122, %>\ — J-ilj j*i-ad! ; mais ailleurs: ... ... j-âJl . Cf. KM, 
XIII, 180». 

(10) Sic d. if; U A, XX, 1539 ; T1 A, X, 3446 ; etc.— Kunja, 12i, et Dam., II, 229i5: 
s. article . 
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y y ’jiV • ùUjîs u/ ÿ te *y; ’jzs , «Ljai cï, v i & 
• oi'Â' ^ jVî Ji <& ^ j-iLi î jj 'jfe’s, iî p/t; *û u j/ji # 'ii 
•U& ÛJj4 ^Àî ^ju 1^-! jiê ta-xij j -L^Vl 3 

• l)jAs^U) j! 4-La.) ^>- ^lia^îl» ^.-Jl 

(*& jV jI^ w 5 ^jc' 4 J; ^ I j-^j j^ 
jg m % M _ 

•k J-AV û-î ts-'^1-» 1 c^O 6 ^ J —jV11 JjVi Oji-J 

<£ iis 'j6b ÿns « >xns '^iiîs yit » ’/iÿ i j^iîj • s çi ^ »l& 
oijtclT jlÛUÎ '^Z" 1 !Sj_ Jj Vl io j£« £c~~ÜJ dl ^ 11 jjî jü ci 

ci 0 <U-1& io ♦.,« 6 ,?c^ J (T'Ai) . jlil (J û>* JJJ) ©! *< JjJJlil 1.1a*! 1 

j^Jlp ^Jl) J l^*ilB jjdj |. J.^ 1J.^ JrlJo J >lU £-.« J j^- ÂjU>- ôV ^lap di! S ^ 

4~~»t IJ djLi-! (j-JJJ J.Î J 12 .Ap-^ 10 '«X5Ca jjd) J i» J^C- iJi^- 12 ,J> V! 

\'\\^\' >' * , '\\ >»*'*• '\'\ i* l ^ U * " ï- " - *'" ï ' „*> • 
• 1^15 u ^a*J li <u j-X^ \^iS I ilji Oj_ vlA) îo 12 4^>* jj ô-Uoj 4A-P (3 

Si £>i -'jdipî'J(; ^>JÎVI ,fw jTij’y’jl;?pi'ipSjf0 
• jlr j Jî Vvî 

J SmJ M ^7 ^ O #* fc 

a). Cf. infra, n. 5 ; — b), cf. Hayaw., VII, 1211 ; — c). cf. 154 . 

(1) Il y a jLa*>ü=» d. il/; ^A, IV, 1224 ; iD/, XIV, 43i, (^^S'S') ; etc. ; et d. 
Hayaw., V, 1366; I, 693; VII, 773, . Cf. supra, p. 9140; Homm., 229; Mu^ar., 466. 

(2) Cf. supra, p. 925 . 
(3) D’après Lane, c’est le nom d'unité . Mais cf. Qâm. ; TCA ; Hayaw., VII, 438. 
(4) La voc. de M est constante: iyyal. Cf. infra, p. 3982 de M\ OLZ, IV, 221. 
(5) Ce passage n'est probablement pas rédigé d'après le Kit. al-Hayaivân . 
(6) Sic d. M. Il y a ;>ju> d. U A, IV, 3273 ; TCA, II, 4504 ; (cf. Dîw. TR, 206); mais 

cf. Bânat, 12011 seq. av. ibid., 1212 : HA, IV, 3272, 32810; TCA, II, 4514; KM,WW, 404. 
(7) M, ou j , etc. (Cf. supra, p. 92, n. 11). Notre lect. semble confir¬ 

mée parle vers ... cité d. KM, VIII, 404 . 
(8) A la fin de la ligne, d. M, il reste ici un espace blanc de 25 millimètres. Les 

mots qui suivent seront rencontrés de nouveau, infra, p. 396 de M. 

(9) Voc. de M, [=KM, XVI, 1127),ici et infra, p. 396 de M\ cf. &- Durrat, 16910, = èarh 
Mufas., 134011 ; Anb., I, 3074 : /ijî-j jV^ . La voc. ord. est j‘yjl, = KM,\ III, 3413, 
(A{OB). Cf. Durrat, 128® ; MKar., 469 . 

(10) Voc. de M. 
(11) Allusion à Ps. 42‘2. Cf. une note de Mr A. Boissier sur « Les Cerfs mangeurs de 

serpents» d. la Rev. Archéol., 19071, p. 224.— Cf. Hayaw., III, 15712, 1563; IV, 553. 

(12) Hayaw., ^c (!) ; U^i-T jj c-U>JI ^ J/' 4 et: ^ • 
(13) Cette rem. est intéressante pour l'identification du jj , (cf. Homm., 253; OLZ, 

III, 208 ; ibid., IV, 221 ; V, 394; etc.); mais je ne sais à qui il faut l’attribuer, car c'est le 
et non le Jcj qui est nommé d. Hayaw., VIT, 154; III, 7110;IV, 364, 757, 769. Ne pas 

oublier, en tout cas, que les passages du KNoù il est parlé du iyyal sont empruntés à des 
sources différentes: cf. supra, p. 91, n.6; (et p. 93, n.2); p. 95, n. 4, 5; infra, p. 3982 de M. 
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m> pp ’pb ’jJb■ rjji zï. &. Ki ;;*iï ^ l^as a 
lit r Si v l4aî ûi 3 jîi j, JL pSüii biSS 717 y‘ 

'_ liüti pr} p jAi jj jutis psy )>tsb • »c.$ y; îi v %î)i p :0; 

j> /d«'ir « jÏ5t ïy^i y y ys> y ypi y y;> y 
5 pO ju; j5û. lûs. jit pii ;jtii yjji jlsc ’j^ü y jûi ppi 

(V'Ao) 4\î>-1 ^5» J • J j JI J3 L}*'4 

• e JaÛI p» Ji VI p* Jj bl» j*JI J> Vb ,p'! p« j*-) 

Ï4.A* ZïiS Lo VLcJ ^l'VLL' i S&3Î oSfJ l'Sl &üji 'JL’d, [AM] 

, [nn] , ïiosf « irp » -TAS6 bGSpi osAj , ^js 

10 Le JJJ osrj l'H ïiiii/.. ’JLSg 8 [AS] • Üfc. jflt pis jiû 'pLOS 
w x < ^ *• ^ y | ^ ^ 

* . " p> - p "f' p i." i *> s. > " r r Lp. ip" • p u- h >•/ * 7 *7' . r 
01J H (J> J < >-b J ' £1$ v > jii* l^LÔ b JP ait 131$ sU**>- «Aî J 10 jU 

.sLoLu VS Lofc -AU .3 LPS [‘AD] „ vjiîh' U'I wis où 

a) Cf. supra, p. 95, n. 5 : — b), cf. infra, n.-4; — c). cf. infra, n. 5. 
* ÎOV suit de nouveau le Mousan. — d). Cf. KM, VII, 176i, (Ac0B);— e). cf. KM, VIII, 

325, (Ac0B) ; — f). cf. ibid., 787, (Ac0B); — g). cf. KM. VII, 17713, (A(0B) ; — h), cf. 
ibid., 1788, (Ac0B); — i). cf. ibid., 178», (A<0B). 

(1) Cf. Mo1 ail., II. 43 h . 
(2) Je ne coït, pas, (malgré infra, p. 3962 de M), en plaçant ces mots avant ’Lhîlj : 

à cause de (Hayaw., I, 912) ; Dam., II, 393i3 : ISA, III, 2036 . 
(3) Ce proverbe mnq. d. Amtâl, Prov. , etc. 
(4) M, j>J\ . — Cette énumération paraît empruntée à un ouvrage lexicographique. 

(5) Les mots qui suiv. sont définis plus bas d. GM, d. des chapitres dont la plupart 
sont omis par KN, (ou du moins mnq. d. M). Cf. infra, p. 401-3 de M. 

(6) Il y a ici, d. M, un espace blanc, (= une ligne et deux interlignes). 

( / ) GM, pSS OjiiA j <Jj%l ppVl bI (4®^ * S*—1 Osa 
p OjLsh IJa Pjjj •»• I4)j VLaX^J wl'^-wd 1 fl’-* 

... _^»l^>\j • 
(8) M, Vbj , ( — A. de Biberstoin Kazimirski, s. v. ) . Mais il n’y a que la forme 

wabalat d. KM ; Qâm., IV, 744 ; MA, XIV, 2478 ; etc. — M, c-ipix-d . 

(9) Cf. Farq, 245 = 134, 246 = 145, 17 ; &2\ 29, 42, 66 Cf. le début de &â' d. 
Hayaw., V, 1502 . 

(10) GM, ... cl> jA SUJI o^b' lil * Cf. Hayaw., V, 1515, (Ac0B?) ; 70/, 
XVI, 1278; Mouzh., II, 1104; Fas., 4910 . — Sur sji> , (Adab, 1711; etc.), cf. Iqt., 1479. 

(11) Corr. à.j d. èâ, 1. 58, 66, et p. 23; Adab, 1957 . — Cf. TOT, XV, 1 944, ( Ac0B) ; 
Hayaw., V, 14512 . 

(12) GM, <;£ ; pais aj. : V4^j J 7J1 M ^ • oU-î p jlüIj J\3 . Cf. 707, VII, 1786 ; 
LCA, I, 3890 ; M., I, 5413; FA, ir26310, (av. ..ilulit ^.^Vl JlS). 

(13) GM, ... Lad d,iUilJb ... ^ . Cf. Mouzh., II, 11313, (AcOB) . 
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>D ^ .$,Sb [AZD] ôi'Jgi \£ U J’, ,'^a [AM] uGjj 
/• . . •• . 

3 xi j 3 x*> ^•^a,ü *ûil JIjjJj ISta [AMJ • 2 

.4*.j . [AH]* >>5 itt^G o-G ùiî 5 [AS]. zJÜ 4 fît 3 V'JSS 

S-^lo-j 6 wd(> o U ^^.5 IajJ j Cji* tjU [FR] 6 I Cja! j (j[ j 5 [AS]* 

Slin jG'ôÇHÎ eVilî 8 [AZD] iÊj GGj jÿjll bj^ll.'JfcV [A§] - e GA 5 
0 ^ m y\y * #jT • y *y y 0 ^ /• , A • /«• < ? ^ ^ k •fy ^ 

• 6 (YÀ*\) JljJc-iJ I JJX«jJ Cjiji l^c^-ô ^.Lcj ÛUJIj J*l1 J;-4 

ÙJ?S *& Gk XÎ £JS OjU W\i\h\ 'Ju f [YZ] , IA ûÇ GGj ^ 

'jr fiffh [^/] ÿj 'iii l_g rr ÿ s ii‘G 8 % ‘f's^is ^ [ks] cjjrj 
irr G> ç>li bt'i & .0 û^G1 [AZD] 3 '2IÎ , oGo , ji JJ G’û'S (r-'J 

[fr] • io U J.'d Üj î_U ijs o'j-jîlî lA i>xÀ \Vî a j,j iGXS îÎAir j io 

H,^.jf(|îi ’ïG^GG 1 ’^îi io ’ï-^G k [am] ht]h G* io’G>'>j 
a). Cf. jOf, VII, 1788, (AcOB) ; — b), cf. iôie?., 1782, (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 1797, 

», !0, (Af0B) ; — d). cf. ibid., 1802 et 1782, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 1781, (A(OB) ; — 
f). cf. ibid., 1804, (AcOB); — g). cf. ibid., 1811, (ISK) ; — h), cf. ibid., 1813, (AcOB) ; 
— i). cf. ibid., 1802, 3, (A'OB); — j). cf. ibid., 1817, (AcOB) ; — k). = ibid., 18011, 
(AfOB) ; — 1). cf. ibid., 1802, (AcOB) . 

( 1 ) GM, JT J JS jyVI ; et, ( — ICM ) : ô^l ùUîl jA| <J). Le texte de M 
n’est pas absolument inexact. Cf. LlA, I, 389i2 - io ; etc. 

(2) GMaj. i jijJiJ VAÂ-_s J^>- ü^-j dbll ü o-l . <i_iaj!j 

Lire k£3 . — Cf. Dm. DD, 962, (IX, 1); Dêva^, 64, (VII, 1); 'Sfr, 8910 ; U A, V, 345s; 
BA, V, 1741. II y a cJü d. KM, VII, 178! ; U A, II, 45810 ; Sali., I, 1343; T(A, I, 62413; 

Asâs, I, 22911 ; 'SN, 30510; Ham., 6834; IIiz.,l, 4124; Tahd., 71^; Târih... Al-Ya^oûbî, 
(ed. Houtsma), I, 23912, (av. U7^*>. au lieu de UX3 ); Hayaw., V, 1457; — et c-Jj d. 

^êcr, 919, (av. jjjJ, = Rasmussen, Additamenta, 527 ; Târih, loc. cit., n. e). 

(3) ôJ/, — >S J.3. Cf. Wall., 5716. — Corr. Lane, 1046 b, 1. 2 a. f. ; 
1827 a, 1. 12, 13 : cf7 Qâm., III,~440i; LCA, XII, 8112 ; {Hayaw., V, 1459) ; etc. 

(4) Sic d. GM; U A, XII, 8112, (AM) ; etc. — KM, <2lb jm ~*xX*. 

(5) Cf. 'Sâ5 51 ; Adab, 1738 ; Mouzh., II, 11314, (A^B) ; KM, XVI, 1331. 

(6) GM, l^a;l J-_S* <l2i* -d> oJft pU^-J o-d> UsJ IJ -d> ... ... CjAj ûlj j 
••• ••* A-bJ* ô>^oaîj . Les mots _ii»j , dont la place 

a été changée, sont, d. M, écrits d. l’interligne supérieur, ( et aussi en marge) . 

(7) GAI, X-bj <_jl> ? et 1 Cjj'S'J. J^* ••• Jû • 
(8) AT a la forme fiH : cf. KM; U A, XVII, 2564, (KS). — AH et m, dbli- . 

(9) GAI aj. : ool UJIj ûUe_î Ulx^, u.a . u^ijlj 
Lire — Cf. KAI, VII, 1813 ; Sah., I, 41913 ; HA, XV, 34"li3; HA, IX, 78 ; Asâs, 
II, 1175 . Le poète est ^'Ail ^.i : HA, VII, 1598; HA, III, 62616; Tahd., 1357 . 

(10) GAI, ... ïnj^aH ••• l-iaj' ••• ■ M 1 ^ f xAJ ] , (ailleurs : GlJ ) ; et ^>J . 

(11) AH, ùjJ, , fautif d'après Je-, {KAI) ; GM, oj5j cnî ; KM, oüj 'oji. 

13 



- 98 - 

* * y ^ •*»**• ^ ^ 0 ✓ , tu ^ *♦ ,«j ,/ a r ^ -i y )*%, ** * r i 

2 cJî?c? j^i 4*3 ji a*> i siAn ^ <j>i i [^/] o^j)i i [as] 
* **0 ** 

'Jfc' [KS] Ut >u J. pi 4 'Jfc'S [AZD] a LAlpJ pi >' jï'S p 

4 [AZD]* Ut ;2i À pi D&j ^ [azd, <ad*] jp. j_,2\ jjb 5 U'i- & 

ùUlî J. 8 p 5U , [VI ] e 03>' A jll p [AZD, AD]* Jp Jp, 

5 Çj JA ° s [KS] • jll* pi ’p'Jp 8 [‘AD]* S/jS ÇSj pl 

pj sOlTôé d [AS] • P pis Jçiyi 40 P* 8 p 40pi P 

j[ [AZD] • ,. Ü pi ipl 8 [?dJ] l]p jï'S V.All JlLÜ llU ÇTÜI Ip/ 

’Jp 6 .8 [‘AD] (rAY) ,/p p Çi;U P 8 p P p p 

. „ji p p pt j lîüis y P >}' p .e pin 
10 Ij^S ]«1 Ij ijlAlî jj-4 44 j|â ïtL. UjJj 44 [AZD, AS*] 44 (jt«J (j*-} 

a). Cf. KM, YII, 18212, 1833, (AcOB) ; —b), cf. ibid., 1833-6, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 
18312, (AcOB) ; — d). cf. ibid., 183u, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 1773, (AcOB) ; — f). cf. 
ibid., 185!, (A OB). 

(1) GM, ... »lsJI p ... «li» <iuèpl ^««.«aV! . — Cf. ISâ5, ... y 105 . 

(2) Il y a Liî-J d. iOf, YII, 18213 ; <Saù., I, 1011 ; etc. Mais Zj*A=GM; U A, II, 
2313; etc. Cf. supra, p. 21, n. 15; (et Biw. TR, 12e, 59s, 126i; NaqdLid, éd. Bevan, I, 
5217, (AcOBA) ; — 5ai/dn, I, 877) . 

(3) &zc d. GM, (av. pUI ) ; Sâ', 106 ; etc. — M% JLA>jî ; mais cf. Yern., I, 3011. 

(4) GM, ... ï«al>-jAl _o j jA ••• itpül j ^j) . Cf. infra, n. 13 . 
(5) M, ’cA>~) . — KM; K A, II, 2328, 2313 ; etc. : pdj . Spj . 

(6) Szcd. LCA, YII, 237, (AZD).— M, cj> ; GM, cjSjï ; JOf, oj> , (cf. XVI, 1268). 

(7) J’intercale ce mot à cause du sens du verbe, (cf. supra, p. 304 ; 'Gamin., 1543 ) ; et 

d’après GM; L'A, VII, 237 ; Sah., I, 3993 ; T1 A, III, 542g. — Cf. Mouzh., II, 11315, (Ac0B). 

(8) GM, »!Ij,~j JUà j a>lpa p.s ... IM? p_.S7.5l ada». ... oUJI l^Ui^a 
... ù!^ ••• o^S7_5 (U)i J*.b ... Ia^c I4JUI ü ^»«-aY! . 

(9) Cf. supra, n. 8 ; et infra, n. 13 . — Cf. Sah., I, 50810, (CAD). 

(10) Il y a un hâ5 d. M; GM, ( cf. n. 9 et 13) ; Mouzh., II, 11315, (Ac0B) . La forme 
faïal, ( = M), est attribuée à AS, non à KS, (= 'salis ), d. LCA, VIII, 31113, 13; etc. 

(11) Cf. supra, p. 81, n. 2 ; (et aj. : Bîw. TR, 494 ) . Comp. les expressions analogues, 
(Biw. TR, 487, 539; Naq&id, I, 4804; Tab., I,*323514, 15; LCA, III, 13410; ibid., IV, 2687), 
où le sujet est un pronom neutre. 

(12) GM aj. : ip» S» oVS"oV? A!A>I a*;j! I4Î c»V 14î]3C-I ûUl>- Si pl pVI pj 
ôp jti. Cf. KM, YII, 1839, (AcOB) ; Mouzh., II, 11316, «, (Ac0B) ; Adab, 1959. 

(13) GM, jLa* Jls <JI jL- p Jjî p* j*llj ù^5l j aja^îl j (jl:à=ü) a*5l 
jp ... pl Jls. Cf. supra, n. 8 et 1. 5 . 

(14) GM, \j\S' !p7i j»Llj ^ ^VjV ad * [^aVj!a ^«^*11 ùL._*<! wab 

... Jl*-A l4*„a-a ^*1 • Cf. infra, p 99, n. 8.— Cf. &2\ 54, 68, 75, 77, 76, 54, 55,... ; 
Farq, 245= 157 ; c, 88 ; Dam., I, 17812, (AZ), et II, 197 (AZD) ; Hayaiv., V, 1456, 
(AZD); KM, XVI, 1150 ; Adab, 16411, 1681 ; Addâd, 2055; Socin, I, 300 ; etc. _ M, ab . 

O 
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l^«i->-J 2^î Vlj jT^J^U 2 4^g) 1 ^ JUi~o I^Ûj>-J A.i^# JV) i jl olj 

o^>- je VIj jU>- *<*^j>-j j,û>- j*L I jJ ^d *.« l ^jp 3 J^**j 1 3 [ A*» jl ] ^*1> I Slj 
^ ^ 1 . ^ . 

*y *** * *y ^ o* ^y y ° ^»* ) t T^ d ^ r' 1 ^ ^ *y s ^ y-f ^ ^ ^ . -^ 

4 (jl J.PJ o~Cp ' <»^.>~J 4 L« ^9- 3jZ*J *_J 3 (jl*2jC 4*^->J ^jji> jC j$9 ^j9 J ^P J 01$ 
« x **^ 

f -* a> t * " •<" ♦j'*'? .*; (r f £*t î'\' q *> 4 -* - >—■. -. 1 . ">'• ^ • >î •f" 
5 JJ 19 5 J.> 5 4.J.P (3 ' Ijli <jUp X> il lj C^Jo* 4JÙ IJA (3, 5AJ Ô'J-C 4.1*3'J 

3_:llt £ ùjC" y h « [AZD, AS, AFQ , CAD]* *% jf% s ^if 5 

5-./JÎ (i, 7 CeÇj ’ûi^i *û.f jiVîs 7 ïââî (i Q* fr %x. jî’Vîs \St 

«[AZD, AFQ., CAD]* Câ>‘l ,‘'a_uJ j/VlSslAU j ‘f diX^% 
^ -r O ** ^ f x m ^ .0 0 ®* ^ a ^ < ut ^ ^ ut ^ ^ } ’l 

iJUI j* i_raJ j? 9[A‘OB] UJ « 5-iUI fcJI j, , iJU ^ 

’juJ'j j .« [tes] • u s£iî dlfiS'S 9 [A'OB]* sUll; ■’ij U 36. j 10 [AS]* 

A-5Jj>- Vlj J‘5>' CjUiH ^ 12 5* & J^A> 10 

J»lîlj 14 [N] 14 *!jJ>-! [N] 13 Ju J 4_a^->-J 13 îUj ^^ V IJ 

a). = iOf, YII, 1863, (Ac0B); — b), cf. zfoc?., 18611, (Ac0B); — c). = ibid., 18612, 
(Ac0B!) ; — d). = ibid., 186,, 1863, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 186 ! (Ac0B) ; — f). cf. 
Ibid., 1877, (AZD?) ; — g). — ibid., 1875, (Ac0B); — h), cf. ibid., 18812, (Ac0B) ; — 
i). cf. ibid., 1889, 5, (Ac0B); — j). cf. ibid., 1883, (Ac0B) ; 1891, (ISK) ; — k). cf. 
ibid., 1896, 7, (Ac0B); — 1). — ibid., 1873, 5, (Ac0B). 

(1) Ce passage est passablement incorrect; on voit pourquoi: cf. supra, p. 98, n. 14. 

(2) GM, U-*.?- ï^JI . — Cf. cependant Nihây., I, 10215. 
(3) M, s. z*jj\ ; mais av. j+z«\, s. alif final. — Remarquer les incorrections de M d. 

ce passage. Le texte primitif, ( GM et KM), porte: ûif UJ 1*71^1 0c cÀ^tj ioji cJb lilj 
jUsJI jù j»il ^»Vjl y . Cf. supra, n. 1, et p. 98, n. 14. — La voc. cirdân est de m. 

(4) Cette forme n'est pas particulière aux Tamîm, comme le dit Vollers, 2916. 

(5) GM, JjS\j~ J^>Ji • Cf. Hayaw., Y, 1467 : av. sjit, ( = Freyt., Lane), qui 
est fautif: cf. Addâd, 205, n. 2 ; KM, XVI, 1051. 

(6) Cf. infra, n. 8, 11. — Cf. Sâ\ 77-85, ( cf. KM, VII, 188h ) ; Fiq. c, 894 ; etc. 

(7) GM, Z**.** ^JLv J ... ïiJüil Xi-JI j . — Sur ces noms, cf. supra, p. 25 ; etc. 

(8) GM, ju.~t p) Jls 3 oLiJI pLau Jtëj pL^îb ^JUs Jla Jl VI J-b*> D-'* ^JL« 
SXJI düi“0 a- ^U^JI -w ^ . Cf. infra, p. 396 de M. 

’ (9) Cf. supra, n. 8. Cette lect. est confirmée par LCA, X, 3245; TCA, YI, 2217. 

(10) Cf. supra, n. 8. — Cf. &â\ 86 seq. ; KM, XVI, 12710, (AS) ; ibid., XIII, 2732 ; 

Qalb, 4217 ; Fiq. c, 896 ; Èarh Mufas., 13916 ; Hayaw., V, 1469 . Plus bas, p. 396 de M, 

on trouve ^SU? d. une phrase attribuée à AFQ . 

(11) GMaj., (cf. KM, VII, 1885): *1^1 «V^i JT^WI U»j Jfi ; puis: J.^cVI ^ j,\ Js 

düi Ji» ùlJ-'VI j>\ J' ç.-LJ c%>- ,j* J ju5C5l • 

(12) GM, ô^Ij jA\ ^ r*°y 3 Ji3j ; KM, r^y 3 obaJI jfi ja> 
j*ll j» p£JIj . Cf. Hayaw., V, 1469 > (KS). 

(13) M, <Û3 ; GM, Jij ; KM, "J>j . La lect. ^ , ( cf. Durrat, 970 ; Fas., 384 ), est 

préférable à . {KA, XIII, 2981) : cf È, Durrat, 139i ; etc. — M4 et m, Jii^ ; KM, JUj. 

(14) GM ajoute, après oLa> JS 
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fr ^ ^ • C. a \ * /« }"\ T % u» 1 ^ I A r -j I ® ^ 

(VÀA) ♦ jjliall jl 5 ^ÂJI 2 [N]* • 4 (j!)ÜA J 3 ^U-1 J 2 [AS]* 1 

• J^' ’ M • * ô' fljal aï «|jJI jjiCjl ^-> JJ'j « [AS]* 

8 *SjVij j La ^1—L*j a^*> 8 [azd] 8 ^Lkîi oC^» 

» • ^ ^ » - »• » -f ^ i "• -'f f ^ i r ° s ,-f > » , ^ .' s^.-f- , -f» ''t f ^ 

yA 8 9 l^JUP 8 *—,A}'““ J? 8 ♦ Aksjl JA« ^ jX-lli J 8 iu*j!j 

^ î'f * x . * "* * >^ A" ^ ^ r i ^ -A ^ ^ • t .(•'h . 1 ^’*M*t ^ *?T 
. .fil* IæA<~>. ^j\j *,A Ia—-'j ,û~-> I (l)l> M-Aj . &.$ Vf-*'J .3 V" (jl5 01— V *' .*** ,5t?dA 

✓ ♦ ✓ *•♦ w x L/ ** • ✓ i ^ x /■ *i w > ^ 

,«■ i > jT1".. " i . ,> i > ' '• i *,. «' ** p* ^ t"*'/ - ✓ o-f ,-- i «> >• .< V ..- o>> 
" ÆÂ 10 J 4J jVl <A^} 10 \~ 8 8 (jlj 8 oJL£-J *C>0 

i» ij * ^ ^ ^ 

vI1j3^ l£j5’“N^ d^As-J 1 J 12 1_ALaS I •«—J^j-x J (J U » 11 il^"^ 

? f , • --'«■f m , f •? " J " , £—‘ • ,.' f ‘* ' " f > >*r? 
TA? Lkij i <j^ i lia»-' lgale 10 j*[ tjl5^ (jU i le&3 

» * ** * * * » ^ ^ * » 

a). Cf. Z¥, VII, 18710, (Ac0B) ; — b), cf. «., 18911, (IAC) ; — c). = ibid., 18712, 
(Ac0B); — d). = ibid., I893, (AcOB) ; — e). =: ibid., 1925, (IDR); — f). cf. ibid., 
1923-1, (Ac0B) ; — g), cf. ibid., 1905, 4, (A^B) ; — li). cf. ibid., 1938, 9, 41, (AcOB) ; 
— i). cf. ibid., 1935, (Ac0B) ; — j). = ibid., 190.2, (Ac0B) ; — k). = ibid., 1934, 5, 
(AcOB) ; — 1). = ibid., 193g, (AcOB) ; — m). — ibid., 193i, (Ac0B) . 

Ij^ll l4> $jX\ rjI •« ^>UIlé=. ^IpJb. 
^j^JI^JI oj&j ^wi JL>[> iLai t4^ ^Sjs.j • Cf. KM, VII, 1873 ; ibid., VI, 1457; 
ISA, VÎI, 6Ô3 ; ibid., XIV, 3701 ; J”CA, VIII, 2311 . La seconde rlwâyat est donnée d. Sali., 
II, 27114, (corr. ^Ji’\I ) ; et signalée d. LCA, VII, 604; ibid., XIV, 3702 ; KM, VII, 1875 . 

Le Dim. A{&, 145, porte : SI iU>Ji W--8 S> ^.U»J1 J . Le TCA, VIII, 
2312, attribue à AcOB un insâd : Si Jâ» . Cf. encore Haijaw., V, 1464. 

( 1 ) GM aj. : _,*21 L.; j ^2^ . (JÂ4M _n!l J 11 . — Lire , ^.M*b , et _>**} I . Cf. 
KM, VII, 1876 ; lïayaw., V, 1462. Le premier bémist. du vers est ^é=\j JSL-I, 
= Sah., I, 42017;’LCA, VII, 1659 ; TCA, III, 6318 ; Yâq., I, 36413 ; KM, VÎI, 187a. 

(2) GM aj., après le vers cité supra, n. 1 : <*.«21 ib^Jal\j , ( = KM, VII, 1892, (Ac0B); 

Dam., II, 106) ; — et contin. : o^j jSs >j*îl alj .^oVI ûU&JI ^VjI ^ ^JÜIj, Cf. 'Sà\..., 75. 
(3) Cf. Qfl/6, 1817, (KM,, XIII, 2832) ; Dam., I, 30815, (AS); Hayaw., V, 14611, (AS). 

(4) GAf aj. : bSl> ùVf Ulj L»l <°I C b 

... ^AU. — Cf. U A, III, 2641, (av? et : u>u uoij )ï TCA, II, 1384 ; Sah., I, 173u. 
Au lieu de ^Ol, il y a souvent ^o>JI : DA, XVI, 2837 ; KM, VII, 18713; ibid., XIII, 
2841 ; Qalb, 1819; lïayaw., VI, 422 . On lit aussi CTi au lieu de G-.c.ô : Sah., II, 3684 ; 
Hayaw., V, 14613, (av. , et ) ; DA, XVI, 2838 . 

(5) M, ^Lül , lect. probablement fautive, malgré Fiq. M, 212 ; Fiq. h, 154. Cf. Mucar., 
252 ; Fiq. c, 111 ; etc. — Corrig. ^.JLU d. Hayaw., V, 1471 ; Fiq. d, 136 . 

(6) Mnq. d. Sâ\ — Ces mots suivent, d. GM, le vers cité plus haut, n. 4. Cf. supra, n. 2. 

(7) Cf. Tab., II, 820, 1. 5 et n. 6; 'Sâ\ (!), 235 ; KM, XIV, 435; etc. 

(8) GM, l47ui- J ûüaU Cjj^. Cf. Fiq. m, 64, ((an AZD!) ; Adab, 196, (AZD) ; etc.— GM 
continue '. j.9 jpl *b^*!I ... »ÙjV'j ••• 14g* jjJI Sj *^Lîj kHA-A. ^ j j>) 

... 1 ù'j *S>-j *•• (_j^^ ùrt»b I4. 

(9) 5icd.XJf,VII, 192i~; ibid., XVI, 5710; DA, XVII, 177u.—M* et m, UU . Cf. n. 8. 
(10) m, WV3 ; M, ï — M, Jji\ ; . 

(11) M*, iUij » (cf. KM, XVI, 61g); mais m: , = KM; GM, (*U-o) ; Fiq. c, 713; etc. 

(12) Sic d. M*; m; GM; KM, VII, 1934 ; (ibid., XVI, 585) ; DA, VIII, 2988; ( Verbi, 
3720). La lect. üDxS>\ , d. Adab, 1964, ne me paraît pas sûre : cf. ibid., n. b. 
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^-3 pU ^oÜ-I 1 *Ppu» 1 (jls ^MjC_.*u ^p.9 1^~Lj L-» CP-P-s I ijlî ^ U_o.>- 
•« V»- ^ ♦* 

^ ^ ^ • ** • lu J | ^ /* 0 ^ / U» ^ fl x g X O * îfl ^ 0 ^ ^ X I ^ 

♦ ^}'U=>* ^i.9 2 sP-Pu) I (JP J p*3 Vg-L^-J ^ Ûp 

u/ pi piic" *op >' i;Lis p;,i pub *5us :p rpipi'; pp pu' 
_ *♦ ** 

(JP 3 ^3 yU 3 ^ A)l v_3jU (jÆ-J I Ûp ^!a>J ^SLJ l^L® ^5 I jJ y> JtP 

£P>I^U 5 CP ^1 4.L) i-\Aj 5 Â3 (YÀ\) 4 \^J Po j.*« I 5 

_ \'\1 \ •rPiiî îi"»JLi *1 Vit u r^/n •T"’. »V" \ . . " ) T M"i -mi!* 
5 ljlÆ> ©jL^P * JbLi J ï>\ J.w|*-I y Cj iuH^- 

Vp&i^d^ 
-. *.. f , ^ j >9^ ? -p.* .,t:. 

pi u;>} ppv 1 *il;> 'c6 *ijJa\î1 . [AZD] » pp/pi U 

ppi p »ilLUÎS8 • ;»p jpi pp l:ppi, ;iabh nSpi e'pjb 8 
I "" °* M ^ __ -_ y’/' © »^0 *? , # *» . 0 ^ 1 f O .** • ^ # 'T ^ iV*^ 

^L~ælaJ1j Sj®L>- i 1 8 ûjiS ^3 . 7 o^j 10 

^ l_Pl.^1 19^1} .*1 1J Pî l-A> 6 AsPu j[ I i l?C^u j IJ ^/X-\ l lPu J I ^ iL^S 0 © P>- Li^ U \ 
“. J-'' •>.%, ». . ^ \ ^ 

( '“ C.V*,' k. •'-'{•f , ^ »^t, I ''■“ "» P'' 1 A> fs .S' ®" 5Î x -^ • P" ^ s a sa fs asasa* 

io cX-^-'O il_P-Jl cP5^ NiHP"-J -^3 ^il PiJL* ! 

i ^ 0 ■*'' ] ) . 00’ y ^ ^ ^ ^ * * • *0* * *f • x-o ' ^ /• > o f* 

^iPi I ÔjûH ©jj—11 ÛjûH oJjsJk1\\ 

s sa* ss a S a s ff 1 ^ s a?a f a s rn S a s a f O s} l s s SS a “* s sa s s s 

^]l 12 j*9 J.1 \j pli jûl I 12 I \^Âo- (j^ l^) P 1^1*1 p 12 -X9 

a). Cf. Z¥, YII, 194 8, 9, 5, 8, (Ac0B) ; — b). = ibid., 1933, (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 
1942, (A(0B) ; — d). = ibid,, 19313, (Ac0B) ; — e). — ibid., 1941», (Ac0B) ; — 
f). = ïbïd., 1952, (Ac0B) ; — g)* — ibid., 1959, 8, (Ac0B); — h), cf. ibid., 1955, 6,4, 
(A(0B) ; — i). cf. ibid., 19511, (Ac0B) ; — j). — ibid.^ 19510, (Ac0B) ; — k). = ibid., 
1957, (AcOB) ; — l). cf. ibid., 195*, (Ac0B); — m). cf. ibid., 1965, 7, (Ac0B). 

(1) GM, Lb-j ^ ucp^li.. Mais M— KM; Wall., 447 ; (Adab, 1966) ; etc. 

(2) Sic d. M; GM\,Adab, 1968 ; Wall., 3819, 448; LCA, XY, 585, (AZD); etc. Le texte 
de KM, YII, 1945, est peut-être fautif: cf. ibid., XVI, 5810, = U A, XV, 586 . 

(3) GM, Xassb jû l4Ji ; M, ®up© . Cf. U A, X, 3215, (AZD) ; Fiq. c, 723 ; etc. 

(4) Sic d. KM; et T1 A, VI, 18017, 18, signale cette lect. Il y a l4Ji d. GM; Sali., II, 
4312; T1 A, VI, 18017 ; ISA, XI, 1202; Adab, 19610; etc. Cf. Lane, s. v. 

(5) Mt ïh'jL* . Ailleurs, (KM, MA, etc.), <»^U. — GM, <lf li^j ... /.-bpI c~:k=». 

(6) GSI, ... ï^ppl ••• ... ol^-—' Au • _î*1i op <—ib • 

(7) GM, oA : = KM, VII, 1958; ibid., XVI, 5712, Wall., 3820, (corr. 0O . 
(8) M, 'Luallj . Je ne vois pas sur quel texte s'appuie ISD pour dire, d. KM, VI, 1533; 

(XVI, 12u): p;VI <) P»j ju-s-P \I\». Nous n’avons pas rencontré d'JUall supra, p. 87-88. 
(9) Sic d. SI; KSI, VIÏ, 1954 ; Fiq. d, 445; Fiq. c, 727. Lane ne donne pas P>l, tltj.\ 

mais cf. ppl , pji\ , etc. — GSI, •l'^illj . 
(10) SI* et m, *pa2JI . Je corr. d’après KM; Fiq. c, 1611 ; Wall., 1047 ; etc. 
(11) Corrig. 4^.51 d. Wall., 8810 : cf. FA, I, 386,; Fiq. c, 1621 ; etc. 

(12) GSI, jyi\ j!l ; et xPaAl , (mais SI=KSI; etc.).— if, plutôt MpJlj . 
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ji »6£*&a • £ Ut-J jil ^1 v:sa . ÿi>> J] ût>' LLi 
a' .Liu y p &y 3 l// ,''j£’(no J| 3 LuiT, V> , v"i' , J*iî 

. Jà:? 3 Çit J7 ’jlilî Jl 5 ï'jjilS b [AH, AWL] ôiVl 4 ;J'Ê 4 L'JâU 

•i" 0 * h gT " \i -U > \ , " tl c TA Q1 \" ^ a À ' *\\ * • " L5^ J \0.7>z+*> U& ^.11 )! 7 [AoJ 6 bÿ® I 

8 (*»'> ôl& J y (A. Jÿ 4--o V f' (V=- VJ cSj^i V (I'1 fyj''j UyU Jc (J*1 
r* 

[KS] 

10 

CS] • 9 us JÛ5CÏÏ jLi-’LL jllilf [cfl« A‘OBA] • * jfj V ^ J 

[AZD] 10 OJlC- ' 10 Ijl-UJi 10 >L|I ^Vfl jU 10 J.Û. 
V ^ y ^. \ y ^ j? ^ # o xe ^ a ^o# ^ ^ y, ^ } y y & 

dè 
.f-; ^ 

)isg 

’yi.u >’S ,3 v’ûS 'JL lii USiLuiJ âï's J|>'Î o-î **#£ Jri J1 »$ 

’JLS h [FR] « il& >S 4,’U JL l'i] ,3 VMLj ^.JÎ ,3 JLJ 'Jfc j f [ASB] 

^Lit jJ i5 ^ [AM] ♦ jo Vl Lis -IL_j L j>- Ji i5 L, 17A.JÎ LUI 
J' 15 

a). Cf. KM, VII, 196u, 10, (AcOB) ; — b). = KM,, VIII, 185, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 
36, (AcOB) ; — d). cf. KM, VII, 1914 et 5, (A<OB) ; — e). cf. KM, VIII, 311, (AZD!) ; — 
f). cf. KM, VII, 1913, (A<OB) ; — g). cf. KM, VIII, 41? (AcOB) ; — h), cf. ibid., 43 et 
12i, 47 etl24, (AcOB); — i). cf. infra, n. 14; — j). cf. KM, VIII, 79, (AcOB). 

(1) GM, j>, = KM; Z/A, XVIII, 28910, (AZD) ; etc. 

(2) Gif, (— Fiq. c, 1625; etc.), UUil cJüJI ; KM, ( = Wall., 7012 ; etc.), cii.il . 

(3) GM, ►'lJLJIj ; et UUil cAiJ) , (= Adab, 1977); KM,\ ciü! , ( = Wall., 4411). 
M= MA, XV, 596. 

(4) GM, l4;il ô> *>211 , (= iOf; Wall., 1046) ; M, » , (= KM, XVI, 5313) . 

(5) GM: i-fàü?. . , (s. t/Ju‘9 ) . — M, jïjA . Je coït, d’après KM. 

(6) GM, ojQt'j j • 

(7) Mnq. d. !Sâ1 ; Ibïl a, b. Cf. Mouzh., II, 113n, (Ac0B); Addâd, 2307, 25910; etc. 
(8) M, *jf\y i voc. très intéressante. La lect. ordinaire est ^\'y ùbtè Jy J , {KM, VIII, 

311 ; ibid., XVI, 1465; Fiq. c, 1614; etc.) ; et c’est la plus naturelle : cf. Sali., II, 29417 ; 
TCA, VIII, 32512 ; Lane, 1234 a, 1. 13 . Maison trouve des traces d’une voc. ^\y d. LCA, 
XV, 1587, (AS) ; FA, VIII, 32515; Lane, 1234 a, 1. 30; Fiq h, 796 . 

(9) GMaj. : ^ Ji*b j>j\j . J^3 -û^j . Cf. infra, n. 10. 

(10) GM, oj\t> y SILJI y ... , (= KM'): puis aj. : . «Jj5 yj 
... j>y^51 ju j ji\ yj LàJ ôja> . Cf. supra, n. 9; KM, VII, 
191s. Le premier hémist. du vers est : sj>j> yuj,_ ùL^i- Uiïl Jr_y , = FA, XIII, 4857 ; 
ibid., VI, 2063; Sali., I, 3572; ibid., II, 216i3; FA, IÏI, 37717 ; ibtd., VIII, 251. D. les 
Lex., le vers mnq. s. v. ytA . 

(11) 1/, plutôt V4^bli-j» ; ( èâ\ 192 : U/l Ju lil,) . Je lis, (av. m) : V4LU-j» , = GM; KM, 
VIII, 43 ; ibid., XVI, 1464; FA, XV, 13612; Naicâd., 2154 ; Mouzh., II, 11310 , ( AcOB) ; etc. 

(12) Sic d. M; GM; KM; 'Sd\ 193. Je doute que soit la vraie lect. d. Farq, 1012. 

(13) M, s. sadda sur , (av. Vl*^jl). GM, V>U»jl ... A-A, . 
(14) C^est un contresens : cf. Farq, 242 = 1011 et 17; etc. Il j a JL- |il V^U»jl... J^jl 

<jU5j 4sV>^» d. GM; <_jUÎ Ju d. Sah., U A, T:A, etc. Je ne trouve pas la déf. d. KM. 

(15) GM, y cjLj jfiM jtjjA ... . Cf. Fiq. c, 1613 . 
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, û 4 pl i ’JÎ* y. fÿiî (p jjji i 'pb • • JP . pli! i b/jûj • V- 

îijfcb [AZD]. y£ v P £j'i; j-îl , JP sU, a [FR] • , G j 

4 ’dUl^l ° 3 [‘AD ou AHS] (r\ \ ) pUlî j, VI s û/ll V jfîj [?<J J] U’y£ > il] 

[N] • y: yI y ’/y' jPi\h>ÛÎS>ÔId 3[AS]. svin 

Lu Ly ,'JjjQÎS ,’ji'Jnf,[AS] siiiî Pt jy 6 pâiVL J 8pjii0 5 

. sviii Laih [AZD] . pS «i ;Sy o/r à * U/yt 'p't8 Jpî 

9 aIIs^Î J15 s ^ jC.il Ûj^—j 

io taly U oj~Aa' ^jX_! j u I ojL ^l--> Ô 

il 'dürpi 1, 'jtt'i1 h [‘ad] y si; i/pp;-; 'jg pi y a j . yij% 
Ou U S pi il Q ÎU-ll pli spî j, U ùp' pb 11 juÂj l£l(i U J y 

piij [FR] • ,3 AUy pii • 14 ’.t'oï P [grdi] ,3 CP C;Ç p 13 jpXM 

* Ja j S jtx._! 1 CpcjuÜI 

a). Cf. KM, YIII, 54, (AcOB);— b), cf. iôkZ., 61, (ISK); — c). cf. iO/, VII, 1922, (Ac0B); 
— d). cf. KM, VII, 1903, et YIII, 183, (Ac0B) ; — e). = KM, VII, 1929, (Ac0B); — f). cf. 
KM, YIII, 123, (Ac0B) ; — g). cf. infra, n. 8; — h), cf. KM,\ VIII, 1611, (Ac0B); — 
i). cf. KM,, YII 1922, (Ac0B) ; — j). cf. KM,\ YIII, 4,, (Ac0B). 

10 

(1) GM, a^ni» ... l«J yi Uij £,o-<f> *.Up J P ... J>\j ... JjJ>J 1J ; — M¥, J^idl uU! . 
(2) M, av. kasr du W . Ailleurs, {KM; LCA, XIV, 34712, (AM) ; etc.), av. le damm. 

(3) GM, dpjl d\ü-yiïy\ aîI Jù*. J il JuSCji yjl. . .pn OyP Yj . 
(4) M, ici et infra, 1. 9, dAHpi. Partout ailleurs, dUjJI . 

(5) Cf. èâ\ 116; KM,\ XVI, 12719. (Mnq. d. Qalb ; KM XIII. 286). 

(6) M, pyüi . Cf. infra, p. 399 de M. — GM, s. üJCJI, qui est d. KM. 

(7) Mnq. d. Sâ3 . Cf. U A, XIII, 3196, (AS); etc. — GM, Jlj J\j JljJI 
. . . p*J. Je ne mets pas de hamza, (mnq. d. M* et m ), malgré KM (et Farq, 242 = 1012), 
parce que nous avons ici une riwâyat de A'OB : cf. Lane, 997 a, 1192 c; etc. 

(8) GM, û' . Cette rem. mnq. d. KM ; mais cf. LCA, XIII, 3197; Sah., II, 1936.— 
Halq, 1944, donne la déf. rejetée par AS ! 

(9) GM, sia. ; ïjua>jl Ji3j , (cf. supra, p. 526) ; ^PVIj , {31 : >»i4yij ) . 
(10) Cf. KM, VIII, 1612 ; Diw. HT, IX, 10, {ZDMG~, 1892, p. 218)'; U A, XIV, 3424; etc. 

(11) GM, £>j£z.: . . . . . . dljpi jLfeiJI P-uîl . Corr. y\ d. K A, VII, 16415. 

(12) Il y a dX)j& d. GM; KM; Sah., II, 14113, (CAD) ; etc. Je garde la lect. de M, 
dUpi ) , à cause de supra, 1. 3, et infra, 1. 11 . 

(13) Voc. de KM, VII, 1923; II, 38,3; Sah., II, 128i2*— GM, pPI, qui se rencontre d. M. 

(14) GM, lad oüjGS ; puis ajoute: * . UjuüIj 

FïkVL IAp LrdAs^P ûl *P> jk'C& jjA* L* C 
jMs. vpJI -n*J! Ua py Pif ùù\y\ û' dUij . Lire : c-cP , et cnCi^t ^ .— Cf. LCA, XV, 3424 ; 
ibid., XII, 358g ; Sa/i., Il, 14lu, 3198; TCA, VII, 16413; ibïd., IX, 88 ; KM, II, 3910. 

(15) Ces deux mots mnq. d. GM; KM. Cf. supra, n. 12. 
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i v^fli 1*2.} yOj *_$ *-£> < 1 ^J-O LKbJ • 1 ^ 

i& _;s :P ii ii >£.’ jûTj b, [as] ', dr pP Pr, -J pu 

^^JljL* lÂ!-«,. liùi I [y- 4 ^^ J[ ô-^' 2Ù 2 [^//] • 

“sfit %I SIAÏI PA [AZD] • illî J Pb' \l[ Pii pPlc 3 [AS...] 
■' " '" ' > .. , 

(r\T) . JS lï \#C_S 4 1 li[ 

^ 6 jtÀ\ (Jb C» (jliaîî ^yo 5 jAJ jjil [AZD] 5 1 JjUI?' £^1» I 

%ù ùUjî ^ 7 iis a* 6 [fr] . üis ^ >n ^ Cfc ^ufjVî 

gjJjlS 8 8 ïJu3lj l:jüJ d [qâl\ 5 SFj U ifli\ 5 V£îl jf [can AZD] 

[FR] l*a) 1 9 Jj <L««jUÏ 0>Xfi> 9 (j, J U -ÙïJ [é^/] J jJaH 9 9 <15^ «LJaAiîj 

> > » 

Jlj 1^.*.=- J 11 Ü3l_} ïLaJIj *«.150 A w *l*te<JI.J 10 4«^Ud! i.«i I 8 ZjjK Al» 

piïj b'il ,4 'J& j [A'OBA] « sl'lli « jlîPii P]iIh [N] • PS jSa jb 

a). Cf. KM, VIII, 58, (AcOB) : — b), cf. ibid., 48, 9, (AcOB) ; — c). cf. ibid., Su, 10, 
(AcOB) ; — d). cf. ibid., 132, 3, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 139, (AcOB) ; — f ). cf. ibid., 138, 
(A‘OB); — g).— ibid.. 1310, 12, (AcOB) ; — h), cf. KM, VIII. 133,6» et VII, 1333, (AcOB). 

(1) GM, i_îj-æ)I ùj-^J ùi IÀ® Aloj Pj.oi 1 . Ia,/u^J p*iI jjSP Aj») k—h ♦ 

(2) Mnq. d. Âa5. Cf. Hayaw., III, 767.— GM, -o j Ji3W* ♦ • ♦ Jtëj ♦ • • ♦ 

(3) GM, (où cette phrase est placée à la fin du chapitre) : jPi, j>\ . Peut-être faut-il 
l'identifier av. J-P y\ , cité supra, p. 1029. Un poète est appelé JPPp d. {Ajnî, II, 37616; 
T‘A, X, 8015, 83g ; et 3.I^VI d. MA, XVIII, 1732 ; Sali., II, 45915; Yâq., II, 18119; (mais 
cf. U A, III, 1394; rcA,"l I, 6915) . 

(4) GM, pi- jfü i^jG Pj lii ; puis : ... JPi- y\ . Cf. supra, n. 3 . 

(5) GM, CjïIj Ui oùl ^2)1. . .ûlail ^ jpl pjp . ipUPj p.*J! . 

(6) Gif, S^c.*5l ; et d. Sah., I, 3824, (AZD-Ac0B); LCA, VI, 3ô010; etc. Mais M= 
iOf; Fé[/. c, 2215; Adaô, 193h, (AZD). 

(7) if, ti-jf ; Gi/, oj • Je corr. d’après AAf; 234; LCA, XI, 26b; etc. 
(8) M+, <Uaàl ; if, ïpjPi)! . Cf. SM/)ra, p. 50, n. 9, 11. — M, plutôt cjA?- 

(9) GM, ... jjàù y» Ar IjP . — KM, JjVI J w«.it5l oP Jl2j j3j ; mais M= GM. 
(10) Corr. -U>.iaSb ^>•Jia5, d. KM: cf. ibid., XVI, 424 ; Sali., I, 607e, (FR); etc. 
(11) Corr. d. Fiq. c, 221i;etc. : cf. LCA, XIII, 946 et 951 ; Adab. 1941 ; Fiq. c, 2176; 

etc. Anb., I, 297 , porte /z ; mais cf. Moufad., 2i.— Cf. Adab, 1937 ; Nawâd., 344 ; et 
Mouzh., II, 336, 9 (!).. 

(12) GM, . Mais M = KM; (LCA, VII, 1553 : ^1 >1 ^ J> ) . Cf. 
Hayaw., II, 277. 

( 13) GMaj. : IaPjj oUll PP c*~i ï«î^» . ïpl ji Ji3 
Cf. KM, VII, 1882; Sali., I, 415i5 ; ibid., II, 3737; U A, VII, 1554; ibid., XVII, 14g; ibid., 
III, 203n; ibid., X, 3793 ; K A, III, 6073; ibid., II, 1073 ; ibid., IX, 201g. Le vers mnq. 
d. Diw. D. R. 

(14) GM, J13 . * .pJj! 1 a-pc y} . 
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{qdiypi\ 
iljUj i o J 4.u Jî^ 1 !jlêl Ldi* b 1 j ul b 

✓ y «♦ ^ 

• j^1 j^1 M 

U’i-V ms . l& jfc’S *J ,l*JÎ J ÿ t'jÊb a S [AS], y, i ^ 
uiy;\, y& 5 ms [u'i-i' >0 5 ^fiiiî] u'ülsb b/ j; < £o u AS 5 

US. y; Çj ly j, 3 !i!V mS >3 "fiy u'i-1 [KS] • b/ j; Ci'S i£jf 'J\ 

\ÇxJs <x\r) ,y,jvî 'jg;î 3 bjiî' b j*j j_.b; 6 çmî . ùuî0 [azy, ah] 
bbld [azd] . 8 U , bi 1 Sïs b a t *jfs 3 m'jji % 3 us. 3b ms u 
bb> b:> ♦ 8 4^^* 14 9 1^*1 J 1^* ' 4-o e\-Jl 8 b$ J ^*11 (_£jb©- 4^-.^ V 1 

Ubi* L^L vJbCj' ûta • ^^LbLj l^xL) (j, U>5L* LmI» ijl H Jj-^A* 10 1 b> jy 10 

a\* JUj [^/] Uyd u^«b jjb l^jL ôj» 4 CL eÇj CL lyûJL 

a) ^ ^ y ^ y y O “f ) .y y 'ZJ&L O* - _ . y» t»T. ^ y ,yL yy y^ ^ /y ^ 

• O bAj 11 ob^l ^11 11 ^.*1 1 b___ JjJlî ) £Nj • 11 Stbjll 1<^J iob>J 11 4*J$ 

a). Cf. XAf, VIII, 208, (A‘0B) ; — b), cf. i&irf., 203, 4, (Ac0B) ; _ c). cf. iôid., 192, 
(Ac0B) ; — d). cf iftfcL; 194, (Ac0B) ; — e). cf. i&irf., 3910, 9, (Ac0B) ; — f ). cf. iforf., 
189*(AC0B); — g)- cf. *ô*rf.i 184, (Ac0B). 

(1) m, Yj; (M, ?).— Cf. KM, VIII, 134; ifad., VII, 1334, 152ls; SaA., I, 41513, 
3918; tôirf., II, 35414 ; U A, VII, 1556, 11711 ; ibïd., VI, 4359; ibid., XVI, 1784; T11 A, 
III, 6074, 5113, 613«io(av. Ubp); iôêd., IX, 129i9; Lane, 108 a; Homm., 1878 ; Iqt., 9711. 

(2) GM, yn\) c-ib ; puis : Ua>... fij \ . Cf. Sâ\ ..., 177, 184. 

(3) m, jScfi Ui>b *b ; M*, (?) , bit». — Plus bas, Gif et J uibl. . 

(4) Voc. de ilf; ZAf; LlA, VII 2874; êÔ2^., XX, 1925. — GM, y^jj . 

(5) Le texte intercalé est pris d. GM, où je corr. j^uüi ( et ). Je vocalise w~bj 

d'après Afilf; LCA, VIII, 3692 . Mais la voc. , (Àd5, 184; U A, VIII, 3695 7), se trouve 
d. un ms. du Salidh appartenant à la Fac. Or., (AS-Ac0B) ; et cf. Verbi, 2 7 322 . 

(6) Sic d.^ M, ( peut-être 4> i>0 • — La graphie de M, (av. damma au-dessus du 
alif fin. : cf. JO d. U A, XVIII, 511; Iqt., 13211), est d. Sah., II, 43716; TCA, X, 45, (AZY, AH); 

Maqs., 86 ; Wall., 86: etc. Il y a b.Vl d. GM; T1 A; U A, loc. cit.,( AZY, AH) ; KM, VIII, 192. 
ibid., XV, 1163, (av. la rem. jlj y bU> <ü! ) . Cf. infra, p. 109, n. 8 . 

(7) Ou plutôt “yX d’après AZ, (U A, XVIII, 512) . Cf. Iqt., 13210. — KM, j/VI l}y\ . 

(8) GM, ... Jlij ÏA^*U ... C-4^1 • • • jj ••• V »•y j'S’ Jl2; . — M, j.i . 

(9) Ai, (+J\ . Il y a <4^1 d. GM ; KM ; LCA ; Sah. ; Qâm. ; TCA ; Freyt. ; 'Sâ\ 182 ; 
Verbi, 1875 ; etc. Mais cf. la rem. d’ISD, (Z/A, XVII, 3639 ) : oV Iki. y»j S-u^ j,j Jy L 
jibail 7.JA ^ XbA il jJUA» V ^r-A <4j.^VI • 

(10) Sic d. M. On trouve ailleurs: ^JU» . Cf. supra, n. 6. — La lect. , de Al0B 
est fautive d’après AZ, ( TLA, X, 8616) : *»y]\ us" Jl-Jb . Cf. Wall. 383 • 
KM, XVI, 3 O11 ; Verbi, 2211; — Verbi, 4815; Maqs., 217. 

(11) G AV.4>.A>Ij jUo • • • *1^I 1 • • • tbj /C* jy&À* t^b> {JJ&ü Jn» j . 

14 
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> ' b .< • 
° [qâl] 2 4-Ic i i j>I*7 U £j>)\ [AcOBA] 

. 'j&s >Jj\ iji\ *i£4 ’J ys si; ^ ùl >j i \&U yjz L1 
># ^ » > £ > y <* >" s ° ^ ^ oZ * y o ^ ^ q ^ o ^ 0 * 

5 4_ÜU J 4 jl ^<â> j 3 L^û> ^»Aiû^ j^AZDj 3^ 

-, I, '•.' ,- .. ;> !->'•' A" Vîl*l ".Si " W* * |.'< “£- 0 / > * 

vJllJlS U-^S Jj*> W^î>-j>-l$ Ô-U> > J 6 JA-^J I C*AiU* oj® W$*JU I 4 <UJL^>- LS-~JU 

.•reAt r .»i •: * V* .**• >}W '„ \ " *.1." \' >\l \' >lK' >\\~> >«f. 
4 iJLJLai*-' 5 L-^J' ^9- «JAJ»'1 w->Wj jlî 7 W^w* I W,g-.L* J bu JOLI 

if5 ' /^i < \ *~' ° : S. ' ', A 
5 Viaa^ . qs>~ via \) 4 4~L**aa- v—O-A, ÔÉ 8 «U 8 'Al ij’tS 8 ’JS’ tUl 

-,- »*-r > î- - d rAa U1 *> *•-->.'>* *1 >i* " ' > tf-* , “'î| ", u Sr i- * - .’. *. 1 *r 
jl*>-l | A AJVIJ • <Uatl 4-vl*ac <J44» w**»*) I \*.^c jrt_j «j> Jte 

> .—■*■ • * • 5 J »*. ^ . A> l )/"*•}* #• , > 
♦ b[ cj*r j^î ©j£j 

'£jfS Ob ÿ b' >3 x;s ïübl JA6 [AZD], bj 

JJ JlC. [AH] ♦ ^J.} ^ J 4,*? U- «jljt)l (J, \fAbj 4) 9 i*jJ*> 10 bjl 9 4,U «Jj$ 

®iiii 12 .5^1 * u 43jlJi l/j ©jtc y j—j u jl> isi 6âp juiî 
, J « " <'■'*, » i- 

•V ^ 9 [ (3^ ] 4^^»^ 1 9 jialbi l^JL-4 9 (J'A*)! y I ,>[ i 

a). Cf. jOf, VIII, 12h, (Ac0B) ; — b), cf. iôêc?., 202, (AcOB) ; — c). cf. ibld., 157, 
(AcOB) ; — d). cf. 157, (AcOB) ; — e). cf. ibld., 143, (AcOB) ; — f). cf. ibld., 44, 
(AfOB) . 

( 1 ) Sr A/, t^À>i~A • ■ • | 
(A<0BA) ! ^issAÎ jV»d 
correct de M. — M.\ Uu«ai» 

KM, wise^j l jâ~*^[I] | L1 A., III, 47211, 
3ljoVb . On voit l'origine du texte plus ou moins in- 

(2) GM aj. : Jli*l otXcVI 0».ôl>- Oji- J_p- HatVI . ^is-VI J^a j 

Cf. 2Df, VIII, 1210. Il y a lj> d. LCA, III, 47212 ; T‘A, II, 2456; &N, 3953. Le vers 

mnq. d. Dîw. A'S . 

(3) GM, lsbjpj 'Lai- c_jIj . Cf. Hayaiu., I, 596, (AZD). — Au lieu de ^.a>, (=Af*), 

on trouve d'ordinaire 'Lai-, = GAI ; KM ; Kis., 44i; etc. Cf. Lane, s. v. 

(4) GM, «u^^a>■ et ! : cf. Wright, I, 1883 ; Vern., I, n° 285; Adab, 4374, (AZD!); 

Fa$., 428; etc. Il y a le tâ' d. KM\ KN, supra, p. 1026 ; &AT, pour A"A, p. 1062, 8. 

( 5) GM, Ja2Lj ••• k> Ji2>... L^y... c—Jl2^—xll AS»j . 

(6) Voc. de A/; Mouq. ; Sah. ; etc. Elle est préférable à la voc. de KM, jiLaM , qui est 

attribuée à SM d. jTcA, IX, 34015 : cf. ibid., 26011 . 
(7) Voc. de M, (av. W ?). KM, ijSA, . Cf. TCA, IX, 34014, (AZD) ; Verbi, 31144. 

(8) Af, o/l>Î ; GA/et ATA/, «>l . - GA/, \>j ? ^ plutôt -b-j , = KM\ Verbi, 3197; etc. 
Cette dernière forme est parfois appelée ism : ISA, I, 1863 ; Maqs., 215. 

(9) GAI, j Lj l ob^>t ; et i V j>\ ^ 1,4^*51... 3lixà. . 

(10) Al*, m : LJ . J'adopte la lect. de GA/; KM; LCA, XVIII, 31111. 
(11) AI, iaiAI , ou <sju5I ; KM, K A, etc. : ïîjLH et ïajLAI . 

(12) Sic d. A/(!). Dans GAI, ce nom mnq. ici, ( = j3j ); mais se trouve supra, 1. 10. 
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• ^ v v! ,,r;jî i çiâ ’f lii 'jgn aua [am] , u- ^ 

ji Uiî U V' * û I ,L> ùî É>’H3b [qài] • ’OO Uù 3 jU SU 
• 4 4*1/J 4 <L1/ Jte JJ> ^yJU I V^llc* J Jti ,jl 

3 \£S3 i_i. 'Jfr ^ jU 0 VjLT » vyj» c [KS] . 

e VÔtS [?rf/] 3^' £ , i Ûl 12 \ al' e V/ll d 3 [AZD] . . 03 

i* il i ...n e T A« A îvyrl . n . . l ;i A it i îi i. \ r : ** - .L . • i 
> ^ , y t j A r -i O ^ ^ w“ 0^*f / 7 ^ y > ■ ' a^ ^ a » 

JiJill *jjj)l [A'AM] • <JI lit a/ J?1. Lu 0/a O3 ïjO U I 

• 6 I jl*^ ^ilîU • 7 lg**.>* _J J.*! I ojUs.>- S jA*aîl o J1P • j/ I »_sj J 4Ao J (^"A O 
'f ' ^ • - " * "| “" - " “ '\ 

X 4 *♦ .* t ^ . 
Cx£ 

•*;, h 

>-•«: r 

ojic- àio u^:i <3?J io |oVl 9 [AS, AZY*] 8 *\lüil 

., [AZD, AZY*] Jbül *J>' jO1 s£S ‘>’fT A1 18 [AS, AZD, AZY]* 

$ >1 >ü vuj ~ jü? « U o s£ 'jU 'jds yUsh jU’ ^ 
où OS .3 O /Uk « [AS]. n O 'O ^SVI ras .3 üiaî ’jaf 

a).. Cf. iOf, VII, 18412, (A{0B) ; — b), cf. lôirf., 1825, (Ac0B); — c). cf. KM, VIII, 
102, (Ac0B) ; — d). cf. ibid., 1110, (Ac0B) ; — e). = ibid., 10i, (Ac0B) ; — f). cf. 
ibid., Il3, (Ac0B) ; — g), cf. ibid., 182, (Ac0B); — h), cf. ibid., 257, (Ac0B); — i). cf. 
ibid., 2510. (Ac0B); — j). = ibid., 2511, (AcOB) ; — k). cf. ibid., 261, 307, 8, (Al0B). 

10 

(1) GM, ^uîl ^jb- uji; ; — et ... ^!l P-rô & . — Cf. supra, p. 31, n. 17. 

(2) GM, s> VI U-Jb-J J ; puis aj. : ^4JI cMyàj) ottLâlli ^-a.5l oüb Jls> jU> jzj\ 

Lire >*>*, = KM, VII, 184*,; L(A, XII, 73®; TCA, VI, 411“. 

(3) GM, ^^11 . Lire jLÂ4llj d. KM. Cf. LCA, VIII, 25611, (A(0B), 2603. 

(4) M, 2A>5j ; GM, ÇbJj^Uj ; KM, ZAklj sJbj . Le TCA, I, 2217, compte neuf 
voc. Celle de KS était juU7 ou xKpÔ d'après Lane, s. v. Cf. Sîb., II, 35613-15. 

(5) GM, bji I4J jil a^IIj AiOji ••• X-jjJ3I . {jp&u '^■z> vA • Cf. Dial., II, 23. 

(6) GM, 3jLt> I (J15 <j[i.llj ••• «o j_^.l • Cf. JSawdd., IOdq, 5, 

(7) GM aj. : I ^ O* Ul-u- ülap ^s=>ili .Jki-VI Jlîj 

Lire , l^s-. — Cf. KM, VIII, 114, 183, et Dîw. AH, 1112 : av. jT*\j. 

(8) GM, 'XJâlI £>yj à•>•A, • Cf. Soubh, I, 3112; Fiq. c, 72, (‘an AS, N); Adab, 1909. 

(9) GM, ^aVI J^2» ^oVl Cf. n. 12, 14.—Cf. Wuhûs, 192, 230; 212, 227. 

(10) Cf. supra, p. 885; et Fiq. c, 3272.— KM, jAjLXï . M* — GM\ TCA, VIII, 1823. 

(11) GM, „ljVI ; mais M=KM. Cf. Fiq. c, 72, n. 4.— Cf. Tab. Gloss., s. v ; Diiu. TR, 1152. 

(12) GM, ^ 0AJ JG ^ UJ^I j -aOd ; — et uyi & , (=KM; LCA, XIV, 27713). Cf. 
Jacob, 119. 

(13) GM, jus)!. Mais M—KM; LCA, VI, 2615, (AZD) ; etc. 

(14) GM aj. : oyù j\ <iUi ja ïj^âM o'>3VI j ii.M50l ibj y\ . 

(15) Cf. Wuhûs, 236, 240; Sah., II, 3141, (AS). — 'GM, . . . *tJâJI ^ . 
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pi\ aL_jUI ! 'g^il a [A'AM] • t «il j. i W,il JsÇ.' Al ji ,i ^il 

JH} ° ûy)' Ï^ÎM illifl 'Jtt'j ! i’y V'f11 b Van A‘OBA] 

• il3î JÜ? ;* 3^ 
>. > 

rsiï ôsn ^ -jtj ti£ isiîe ,iiii y a & ;;•; , AV i; $\'/. [as] 

" ; - iv > i.r vj' **' ■>'■ '**' f -t- - r r,t.v -* ' » '.r^' -, : 
• 4 y lT-J J’x 4 (SJ f t- • f oj-a.** ^ 2>J j-a~» yg 4 ±Jj>- J (3 y 

di~ 4 J'VïViS 4 ïrSijf 4 ^ fjÿ ‘i t£ft g [N] 
^ >.]' 'A' >.\' 'Æ 'vli l" 0 ^ * }\\~}' 

7 jX_!i j> JJ 6 J# b 6 J* lj j; b X \j 5 jab ^JâJl 5 yi 5 I&JJCC JU J 

lit J1-1,jA !J0t Ijie 14 U* J.A, J , j-jc ^lül J. Ju> _j (r\-v) , lj Ijl 
^ *z, . ■£ > ' îi 1 stT .-si*' k *. > ^ > *• ■"' - ;A7' .'vil T' 

8 v^i$ ^-.kA)1 ^a!.>- oi$ y^\ j jj^ j y& y ©jac j.—1j ^ 

• / * " * 1/ m > t.'~ * >'m'» " "/ *. \ > •.'%I r a 7m •, ' 'K* r 
» .1 j en* 10 » -o *<♦.! 1 y £*‘î“ ^ 10 j*'*A 10 * 9 -5 8 (J»L> 

ü j> 3, w,/yî j ùcrvî iii'is'j ,oy.' ^ d. ^dn # jiii ji jw 

• >'31 ÔJ V ’Jkl! io 5 n [N] . jUl 
•♦ • 

jt Ÿ j? ç-a» Ai— Jjl ii UjJy 0 [AFQ.] 11 l^li—I Oj*î c5 

a). Cf. jO/, VIII, 243, (Ac0B); — b), cf. éfoc?., 2612, 93 (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 46h, 

(AcOB) ; — d). cf. ïbid., 217, (AcOB) ; — e). = ibid., 21g, 1, (A{0B) ; — f). cf. ibid., 
22i0, 3, (AlOB) ; — g), cf. infra, n. 4 ; — h), cf. KM, VIII, 272,3, (AfOB) ; — i). cf. 
ibid., 285 et 10, (AcOB) ; — j). cf. ibid., 2812, (A^B) ; — k). cf. ibid., 28e, 1, (Af0B) ; 
— 1). = ibid.. 272, (Ac0B) ; — m). cf. KM, VIII, 281, (AcOB), et III, 1044, (AZD) ; — 
n). cf. KM, VIII, 273, (A(OB) ; _ o). cf. ibid., 33e, 8, (A(OB). 

(1) M, . — GM, ... >'Uà)l 

(2) GM, '"Üâ)! ùU—l cjU ; puis : ... 
219 — 227, 21.4 ; 223 ; Adab, 1657 
VIII, 223. 

*.)Js ... J\b ... ïbjtsîl ï=ïJâîl Zi&j«H ... <2t> . 

U Jjl j^»S\. Cf. Farq, 249— 172 ; Wuhus, 1 52 et 223, 
; etc. — Le tartib de AZD est différent : cf. KM, 

( 3 ) Cf. infra, p. 109, n. 8, GM, ^ lit J jkLî>- J jL y» ±j\yV\ y a>!\j Jûj jb ; M, j>L>.. 

(4) GM, (J-ül ù^LsJIj y.*J ^-A* c?ÂJI °JjS' <4^ \ V C~-joJ_ ••• ^i-Aj i)jyj 
Ui>VjI JJVlj îilastlij olîy Si. La déf. de ii-^51 mnq. d. KM, (?); mais est d. 
Sali., etc. La voc. gadâyai est de m. Cf. Adab, 3153. — Cf. LCA, VI, 73i2, (AcOB). 

( 5) GM, jjs- ujb — ; puis : y^i jJiJI jü . Cf. Fiq. c, 1864, = Sirr. 

(6) GM, jf\ j , =z Sah. ; Tahd., 3023; etc. M— KM ; Verbi, 1851. Cf. T1 A, IV, 58 . 

(7) GM, U.» JT. Cf. KM, XV, 19910.— GM, j»twj ç-j+ij ç-Flj • (AA/, pjZjj). 

(8) GM, Jjà. JA ; mais cf. KM; ISA, XIII, 2152, (A(0B can AS!). 

(9) M* et m, av. un dâl. Ailleurs, ( GM; KM; K A, XIII, 2153; etc.): jji.. 

(10) GM; y Si... dx)Mj jS4>...jü)! -ojy . M, Li . — Cf. c, 1867, (et KM). 

(11) GM, UiVjO 1^3U—b Cjyj ; puis : ... Jjl oyS\ Sj J\3 y\. — Cf. Fiq. c, 
87, 88 ; Adab, 1656; et la rem. de M. Grünert, ibid., n. g. 
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U <J, j. 3 ^5LaJ <û— ^5Laj 3 4j U^I ^«a51 jAjçj\,a^r 2 ^-X** 1 £j' ^ f* 

J_£l 3 >sC . [AS] /j&3 b tw j^'t, J- 3 U1J3S a [KS, AGR] Si'j 

9 ’jjïïbf 3 [N] • >\M & 3 i;b 8 jLîIj e, %\ bd 8 s_L^ Ji'Vij 3 ui 

>^tr ' & , , r. ' g ^ ** > > A -0 '\i' >>'^>\V ~'\\ 
12 jâ-JI _^jll 12 U) J • 4,« 1 J 11 j9eJ' J 10 3 /:u 

12 *lLc- jJ J 12 jaJ! • £tI*Î ^JL>-^11 jûJ ^ JV*Î jU Vj &>=*> l^J.s>lj 

• 15 j'jî I 4**J>-J 14 Jallj -XJ jdl 14 jl jî (r\V) 14 U-J J jr jÂHj 13 Jjtll ôl^LÎI J 

a). Cf. iOf, VIII, 335, (AcOB) ; — b), cf. Ibid., 334, (ISK); — c). cf. ibid., 333, 
(AcOB) ; — d). cf. ibid., 345, (AfOB) ; — e). cf. ibid., 332, (ISK) ; — f). cf. ibid., 346, 
12? 4? 31 (AcOB) ; — g), cf. ibid., 378, (A'OB) ; — h), cf. ibid., 388, (S(A) ; — i). cf. 
ibid., 399, (A£OB) ; — j). cf. ibid., 342, 352, 3, (AtOB) . 

(1 ) Cf. supra, p. 253, 99e, etc. ; Nihây., II, 61 h, où <zl\jj= fém. de ^bj . 

(2) Il y a d. GM; Fiq. c, 887, ( AFQ), = Fiq. d, h, m, Sirr ; et d. Mouq.; T1 A, V, 
2865? ( AFQ); etc. Mais M= KM; LCA, IX, 3778 et 465!, (AFQ); TlA, V, 3445, (AFQ) ; 
etc.— Cf. supra, p. 999, etc. 

(3) GM, j»j ^.^Vl ... SyJI rG*)' jib ilj i« düifj ... /iH.O CljS^Î 
••• tb c^2-)l J_)j o^tfr »Llàîl iVjlj y Ij I ... > Làd ♦ 

(4) Ce mot mnq. d. GM; (cf. KM). Cf. Wuhûs, 135, (corr. &>*«!! ); Adab, 16710. 
(5) Cf. Wuliûs, 136, 122, 1 52 . — Plusieurs autres mots de ce Bâb sont d. Wuhûs. 
(6) Dam., I, 264, aj. : oa»ij jâ.Jl ^j)j*oïïj . Il y a d. Wuhûs, 136, ( cf. 

Kif., 364) : ïL^I U5 . Mais cf. KM, (AcOB ; IDR). 
(7) Voc. de M. (KM=.M\ supra, p. 957). Cf. KM, XVI, 1127. — Corr. 0£In!l d. Dam. 
(8) Sic d. M, (Jlaît) • Plus haut, nous avons trouvé , (AS). Les deux graphies 

sont fréquentes: cf. KM, VIII, 217, (AcOB), av. 332, (ISK), et XV, 1279, (^> crO . Je 
pourrais multiplier les exemples de divergences pareilles d. un même ouvrage : cf. supra, 
p. 81, n. 3 ; p. 105, n. 6; etc. Pour beaucoup de mots, surtout les mots tant soit peu 
garîba, l’orthographe varie suivant les auteurs (ou les copistes) . A cela rien d’étonnant, 
les règles données par les grammairiens, ( Adab, 2797; etc.), prenant d’abord pour base 
l’étymologie. Quel arabisant a jamais connu la soi-disant troisième radicale primitive de 
tous les mots maqsoûra'l De là des diversités d’opinions: cf. KM, XV, 122i0 ; Yâq., III, 
46621 : Wall., 615 - 73 ; etc. De là aussi beaucoup d’hésitations: cf. KM, XV, 1657, 
1236. Dans ce dernier cas. on consulte l’analogie, (KM, XV, L6810); mais surtout la pro¬ 
nonciation : cf. Adab, 2806 seq. ; Wall., 614 ; etc. On voit dès lors l’intérêt que peuvent 
avoir, prises en masse, telles façons d’écrire. En tout cas, on ne saurait être assez réservé 
d. la correction des fautes d’orthographe des textes anciens . 

(9) M*,m: ; KM, . Cf. KM, VIII, 346 ; ibid., XVI, 1128. 
(10) Voc. de M. Cf. supra, p. 95, n. 9. 
(11) Sic d. KM, VIII, 344 ; etc. La lect. de if est incertaine, (m, ). Cf. supra, n. 3. 

(12) GM, ... süUb Uad^ïJi crtilj uta Vj l.*u>ij ^2Ji ^u;j . — Cf. Hayaw., II, 
672; Primeurs, 15111; Fas.\ 49*13; TlÂ, II, 1078, (AcOB); etc.;— et KN, supra, p. 961, 2. 

(13) GM aj. I ^ , et : Uûi. SliJ> J^‘1 ol>J ^ Uü . Ji3 

Cf. KM, VIII, 3910, 436 ; LCA, XVII, 40410; FA, IX, 3959; &N, 3799 ; Dîw. A‘&, 103; 
Hayaw., V, 1494, ( av. iw,-UJ! ). Il y a cAO d. U A, XV, 84i3; Sah., II, 28310; FA, VIII, 
2850; Adab, 1916, 3157. Mais cf. Iqt., 3508. 

(14) GM, ... s^2J! aJjjiMj... *j2J\ Jij jcjitij . Cf. supra, p. 957. —Lire j\Ji\ d. Farq, 
248 = 1614 : cf. Adab, 5741 ; Zagg., 823; Durrat, 982. 

(15) GM aj. : ^ UT . jpj J>3 . Lire : ^. — Cf. supra, p. 34, n. 5. 
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u;Vfjbs[azd] , ’ÿfb. a [acam] , Jjt ;;a 

5 sûiîjd j'jw _£3î i'Cr 4 ’/^rîjc [ACAM] • oSi'j \. J.13 OjîiBt 
r * * 

• b^aJ 1 ôQi Ij • 0 Î-Ajji-I ^ Jj 6 Ai.li J 5 [NJ 5 yA 1^*0-?-J OjûJl 

* ^ n x * 

" »>* •" ,r r-î \f " 4'"t, °"i.0f ” 0 ?tr?" f r * 

8 IL^-I J\l« Jt 1 IjÂil 7 | ♦.,<» J> (Jli)j 7 [AS] 
A " o^ t A " • * ,*■?'• A> ^ • A . A f *5 f-f- h A 4 .^0 . A *,'• f ,^'fî' * » .• V D* 

*5 w-û>-Vlj * S <US 9 IJ Jâ-iiîl llt^_>li-lj • 10 11 JIJ 9 ,\ZzÀ IJ 

• « Ji'jjfi il j/jJ-%j • ^'.ii 9 ’/jJJûîj 1 JL\ yr 
UÎîS 3 LiiÀ . ;jfcji1 [N] ■ ,3 jc£î te .if, ,0-1 7, ,3 üdjîjk 

a). Cf. iOf, VIII, 413, (A^B); — b), cf. iôic?., 29n, (AcOB) : — c). cf. ibid., 422, 
(AcOB) ; — d). = ibid., 375, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 3611, 9, (AcOB) ; — f). cf. ïbïd., 
469, ii, (AcOB); — g-), cf. ibid., 4710, (AcOB) ; — h), cf. ibid., 489, 8, (AcOB) ; — 
i). — ibid.. 46i, (AcOB) ; — j). = ibul., 474, (ACAL) ; — k). cf. infra, n. 13; — 1). cf. 
KM, VIII, 4712, 8, ^ (AcOB). 

(1) GM, ‘XdiMj ^2J1 XcUjv ol< ; — puis : J»VI dUij jzM 2_pI*>- «-«Jl j^ y) • Cf. Mouzh., 
II, 1064, (A<0B?) . 

(2) II faut probablement corriger la voc. agi, (— Freyt. ; etc.), d. Farq, 2504, et 27 7 
5. v. ; Wuhûs, 171 ; Qutr., 611. — Cf. Adab, 1925 ; Hayaw., IV, 1127. 

(3) GM et KM, Jl dJiJI ^ ùp>un . Cf. Nawâd., 784. 

(4) Voc. de M. Il y a ^SJ\j ^.aib jl^lj j\^\ d. GM; {KM). Cf. Farq, 250 = 1811. 

(5) GM, £j\jZi ... cùlâil ; puis aj. : jÿ]\ l*UI Ji* J'AW o_ni> i_jli.il o>friJb cr~l> ûl-nÂÎI j* 
. . . 9j . Le mot 4_.Aj.2il se trouve supra, p. 956 . Mais on ne peut en conclure que l’o¬ 
mission est volontaire: cf. supra, p. 1093-4, av. 95L— Cf. KM, VIII, 3913, (AcOB); FA, 
I, 4637, (A1 AM); KM, VIII, 382 , (AcOB). 

(6) GM, JjÂa 2^ j s^il . Cf. Hud., p. 8914, n° 125, 32; Wuhûs, 164, et p. 400. 

(7) GM, jjfAl jil (_jLj ; puis : ... Lk>.5l *1 II jL«-^ Ji^j ^«o^oVI . — Cf. 
Wuhûs, ..., 3, ..., 10, ..., 56, 14, 4, ...; Kif., 37 ; Dam., I, 28613, (av. >\'J> : cf. infra, n. 8). 

(8) GM aj. : la J ^ Ç,\ 'I ÿ)\ ol- Lia (_jj-ïq.) . kS’j Cf dAill U -li.il j 
Lire 2^3 , ? l. — Cf. Sah., I, 2898, (coït. ibid., II, 84; FA, III, 6110; 
ibid., VI, 3520. D’après KM, XV, 1442 seq., il existait deux riwâya : fird\ (plur.), et farâ\ 
(sing.). La première, (AS), est la meilleure, (cf. ibid.), et la plus fréquente: cf. KM, VIII, 
4611; Sah., I, 187; LCA, I, 11612; ibid., V, 1549; ibid., X, 3438; T‘A, I, 96i9, (av. ^yoj i 
= Mouzh., II, 183i, où ç}jAS' est à corr.?); Istlq., 129e; Kâmil, I, 1872; Ibil a, 696; Wall., 
96, n. c; Asâs, II, 12610 . Cf. encore, sur le prem. bémist. : LlA, I, 116h; FA, I, 96i8 ; 
Mouzh., II, 1906; etc. — Sur îzdg, cf. supra, p. 81, n. 9. 

(9) GM continue ainsi, après le vers cité supra, n. 8 ; jiUfedlj j-Ufedlj ... <A jU.s- 
jUa'I tJl^iij _r^i >U!I oyp ... ; puis il aj. : . <>»^ll ji Jls 

rr j La 2L.«j;!I ôb jhu* bîj 2^0! »U.LliJI c^2Ail lil 
Lire j\j . Cf. KM, VIII, 47~10; Sah,, II, 5606; FA, III, 394u ; FA, X, 38320; Diiv. D. R., 
1188; Wall., 128, n. f, (d’après ie Mousan. !). Il y a lit d. FA, XX, 2552. 

(10) Sic d. M. (Ailleurs, ^i^Ji : cf. Wall., 12810, 512, 611). Cf. supra, p. 109, n. 8. 
(11) Cf. supra, p. 1082; Hayaw., VI, 983; Nawâd., 2365. 

(12) Sic d. GM; KM; etc. Cf. Dam., I, 2875; Qazw., 449i3; KM, VIII, 474, (AHT). 
(13) M, ^olj^Lilj ; et ùt2A-.9*!l . Cf. FA, VI, 1716. Je ne trouve pas la déf. d. KM. 
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c y i< i > .> > . x - > r ** ? - , , /*-r . - • a> ^ - * 
2 \ 2 *—*Jp—^ J s—^J~l. ^y J^ J (J^l^ac *J* jl>l 4 ) 1 (_£*Ü1 

I " ** Z' > ^ X ^ ^ «<• ^ 

> " ."" -/ ./ '|t" •■? 
• <-«J £*J f Cj VI Jlj) I 

'4 * ôt I . ^ 4 U Jjl 3 [AS] S I jjj £fe| ^ 

•, jjfV J|.’^b e ’iàüïjb.^M'jSp" ’tL j,.g£ oÇLI 

‘ô^î jtiîjd . [as] . jtj 'j> ÿr'y fis xl: ^sc; fs/c. [«a» as] 5 
> - ,->. — *fMî >.* f M >**- 0 tft^ e '>.'**» * * in ' r > > » 

10 10 '£**->• J jtk) I ^kîl • 0 j y-s Ju* 

a). Cf. KM, VIII, 437, 6, (Ac0B) ; — b), cf. iôirf., 451 2 3 4, \ (Ac0B) ; — c). = Ibid., 434, 
(A'OB) ; — d). cf. Ibid., 462, (SCA? ) ; — e). = ïbïd., 459, (Ac0B) . 

(1) GM, jij) *j r>.nJ.lj . — Cf. Mocall., II, 73; et le vers cité supra, p. 68, n. 4. 

(2) GM, lil J>y=u jU^ll Jjf ; M*, ^ ; (la déf. mnq. d. m). —Cf. Naivâd., 2362. 

(3) GM, ... ^«^Vl • UoVjl.j ôlJl v'U • Cf. Wuhû's,...,..., 40,...; Chaïl, 37. 

(4) Gif, ... liis ùffl ^ ùITVI U Jjl . La rem. de Noeldeke, ( WZKM, II, 2575 * *), sur la 
présence de sîvïl d. Wuliû's, 30, est fort juste. Cf. Kis., 393; Dam., I, 205; Fas., 384; 

S• Durrat, 1118 ; KM, XVI, 1052; Lane, 5. v. Je doute même que 'sjU» doive être attribué 
à AS : cf. Sah., I, 30915; KM, loc. cit. ; Misb., I, 103i0 ; Soubh, I, 3119 ; etc. — Le passa¬ 
ge de Kis. cité, (393), me paraît incomplet ou corrompu. 

(5) GM, ... rA 4s-yo j Uj 4U» ùULJ liii . Cf. Mouzh., I, 2868. 

(6) GM, ••• 4^® V . Corr. IaAi3l d. KM. Le LCA, Lane, etc., 
ne mentionnent pas l’emploi de JaJl* pour l’âoesse ; mais cf. Wuhû's, 40, (av. un sâhid). 

(7) SM déclare cette déf. fautive, (KA, IV, 4252), et préfère S^Iîl ^to-Vl j jjj u 
jJ*Jl 0* ib^kil , [ = d. le Kitâb al-A'gnâs (?) : cf. Brock., I, 10513 ; Fihrist, 5520; etc. ]. 

(8) Cf. Wuhû's,...’,..., 38,31.— GM, 

(9) Le singulier serait jJS'j diaprés Freyt. ; Mouliît al-Mouhît; Aqrab al-Mawârid; etc: 
sans doute à cause de Qâm., III, 28O10, où il faut bien lire j!Uj , (cf. Freyt.), mais où il 
n’est pas dit expressément que jîbbj est le plur. de J>Uj . Le sing. est jUj d’après LCA, 
XII, 146, (1BR); Istidr., 28‘22, qui aj., après la déf., (AS) : jXaJ, ; (KM, VIII, 462) ; 
etc. Cette dernière opinion est conforme au qiyâs (!) — Bartk, 483 ; Vern. ; Wright; Houd. ; 
etc., ne signalent pas de forme plurielle fa^âlil, (av. ï bref), correspondant à des singu¬ 
liers filât, fou'loûl, etc. La théorie traditionnelle est que l’allongement de la voy. i, ( ou 
l’addition d’un tâ5 marboûta) est obligatoire: cf. KM, XVI, 10410 seq. S’il fait défaut, c’est 

que le yâ5 est retranché ou Juüs^lî : cf. LCA, VI, 2431; KM, VII, 614 ; Èarh Mu fas., 
66718 ; Wright, I, 22914 . Il est difficile cependant d’admettre cette explication pour tous 
lescas:cf. KN, supra, p. 496 7, ; Ibid., 501, ; LCA, VIII, 256, ; 
Wright, l, 22914, (^U/* , plur. de ; ^o\A , pl. de jI-æpI) ; FA, III, 498n, (j-a\ 

pl. de jj-om* ) ; etc. L’usage ne semble pas avoir été partout et toujours conforme de tout 
point à la règle actuelle. Celle-ci est trop absolue. Remarquer, d’ailleurs, que, d’après 

&. A. Idâh, 102 v, FR permettait *UI kis^l : j - Malgré tout, il serait inexact 
de dire, av. M. Mayer Lambert, (J. Âsiat., 18931, p. 2 8 42) que «très souvent... les écri¬ 
vains mettent un i bref au lieu d’un i long » . 

(10) GM, ^.>-4.- . Mais samâhî'g, ( = M et KM), est la lect. de Ac0B : cf. 
LCA, III, 1247 , etc., "où on déclare samâhî'g plur. de simhd'g ou soumhoû'g, non de 
samha'g . 
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k ^1 « ’jytl b [AZD] . ut j’Vî U , oJ V Jl U/îlb a ('f'A) 

’jlJIi 3 >° 3 [AS] . Jlji'î , y. 'dis 3 'ù/C'S . ÿ'"* Ü' 1K« 3 U5U 

I . a ■* r| /.y ^ r y ' ^ ^ o ^ / a f ^ f' w,f ^ o ^ ^ ^ ^ ^ 5 yj bd. U y # '#J j^c-jî r3>' .^jî ^, j_^y y Ji ui £*r ^ 
,’jûi le [ACAM] • 4p yiJb *&1 <Xb 6 [N] /sy* Ji'Vb Oyi 'jJXi 

5 6 SJ_ç-iyi y’vï o- 'Jljûl 6 JoÜiif -"îi^ eJi'Vb 6 [N] Ujhb ° 6 'jJXl 
- sin >4 '!r ^ , *“ 

• 8 4-«jM J 3 (J'* 3j-L$ ✓ M 

. oodî !Jüj,. jj/yn u . (^) /s 9 wt;y y;r, 
„ J&jî;1 «uii ^ ,0 yL' i_;1r«iii j^bh • « Jiij kX « jpyiig 

U JÎI 12 

10 

^ f ; f ,î* i f> > ^ y ^ ^ ^ ^ ' o y * f® 

12 ^.las-V^ • 12 cJjac- S-Xd-I^îl jôU. ^5^ V"4 J"_ 

r> *i --Ti’iik • 13 U*.-.! 4) I Jk_J • 12 * 
i> 

a). Cf. KM, VIII, 454 et 5, (AcOB) ; — b), cf. ibid., 462, ( A‘OB) ; — c). cf. ibid., 441, 7, 
(AcOB) ; — d). cf. Ibid., 4411, 15, (AcOB); — e). cf. ibid., 447, 6, (AcOB) ; — f). cf. 
ibid., 4513, (AcOB) ; — g). cf. supra, p. lll5; — h). — KM, VIII, 483, (AcOB) ; — 
i). = ibid., 435, (A'OB) ; — j). cf. ibid., 489,' (A(OB) ; — k). cf. ibid., 465, (A'UB) . 

(1) Wuhûs, 31 : JjVJI j . (Cf. KM', B A, V, 1856 ; etc). C’est peut-être la déf. du 
Mousan. qui est d. K A, VIII, 364i2, (= T1 A, IV, 43817) : AZD can AS (!?). 

(2) GM, CJ> aï j j dJÂ ùj£-:U UjLa- ••• Ôy2>JI . 

(3) GM, ... ^ J^\ . Cf. Wuhûs, 70-71 ; Farq, 247 — 155. — M*, . 

(4) M, ZJj7 a2j . Je corr. d’après KM', GM; Dam., I, 187 ; etc. 
(5) Voc. de M et KM; et de Adab, 1679. — Cf. Wall., 908, (et 8210). 

(6) GM, ....xoL.2)\j (j^biStîl jpVI oj\z j.\ <k.pj Làd ^>.^11 ... oj\t Jlïj 

... A^ D * 
(7) M porte un trait, ( fatha?), au-dessus de . Je lis hinbir d’après /O/, VIII, 447 , 

(AcOB) ; ibid., XIII, 188g, (Ac0B) ;,Z/A, VII, 1289, comp. av. Sah., 1, 4164, (AcOB). 
(8) Le vers est attribué à ^u.MI d. TCA, IV, 33318 ; FA, VIII, 21813. Mais ailleurs 

on l’attribue à Dou ’r-Roumma. Il mnq. d. Diw. B. R.; mais cf. supra, p. 57, n. 4. Un vers 
de même mètre et de même rime est d. Ibil b, 156âl, et d. certains Dlwâns, (cf. Text., 477). 

(9) M, [GM) : Wkp, ; KM, . Cf. Sah., I, 2550; FA, II, 47811, (av. ^di); etc.— 
M, zAAj ; et, d. l’interligne inférieur, (cf. infra, n. 13) : cà^> . Je lis donc ’cJLij , ( == KM, 
VIII, 45n ; ibid., VI, 1352, (corr. ‘cA^j d. Chail, 31 : cf. ibid., p. 3016); LCA, VIII, 21812 • 
( Il y a encore cJL-j d. K A, IV, 3748 ; ibid., XIII, 3291 ). — Une finale Apt^)l ^JLdlj se 
trouve d .Chail, 31, (av. , = KM, VI, 1352) ; LCA, VIII, 218i2; ibid., XIII, 3291 ; 
FA, IV, 33319 . 

(10) GM, (JLiUSd • ; et pbî. • 

(11) GM, et 3ys. . Cf. Adab, 1724 ; Addâd, 1195. Corr. Schwarz., 8610 (!). 

(12) GM, AjA^lj (^Lj U-Aaj À 'LjsJIj V 4-^* ... »LJaSi)lj ïf-l®.?- XAJIj ijoA>b)\j 
... SU-JO • Cf. KM, VIII, 502, 487, (Ac0B) ; Nawâd., 237e; Dam., I, 223, (FR) ; — 
et KN, supra, p. 1125 . 

(13) GM aj. : c.U^» >ÂI aïj Jv2; . Cf. KM, VIII, 434, (A£OB) ; — et KN, supra, 1. 7! 
Le texte du Moumn. paraît dérangé: cf. la présence de aja^II supra, n. 6 . 
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✓s j 
2 [AHS] U 3 ûo 1 Ua»" IjJÎ a [AZD] i jJÎ ^L4 ^ j 

^ t« 

,-'.1 »»>» £ /|. • ' * * -** * ''m •■?'■ b 
0 ♦ IJf J*il JLp (j^ 5 • 4 3 3 

• ff a »*•,**• > 2^ .* * y * > > O * -f A> ÿ ^ i l-' ^'" (* _ . 
TyiC!^ <_»-jié J*Vi y> pt*»j Ji l8 ’[N?] 

(ru) • ,l£rf ^ ’^âl ,0 ’ôÇlîj 6 J// ^ ’-y I » lüâîj d . [ICS ou N] 

&\1 lifi à/)\ 'à j$l « Vjjvtf [AH] H 'Jpl j£3ld „ [AS] 5 

ç-Caîlj^L *->-b 13 ^Âil J^l ^r4 Cjjo'bl? 

li-t J.' J? 

a). Cf. iOf, VIII, 942, (AcOB); — b), cf. ibid., 1237, (A(OB);— c). cf. «., 322, (A(OB); 
— d). == ifod., 315, (AcOB) ; — e). = ibid., 239, (AcOB) ; — f). cf. ibid., 293, (AcOB) ; 
— g), cf. supra, p. 10711 ; et KM, VIII, 307, (AcOB) . 

( 1 ) ÙM, ... juj jA . il_ül c-ib . Entre ce chapitre et le bsoVjlj ôb’l cjU , (cf. 
supra, p. 111, n. 3), se trouve le ^.UJI ob . Le na^âm est, de fait, classé parmi les wouhoû's 
chez la plupart des anciens auteurs : cf. Wuhûs ; Qutr. ; KM, VIII, 51 ; ( Hayaw., I, 154; 
Dam., II, 390n); etc. Mais d. KN (!) il est placé parmi les Tayr , comme d. Soubh, I, 
325i0 ; Qazw., 425 ; Manâf., 59 ; etc. 

(2) GM, CmhAaaI y) . Cela permet d'identifier Jj-u5! ^sjl jj\ nommé 
supra, p. 374, av. Ù~»ù\y.\ nommé supra, p. 1033. 

(3) M, z m s->ij , verbe qui mnq. d. tous les Dict., et n’est dû, semble-t-il, qu'à une 

mauvaise lect. Je corrige d’après KM. — GM, ... à z^ z 61 ï;l-ül c..oJiL&i ♦ 
(4) Cf. supra, n. 3; TCA, IV, 36818, (AcOB can AHS) . 
(5) Ces mots indiquent, semble-t-il, que le KN dérive de la riwâyat du Mousan. faite 

par _i>5! juc ce > , (i 287 H. d'après Abou H-Fidâ5) : cf. Yâq., IV, 2 2 320, 38922; Fihrist, 
721 ; Al-Anbârîf2793, (corr. ) ; An-Nawawî, 7 4 54; (Zagg., 8710) ; etc. — Il y a d. 

GM: ju-,c J.I Jb c& J . Ce ms. est une copie faite à Médine en 1882, (d’après une com¬ 
munication écrite du Dr Moritz). C’est à La Mecque que mourut cAlî, (Hist. de Abou 4- 
Fidâ5, 5. a. 287), après y avoir enseigné, (Yâq., I, 2056, 30014; IV, 38921).—Pour KM,%. 

(6) A partir d’ici, le KN ne suit pas l’ordre des chapitres de GM, que voici: 
k_jb — JL jllüilj c-»b — i_jb v—>b *_jbJJ) ujb A—Vi 'I pL~.!l 

vb — J.UJI ÔUI SaIj! vb — vV1 ù* ?U-II ÔUl — JiVlj ûb^îâJI 

pL.Jlj i_jb — pL—!l <—»b — ^L^J! çf <--)b vW' pL~.!t J—<►> 
p,U-Jlj JhJl — pb~Ji SUjb — vV ûP f-b—b Ol>ol — JA-.-J! aVj' ^b — L^jUOj 

joUaîl ob ^ • 

( 7 ) Cf. infra, n. 8; p. 121,n. 6;Lane, s.v.,( AcOB).—GM, Cf. supra, p. 9 o, n. 4. 

(8) Les 4 lignes suiv. terminent, d. GM, le... ùb^kb ob. Cf. supra,n. 6; infra,p. 121,n. 6. 

(9) GM, ... oLAÏÏI oj* jl JL5CM . La voc. de M est incertaine . Cf. T1 A, V, 489®, (KS). 
(10) Voc. de KM, etc. Ce serait, d’après TCA, I, 4002, un masdar employé adjective¬ 

ment. Cf. lstidr., 1310; Barth, 338.— GM, ùLsJD . Cf. la rem. de ACAL, (KM) : <5Î 6% 

*Wb ù\Ju\\ J . 

(11) Mnq. d. Wuhûs. Cf. LCA, XIII, 5068, (AS). GM, ... . 
(12) Cf. KM, XV, 210i3, (AcOB) ; Hayaw,, VI, 986 seq.; et lqt, 1322 seq., qui corrige 

cette déf., (d. Adab, 10810). 

(13) GM, s. jji\ . 

15 
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. y J*b t£& yp y yfp y T^\a, [as] , P\si\ 

, %> 3 pf jt VLïî 2 brpi Les Qtl je j jûï vfr; Tp Ufe' Ji 

. 173 Ap ^ 4'si Ijjl t.'>c 4 [AZD] LL 1X1 LL jl 3 ’Jfc' [ACAM] 

5 pLLîij 
-•' * " 

• ^ , i •; j;c ji vp;, a pis \pj> L&3 « d 

• îo p Ot y Üâ' a^i .0 ïyiJi1 2 3 4 * 6 

jslî) 3—J i2 UT A^y* *uL h üAV 1 *\[L y 3 11 [AS] 

13 [N] ,3"si l'j tülj [LL il. ’Jfe’ Ja7 (^il g [‘a» A'OBA] • HLuL 
> ? kl > r ^ k ^ », * - ,‘î' i > i.f > \.'i > " ' (>0V i Ai;' ■",. - Il 
A_13 ^wl A>A«Jl 4JL*L£-lj 14 J 1.0 Jl 13 

a). Cf. JO/, VIII, 762, (ISK) ; — b), cf. ibid., 775, (Ac0B); —c).cf. supra, p. 1035; — 
d). cf. KM, VIII, 802, 812, (A(OB);— e). cf. infra, n. 10; — f). cf. KM, VIII, 60e, (AcOB); 
— g). cf. ibid., 621"2, (ISK) ; — h), cf. ïbid., 6010, (Ac0B) ; — i). = ibid., 631, (ISK? ); 
— j). cf. ibid., 606, (ISK); — k). cf. ïbid., 638, (ISK). 

(1) GM, eJljVl *_jVj , (cf. supra, p. 113, n. 6). — Cf. Beitr., 81; Hayaw., VI, 1152 seq. 

(2) GM, ... oILbJI ... l47* Ç'j.'jMj jj.ïVI u\jï\ y p'S)\ jyji . — Cf. Wuhûs, 
426, 427, 431,...; Hayaw., V, 87e, et 11. 

(3) GM, i4a>j s» à , [mais KM; (L£A, X, 54) : l*A>j ^ly J ] ; et : o» Juü y) . 

(4) Cf. Nawâd., 97 ; SaliI, 59612, (AZD); KN, sapra, p. 1035. — GM, oJulJI ;M,... À5I. 
( 5 ) Ces mots occupent, d. M, le milieu des deux tiers d’une ligne laissés en blanc ; et for¬ 

ment ainsi un sous-titre un peu plus important que ceux qui suivent. 

(6) GM,... tfy)\. lj^ssüI *_jU , (cf. supra, p. 113, n. 6); — Cf. Hayaw., II, 274, etc. 
( 7 ) Les auteurs arabes n’ont que des idées vagues sur l’origine de cette appellation.— 

Cf. Jacob, 245; Dîw. QTb, 1013 14; Mqd, III, 3482; Hayaw., Y, 7210; ibid., II, 604,797 seq., 
843 ; ibid., I, 722, 851; Soubh, I, 3103, 31311; etc. ' 

(8) GM et KM, ... js>j\ J*j . La lect. de M est d. le Tahdîb d’AZ r cf. LCA, XII, 2912 . 

(9) GM aj. ; UL*jY' l4j J»P*» ,y j\,4*.* . (j^Ua2îl Jli 
Lire: . — Cf. KM, VIII, 812; Sali., II, 928, ( coït. J^J ) ; HA, XII, 2943 ; TCA, VI, 
3837 ; Dîw. QTm, 328; Dîw. QTb, p. 17,(111,34); Yâq., III, 1262;Bekrî, 7813; Hayaw., 
II, 723 ■> (&v* oAÎUj Ijyb <! ... *.** ! ) . 

(10) Les six derniers mots mnq. d. GM et KM. — Cf. Prov., I, 330. (Mnq. d. Amtâl). 

(11) GM, juVI pUJI y’cf, (cf. supra, p. 113, n. 6); puis: Ju-c y\ JB 
... SüUI ju-VI rL—I y JjIj,. (La prem. déf. mnq. d. Wuhû's). Cf. Kif., 33; Soubh, I, 306; 
Beitr., 77; etc.; — et Hayaw., V, 1032 : ï&jLl» c—a! cJÜ'j a-VI V» ju-So ^j 
ûlfev» Jés j (sic) • 

(12) Ces cinq derniers mots mnq. d. GM; mais sont d. KM. 

(13) GM, . • ajI*,..! 'LJIj . —■ Met m, j.. 

(14) Sic d. M, ( JÇ^I ? ) ; GM; KM, (av. ) • Cf. KM, XIV, 198 : YaVi j» 
-C-C- JÀ Iâæ j.>1 y j 5 ïbid., \ III, 6011 : V jij ypj jdp PP. L® l. 
Ua ii.i jiü ^ iüi ; etc. A Z a entendu prononcer le mot s .hamz: HA, XIII, 2811. 
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’-i - if. o „v >■ ,‘r^.-î-b -> 'ti, ’ -'it' i-fî 
1 ^ j*» jt jAi J tyy^ J' -A—>' 'J 

(i- •) • Z JLi! 
> >f ^ .5-f S > 

[FR] 3 ÜLo JJ\ ^ 3 il 'dta a ^3 1 2 * 4 5 6 3 [AS] ,^1 a, 'jyfo 
y * .•? > C. " >- > p- a> « ï, ^ . i» ' *>,".«,> ^ > t* . " >- 

• « j-tat 4 5 U-*-? cT2^ 4JO* J 4 4*L>- J 4 

4’j\Jh [N] • 7yi Lüïjf ,;ji é ’JiVb14 l,u^bf • fl à ’JÏ%1 

'^Jaî 'J\; v^' /| s &^3j • >01 Jiijtî * j: d ' îtVi 
> • » \‘‘ " \'\ \ ' ~ ° ' \ y* i" > * ' r i" rt 

9 jJL>- *\$ ,C J ’ oA»>- $ ' Uc IJ u) 

-> •< d > o ai 

b ^ 
11 O 

* »‘*î >1 V*t>~ 
• i—’j>-' j> l X**> J 1 4~~J J 

u ^Sin311. [AH] « ( ’fU\ ) .< _,.> Jfî .o ^lii k [azd] 
>4 

'J 

} *> ^ J ^-0 * 
f I M 

a). Cf. KM, VIII, 60e, (A£OB); — b). = ibid., 6311, (Ac0B;— c). cf. ibid., 6013, 
(IDR) ; — d). cf. ibid., 667, (AcOB) ; — e). cf. ibid., 676, (AcOB) ; — f ). cf. ibul., 606, 5, 
( A(OB) ; — g). cf. ibid., 6713, (A£OB) ; — h), cf. ibid., 677, (AcOB) ; — i). cf. ibkl., 675, 
(ISK); — j). cf. infra, n. 8 ; — k). cf. KM, VIII, 69h ,(AcOB) ; — 1). cf. ibid., 70i0, ( AcOB). 

(1) GM, vjsj -wiyX -— La déf. de <^51 ranq. d. GM. 

(2) GM, , (cf. supra, p. 113, n. 6). Cf. Mocall., II, 78; Beiir., 79. — GMaj., 
immédiatement après : L^lLc Jtt £> J3-.5I jiî y [s. jS igjua» j dy U- J=> . Jtë 
U'T/> J*==l . Lire . Je ne trouve et l4^5- que d. Qazw., 398h, ( av. . 
Ailleurs, 14^*9.. Il y a jr>JI <^-0 d. LCA, VII, 3151 ; ibid., XIII, 51510; TCA, IV, 102g ; ibid., 
VIII, 3812; Malâhin, 251®; (et j>jJI d. Hayaw., VI, 1331!). Mais, d’après LcA, XIII, 51512, 
AcOB a lu jyM j A : = Sah., II, 22010 ; KM, VIII, 668; Dam., I, 1193 ; ibid., II, 1278 ; 
Hayaw., I, 923 . La lect. Jic est d. LCA, VII, 3151, 142^; T‘A, IV, 102g; Malâhin, 2519; 
et est signalée d. HA, VIII, 3813 ; Sah., II, 22011 *. Mais ailleurs : Ju . AcOB a peut- 
être lu Jip , (cf. K A, XIII, 51513); mais cf. ibid., VII, 14212 . 

( 3 ) Mnq. d. Wuhûs. — GM, *3V dUij ^*^*11 J^2j . M*, m : : cL supra, p. 84, n. 7. 

(4) G JH, l_rAi*YI ••• •*• pU>*... »I^aÎI . 

(5) m, C-jÜ5l jo>j ; M*, (?) ; GM, ^dîlj , qui est la lect. du Sah. 

(6) M* et m, ^xs.VI ; GM, ^Y1 ; KM, . Cf. Wuhûs, 399; MoJall., II, 79; etc. 

(7) GMnj. : .wJ&J! jS J\3j 
XX ! 3 4l.t ijj*Zj U 

Cf. KM, VIII, 667, 10, et la not. marg. ; Hud , n° 109, p. 783, 4 ; Wuhûs, 388; Qutr., 531, 
(av. 'rlJJs C* , = lect. du Dîwân, d’après Wuhûs, p. 41113); Malâhin, 2520; Dam., I, 4043 , 
(av. >^oUU) . Il y a ^1 _y»Ylj d. I'stiq., 83g; TCA, IV, 1027; Sah., I, 4424; U A, VII, 3153: 
Hayaw., I, 928 ; Dam., I, 1195, (av. ) . D’après HA, IV, 1026, les deux rayai ont 
été attribués à jilÿ y.i par ACAM ; à un anonyme par IAC; et à ji par AS. 

(8) Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GM. 
(9) Cf. Hâ'sim., 1186, (IV, 22). Il y a g d. LlA, XI, 146i2; HA, VI, 19513. 

(10) Voc. de M, où le mot est écrit une seconde fois d. l’interligne supérieur, (sous-titre?). 

(11) Voici le texte de GM: v_»b , (cf. supra, p. 113, n. 6) ; puis: «'U-O y -uj y\ 

^j ey£> Uajl jÿ>- j.\ ^ li^YI ïL-o- y 'JLSjl) ojljâ <*) J Jù A^-3 -X 
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p a, s Ai) /01qdi}, 'jî^sb /Vba, [azd]* , tO)i 

- LN] fP' 'Jj [N] . ^ > f'S d [AM] 4 . ’Jfe’S b [KS] • ïf} / 

. jÿp /"i; e ^3d. [am] />; pA pf pi ’-.pai ti^ns6 

[N] » ïjUys19 Ütî /Vis s [AS] 8 jio'Sh jjiâl /S, oduàîSs 
a). Cf. KM, VIII, 692, (AcOB) ; — b), cf. ibid., 70* 1 2, (AcOB) ; — c). cf. Ibid., 705, 

(AcOB); — d). cf. ibid., 70h, 10, (A£0B) ; — e). = ibid., 714, (Af0B) ; — f). = ibid., 
706, (Ac0B) ; — g). cf. ibid., 758, 9, (ISK); — h), cf. ibid.. 765, (ISK); — i). cf. 
ibid., 761, (Ac0B) . 

•IpJI I o7c.pl J>—A* 1 j.&j *1^a,\ I j.o> ^.>VI ôLp'j /”LxU Jl2j _>»pj*îl 
l/U—,1 Sjji&dl. Cf. EMy VIII, 694, (ISK), et 708, (ACÔB); ibid., XVI, 110. 

(1) Pour le texte de GM, cf. supra, p. 115, n. 11. 
(2) M, ji..» . Je l’écris s. tanwîn, (malgré Homm., 3093; Wuhûs, 410 ; Qutr., 562 ; 

KM, XYI, 10810, 1095; ibid., XIII, 21413 ; etc.) : cf. KM, VIII, 702; Lane, 37Ô b, s. v. ; 
Bânat, 13913; Vern., I, n° 359, 8°, — Sîb., I, 22419; etc. — Corriger (%),giydl d. Dam., 
I, 254: cf. KM, XVI, 108i0 seq. ; (Vern. I, 3578, = Houd., II, 3155). 

(3) Voc. de M; KM; Prov., I, 410; Amtâl... Al-Ddaydânî, éd. d’Egypte, (1284 H.), 
I, 2017; Kunja, 141; etc, Cf. cependant la voc. hinabr d. KM, XIII, 188g, (A£OB). — Cf. 
supra, p. 112, n. 6. 

(4) M, <u> . Cf. YCA, VII, 24913, (KS); Sah., II, 1637, (KS) ; — et supra, n. 2. 
(5) M, jp. ; mais, d’après Istidr., 253, Jpj j . On pourrait lire j/U-, ( cf. 

Kunja, 87 ; LCA, V, 3434; etc.); ou /p/?): cf. KM, XVl/ll09.— KM, (A<OB) : //£ y 
j’yi , (cf. T1 A, III, 1912, (IDR) ; Bekrî, 3214; KM, XIII, 1874, (A‘OB) ; etc.) ; 

GM, p. v. Il n’y a que la forme d. Sali. Cf. Yâq., I, 359, s. v. 

(6) GM, ; KM, ou*, (cf. KM, VIII, 693 : ibid., XVI, 1105; U A, II, 689, ( can 
KR !); etc. Mais M= K A, XIX, 2534, (AcOB ; ISD); Sah., II, 5131 ; etc. 

(7) GM, puül cjO , (cf. supra, p. 113, n. 6); puis : jixJj JÜLjj jlijj pail 
^jUiîl u-^-451 puiîl ^ Usd . Cf. Farq, 249 = 17e; Wuhûs, 419, 423, 
416, 433; LlÂ, XIII, 8712, (AS) ; KM, XVI, 1106; Beitr., 80; etc. 

(8) Voc. de M. Cf. supra, p. 115, n. 11 ; Sah., s. v., (YZ; — Sah.m : piibj ’jifJll ) ; 

Farq, 269 — 37 ; Sîb., II, 3826; Jabn, II2, 471 ; Èlarh Mufas., I, 87010 ; etc. ( Je laisse le 
tanwîn malgré cAsim, 364 : cf. Lyall, 2313).— La lect. toutfoul, jiü , d. Dam., I, 184, me 
paraît fautive. ( Cet ouvrage ne peut faire autorité pour les mots garîba: cf. supra, p. 109, 

n. 7; p. 116, n. 2 ; etc.) J’en dis autant de la lect. jü_7, tatfoul, d. Sicr, 412 . On rencon¬ 
tre aussi fréquemment une lect. Ji-Lî, av. noûn: Freyt., I, 194 b; etc. Je la crois incorrecte. 

C’est jj&j , en effet, (av. td'), qu’il faut lire d. Divans, 1496, (XLVIII, 54); fecr, 412; etc., 
ainsi que le suggère D. H. Müller d. Farq, 269 = 37 ; et ainsi que le montre la comparai¬ 
son des autres édit, du Dîwân, (et des mss. de la Fac. Or.), et de plusieurs des passages 
cités d. cette note. Quant à sa présence d. Sîb., II, 34723 ; Jahn, II2, 409, n. 57; Istidr., 
426, 1631; etc., elle est due, je crois, à une faute de copiste, occasionnée par le voisinage de 

: cf. TCA, VII, 240i3; (LCA, XIII, 815); et Sîb., II, 38212; Istidr., 234; etc. Cf. aussi: 
ÏLayaw., I, 1337; III, 152; VI, 996, 1002; U A, XIX, 303 ; III, 3 112; KM, XVI, 1106 ; Mouq., 
(en marge: jlr.Vll ) ;Wv,hus, 419; Qutr., 552, (et p. 4162) ; Kifây., 345, (mais deux mss. 
de la Fac. Or. portent j;*JI ); etc. — On définit souvent le J’Cj : «JUiSI A j , etc., ( = Sah.; 
etc.); mais cf. LIA, XIII, 818; etc. 

(9) M*, ï5Ut . Je l’écris s. tanwîn, ( malgré Wuhûs, 416; Qutr., 551; LCA, I, 2304 ; 
etc. ) : cf. Vern., I, n° 359, 8°, (= Sîb., I, 22418) ; Dam., I, 197 ; KM, XVI, 1119 ; ibid., XIII, 
2148; etc. 

(10) Cf. KM, XVI, 1106 ; Adab, 1089. 
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ITu-o , J u 'Ji3 L'3î £ .Üw , “ * 3311 U'JSS 

3 >>Tai ’J jTI 'J6 ^ t4V *♦ -< 

4 V^- J O't (3^1 Jj* 4 Sjll« jgLl U 

• lia IUî »,5VI^ [KS]*.^ljVlj^lUlaljl 
*• • w .v . * 

b > > a 

olfjjl 33 8 i3ps VjJ jl_TT 3 , [AZD, KS*] e'31'% 

[ks] • &s ^Côn 338 • 3~:j ^v!r*3 ’ [ks ? ]* üLj , [N]* ï_3 

• s si» Ai 33 s'3 33h 

a). Cf. KM, VIII, 756, (IDR) ;— b), cf. infra, n. 1 ; — c). cf. iOf, VIII, 7510, (Ac0B); 
— d). cf. ibid., 599, (ISK); — e). cf. ibid., 654, (ISK); — f). cf. ibid., 661 2 3 4 5, 6, 4, (A£0B); 
— g). cf. ibid., 709, (ISK) ; — h), cf. Ê&èG?., 657 8, (ISK). 

(1) Sur y.^11, cf. Homm., 318. — Les trois lignes qui suiv. mnq. d. GM. 

(2) Cf. Sîb., I, 3004; Jahn, II2, 32, n. 7 et 8 ; Wright, II, 3817; Sarh Mufas., 137310. 
(3) m, JaIT Jtë ; M, JaIT (il w Jô'^L . Le vers' est attribué : à un d. Sali., I, 591, 

2913, 43912; à un JZJ.S d. Sîb. ; LCA, I, 231 ; TCA, I, 164; à ^J>Z.Juù\ JaITy\ d. Tahd., 
60610; LCA, Y, 1601 ; «.'Vil, 2952; ibid., I, 4184; T1 A, I, 279n; ibid., III, 695 ; ibid., 
IV, 896; Kitâb as-Sinâ^atayn, (Constantinople, 1320 H.), 113, n. 3; (et ce dernier est ap¬ 

pelé 1 (!) d. cAynî, IV, 583i5; &• A. Mufas., 3656: cf. Tahd., 606, n. c). Il semble 
que c’est JaiTj.iI , et non son fils qui est Fauteur du vers. D. la notice consacrée à 
Souwayd, Agânî, (XI, 17113), attribue expressément à Aboû Kâhil un vers que nous trou¬ 
vons ailleurs, {KA, I, 418$; HA, I, 279i0; etc.), cité av. le nôtre . 

(4) Sic d. M; Mufas., 1747; fSarh Mufas., II, 137014. D’ordinaire, on lit , (=&• 
A. Mufas, 365): cf. IA A, Sali., et HA, s. rad. etc., (cf. supra, n. 3) . Mais cf. HA, 
I, 279, note margin. 4: wJL,*-a7 3<J> *X+£sciï J Jls. — M, t4JI jl ; K A, I, 164, j>j . 

(5) Ces trois mots appartiennent, d. GM, au chapitre des ... ?l~JI cAJI, (cf. infra, n. 6). 

(6) GM, cF *UJI ôW , (cf. supra, p. 113, n. 6); puis: ju-VI ^ JJSI Jjj y\ 
k_.JLxllj <3«J jjoJ'b <£;ô ç.L.-â)I AA ^Lisdl <*ji <—ilîd!l j S-u-l 

<-J-iD JUû j o^nt ^Tillj <i3 I ^ Ôt’VIJ o-UA JjlAJ! ^ ojA piU^allj <>3 îM 
XijijK Q;il-nJl JbVI ^yL-ésül 3II Uaô <511 ^^2*1 Jl3j Uajl <2U- 

JJiiy Jc J3-b cJi?- lit c^.'ji 
Cf. KM, XYI, 110 seq., où plusieurs lect. sont empruntées à Ac0B; Hayaw., II, 1044 seq.; 

Èarli Mufas., 69217, ( S-u-l : AZD), et 69218, ( : KS); etc. Remarquer que Fauteur de 
KN a choisi, d. ce Bâb, les mots se rapportant aux sibâc, (cf. supra, p. 1144). (Cf. encore 
supra, n. 5; infra, p. 122). Sur les autres, (à partir de <>3),cf. : KM, VIII, 127i,(Ac0B); 
X, 229, ( A£OB); VIII, 9412 (A(0B), 94tl (AHT), 75» (Ac0B), 7510 ( A£OB), 665 ( AcOB); VI, 
13810, (Ac0B).— Le début du vers est iil d* KM, VI, 13811 ; Sali., II, 356i4 ; Hayaw., 

II, 1045, (av. Jjô-Jl b» lil); Èarh Mufas., 692 ; il d. LCA, XVI, 195; HA, IX, 138. 
(7) Cf. supra, n. 6.— Cf. HA, III, 31112, ( : KS). 

(8) Sic d. M. Ailleurs, av. j . Mais cf. supra, p. 109, n. 8; — et des graphies telles 
que IbJu- d. KM, XVI, 173; Dam., II, 266; LCA, XI, 62e; etc. (Remarquer cependant que 
la forme mamdoûda est rare: mais cf. Dam., II, 1810). Ajouter le tanwin ou Farticle d. Qalb, 
542, (malgré KM, XIII, 2804; IA A, IV, 1878; etc.) : cf. KM, XV, 976; etc. — Les trois 

derniers mots mnq. d. GM. 
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3^n pstf iii i LisrJjb iii a [am] 4 çCj\ ?iL ^ 
j'LlD J1a> j 4 [AS, AZD*] 3. j(î ^S dl!Â^j 2 2 2 [N] 

** r"» - » ^ 1 ''t 
• 13 Jk&^j IplS 

• 6ASS » (AS ’jat PSS Pp i 4 )P J. s Pi JE 36 Jc 4 CnI* 

• 4 [// ur] A utl ni cr;; pAsAi fjç ’j 4s 7 [as] 
CLi;’ pis pin, 4 pis w4v p;S \p pvLnS0 • Vf \pç v'r 

i ' « . . Ui - ^ ... 

5 J rse*' 
U-ÿllj 

* > 
l'ii 'Jli’S f pli plS'iiS 4 ISfî U' 8 lUj 8 JaïJb ’piLlI 8 Jaii 4 [AZD] ’J&'S 

A, 'fr , ,?.S M/«r ’••',< r..î- -P •.?«-.'<• f # . . y ✓* * - « ~ ^ *- x 
. ,1ÜD 4 ilM oi k 9 w—CA 9 

<J - 8 9 JiSIl ï*ls 4_JJU I jr J~wll_} 

( i • T ) . jwJÎ 
^ **/»• 

io S; p ps pp P lit p pj p 'jph [azd] ,» pu : J 

a). Cf. KM’, YIII, 655, (Ac0B); — b), cf. ibid., 787 et 589, (Ac0B) ; — c). cf. ibid., 
4310,9, (Ac0B) ; — d). cf. KM, YI, 1365, (Ac0B) ; — e). cf. KM, YIII, 1245, 6, 7, 
(Ac0B) ; — f). cf. ibid., 589, (Af0B) ; — g). cf. ibid., 554, (Ac0B); — h), cf. ibid., 
588, e » (Ac0B). 

(1) GM, pU~)1 ôUI o^'jl p, (cf. supra, p. 113, n. 6); — et:... psdlj . 

(2) GM,... Lh,| cJUsti-lJ Kijj-o Ô^û7 SJteül cA^a «jjj, . — Corr. c*3joi d. Kis., 32e : cf. 
idz?., 4911; Hayaw., II, 103i; êôkL, V, 1516; ip, 1825; Mouzh., I, 1471, 3; è&éi., II, 1103. 

(3) GM; KM; HA, XIII, 118 9 ; Adab, 1713 ; etc. : p>j». Cf. les déf. du d. U A, 
X, 1010, (... uf *5 1»); ibid., 10n, ( li cPu ... ) ; Hayaw., I, 1593, cjU j&*5). 

(4) Cf. p. 118, n. 5. 

(5) M*, jJ.. — Ce qui suit appart., d. GM, au ... ôUI Siljl p , (cf. supra, p. 118, n. 1), 
lequel continue ainsi, après , ( cf. supra, n. 3): cAïj ^si^k-ls >b» cdji Jf l»ts 

j5 ^A5i *Ùn-» _j^A50 ^^a.25 J I4I' 1VI D^^ 
1^4) ••• la2A!l U là ... Jjj j>\ liais ... ... ëj.« a»; ola ... lîl I2i& LfAÂtJ t jUp'j 

pj*JI Ji» psll ... l«lj 'T>‘ Ij-* JWIj wiiküj ç.ipi ^ PS*. Ce chapitre est nommé avec raison 
par ISD, ( ou un râwî du Mousan. ) : ppl! IaPuiîl ôUt S^ljl ^l; , (iTi/, XV, 196e). — 
Cf. idsrg, 245; Hayaw., V, 15i4, (A^B ) ; ibid., IÏ' 12610' 127h'; IV, 1121; Adab, 171. 

(6) Voc. de M: cf. TCA, VII, 8419. — Cf. Fus., 498. 
(7) Cf. supra, n. 5. — Cf. Farq, 24513,’ 16 ; Mtÿ£., 182”2, (.ïsUb! ); Hayaw., V, 

1 5110 seq. — Il y a SjUsJI [2lG ] d. /O/, (cf. supra, p. 111, n. 4) ; mais ol7VI d. *Sa^., s. v.; etc. 
(8) M, iksi -ks-0 ... ksi . La lect de AZD, ( ou de AZD - Ac0B ), était Jksi , ( av. dâl et 

qâf), d’après GM; Sali., I, 5502, (où il faut corriger ksi , (av. fâ?) : cf. Sah.m, et TCA, 
V, 140i2, i5). Il faut corr. kli> d. KM, VIII, ] 247, ainsi que le prouve l’expression s^« y\ ’ 

cf. ibid., 18610, (Af0B) ; U A, IX, 1724, (AcOB) ; GM, 824. (d. un Bâb qui mnq. d. M: cf. 
infra, p. 119, n. 6). Sur la lect. de M, cf. T1 A, Y, 1397, (ksi). - KR a lu dafat: HA, s. v. 

(9) Sic d. GM. — M, u4J (?) ; utôù\ (?) ; J- opi . 

(10) GM, vWr’1 î-ip1 , (cf. supra, p. 113, n. 6); puis: Jls joj y) 
... JSO JjSj i4ir ; — M, J\jh . — Cf. Addâd, 1201; Hayaw., V, 1517 ; KM, XVI, 1338" 
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w *r /* _ f o ^ o , ^ > A } • -" o» ✓» . p -i a/1 '■ ✓ 6 ✓ *■ 

^ s!j3IJ J*JfciJ 3 l^cjj^4p 2 1 ISlî 1 [AS] ^c.5^- ^^5 ^3c>-l 

-la»ci >-UJI Ji, i iU-lbljSj *JU 
**'- ' » . ,- ^ y - f 

bG'i.iii'jTj y>.>;, -i.û'3 /ÿa. yr tLJi.[...] 4 LL 1)6^ 

iSi Uû. 8 jiüs ’jfe-V [ca« as] .t»5UV> tiU. s_iih\j iJJij . qlF }\P 
A> >- * f' , Z',-^, 

6 • ^ }LL ^ IT 5 

» /A' 'yftS Jlus, yâi csSjVl, îft c [a‘AM] , F°fj\ J DÇ 

e „ [N]. ïirj j/Vî'j jiyii,^ .o jjss d « [as] . z a o,r ^^ 

^ < .> > 

*IS\ jjj U jCJi r i3 [aN?]*. i, j; aii :• a 
a» 11 

> tf »? > -f' 
aîj 

a). Cf. ZAf, VII, 4910, (AHT; AS); — b), cf. KM,\ VI, 136,, (Ac0B); — c). cf. KM, VIII, 
315, (AcOB) ; — d). cf. ibid., 724*, (ISK); — e). cf. ibid., 728, (SCA? ) ; — f). cf. ibid., 
729, (Ac0B) . 

(1) Cf. Chail, 34-37; Addâd, 119^; Hayaiv.,V, 151 h; KM,, XVI, 1318.— (xAf, l4lf 

(2) £7c d. Af; AAf; GAf; Hayaw., V, 15110; ©te. Sur , C Sâ\ 40; b, 14120 ; 

Qâm., III, 952; des mss. de Adab, 1725; etc.), cf. f£A, V, 504i ; Ùrâsoûs, 4576 . 

(3) jSzc d. iTAf; GAf; etc.— Af, l(mais cf. Ù-âsoûs, 5169, 5174; etc.). 
(4) Af, U>J (ou *U>J) . C’est inexact: cf. Hayaw., II, 102 seq. ; etc. Remarquer la 

lacune signalée infra, n. 6. — Voici le texte de GM, appartenant au même Bâb que ce qui 
précède : ^sWI cdâî A^2j ... ••• l-gJUb» oijij *LJAj p,U*JÜ Juûj . 

(5) Cf. supra, n. 4. 

(6) Entre le ... ?LJi «^q et le ^Vjl çA , (cf. infra, n. 7), existent, d. GM, trois 
chapitres (=45 lignes), qui mnq. d. Af: cf. supra, p. 113, n. 6. Peut-être l’omission est- 
elle volontaire, (cf. supra, p. 96, n. 5; et p. 119, n. 4). Peut-être aussi l’auteur du KN 
a-t-il utilisé un ms. du Mousan. défectueux. Cf. infra, p. 120, n. 5. 

(7) GM, Ç.L-JI iVjl <_>q ; puis : jbdj j&j jSj^JUÎI c . — Corr. ^ d. Fig. h, 
454; Fig. m, 743; Schwarz., 86h. Cf. Adab, 16810. 

(8) GAfaj. s^jjpj: mnq. d. Sah., I, 37712, (av. 
(9) Cf. la rem. d’ISD, (T^À, III, 4527; etc.) : ,»*> 

: cf. Islâh E, I, 2062: ÿf^F) • 
p p 

j\ jl*.*. iJjjS) ôV jl k_jb^!)j. 

(10) Cf. Farg, 249= 176; Wufrû's, 404. — GM, Aj jp^SI . 

(11) dAf, ... ^j| VVJp . — Le si7nc est ordinairement défini ^ I -dj , ( = D. 
Fas., 2513; Zagg., 1354 ; Hayaw., I, 843 ; Dam., II, 293; Islâh E, i, 164; etc.). Mais M — 

GM. Cf. KM, VIII, 728 : ^vu a>l 'ùb f^)\j ; et Hayaw., VI, 4510. 

(12) Voici le texte de G M pour cette fin de chapitre : <_^l j^YIj ^ -dj 
O «ni- A i-4 Jjj J.d iljj rrSX.’i lit jj>Jl * I_,â! IJ a; j jj| jlill aVjl 
•.• ^^2!i a)j a^à^c- 7>i^à a^c-.p lil lo 
^Lpï ^Air^tilj o^lj S-JAMj ùp... (cf. m/m, p. 120, n. 8 ). 

(13) Cf. supra, n. Î2. — Les deux lignes qui suiv. sont, d. Af, écrites en marge. Or, d. 

GM. elles se trouvent à la fin du Bâb. — Plusieurs fois déjà, (cf. supra, p. 47, n. 15; p. 62, 
n. 4; p. 97, n. 6; p. 112, n. 9; etc.), nous avons fait des constatations semblables. Cela 
prouve, semble-t-il, que Af a été rédigé immédiatement d’après le Mousan., et est ainsi 
l’autographe de Fauteur du KN. Je n’ai rencontré aucun indice du contraire. 

(14) Il y a SjL~* d. SaJ},., I, 363fl; Adab, 3153; etc. Mais M — GM; KM\ Zagg., 
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s f)pj fjfjj -î-j jIÎj itKJI jJj_> J 3 [can KS] i j lie. 

[AZD, FR] [jaJ é£ C-'S /Jij ’ij c [N]* 4 *xCi b ^03 

\\j . [N] • &. e ^j , [AZD] '^3 DI , j . j'JJ , 'JC£ d 

• '^3 , '^3 îl'/l e 6 , [QN] .UU JJ 'jâf 'f 

5 iwl j I j_'j ju j j Lij" v_i> Jàii 8 jj [AGR, KS] s Ol_jU«i 1 

(1 * 'f') 42 • Zj yp DI 41 \lLp l£. 10 I IpJ g 9 [ • • • ] 9 \JpZû i2ûlj 
'•*' ** •** >» *4 

ÜSÛ J, vî jGi juJJ i jü à ’si'J IjCJI Jljjt 13 ''jjj h i3 [N1 
Va > ••'»? ^ < 

• 14 cT*^V 13 "^7 

a). Cf. Zif, VIII, 78,, 858. 7, 9810, 925 , (Ac0B, AHT, etc.); — b), cf. ibid., 729, (Ac0B); 
— c). cf. ibid., 7410, (A‘0B; N); — d). cf. ibid., 785, 3. (Ac0B) ; — e). cf. infra, n. 7 ; 
— f ). cf. KM,, VIII, 277, (Ac0B); — g), cf. infra, n. 10; — h), cf. iOf, VIII, 883, (Ac0B). 

135, ; Hayaw., I, 724, 85s, etc. 

( 1) Gif aj., (cf. supra, p. 119, n. 12) : jfLuJIj Jtl^iJI ^ ûAuAl JS • — Cf. 
iOf, VIII, 7210; Sah., I, 3635; LCA, VI, 242,; TQA, III, 398,6. 

(2) Cf. supra, p. 119, n. 12. 
(3) Voc. de M. — Cf. Hayaw., V, 857, 924. 
(4) Sic d. M. (Cf. p.119, n. 12, 13). Diaprés HA, VI, 2431; etc., ce pluriel serait for¬ 

mé Sjj^-ôU . Cf. supra, p. 111, n. 9; — et le vers cité d. KM, XIII, 1889 ! 
(5) Voc. de M et de KM, ( — Fas., 272). 

(6) Sic, av. un noûn, d. M. Il faudrait un bâ\ (= GM; KM; etc.); ou un yâ\ (=KM; 
Nawâd., 1369 ; Mouzh., I, 72,2; etc.). Cf. LCA, VIII, 3682 . 

(7) Ce mot mnq. d. GM, (et KMh). Cf. supra, p. 119, n. 12. 

(8) GM, v^r5' o* U--**5' cJ\_ya\. — if, ojJ. (Ailleurs, ._/>•) . 
(9) Cf. infra, n. 10. 

(10) if, -la , (cf. supra, p. 110, n. 10). — Ce verbe ne se dit pas des 4rk. Voici le texte 

de GM : ^SA\j tJÜÙI J Çp-a 14^ o jUllj JixMj U-Al Ij ij\aj ZZjya lîl lia J.5”” Üa^ JaÂD laiî j. 
(11) Le même mot est écrit ^a d. un autre passage de if, (p. 412); mais Uo d. le pas¬ 

sage correspondant de Gif. Cf. Lane, 1637 c; (et supra, p. 109, n. 8). 
(12) La fin du bâb correspondant du Mousan., (douzaine de lignes), mnq. ici, aussi 

bien que les deux bâbs suivants, ( cf. supra, p. 113, n. 6 ), et le début du troisième, ( cf. 
infra, n. 13). L’ensemble équivaut à une trentaine de lignes, c'est-à-dire la valeur de deux 
pages de if. Pour dire que if est ici incomplet, il suffirait d’admettre qu’un feuillet a été 
déchiré ou déplacé, (choses que je n’ai pas remarquées), mais cela avant l’établissement 
de la pagination. Cf. supra, p. 119, n. 6; et infra, n. 13. 

(13) Cette déf. termine, d. Gif, le jtfLail , (cf. supra, n. 12). Des 3 autres lignes 

du bâb, 2 se rapportant au iLs , l’omission a pu être volontaire. — Gif, ojjè Jl3 

; KM, -bt? . 

(14) GM aj. : cJAjL* ^JL<aSI y ùi J13 
On lit d’ordinaire , 1: KM, VIII, 884 ; Abcar., Tazyin Nihâyat ... fî Ahbâr al- 
cAra6, 1306, (corr. |>jU); Asâs, I, 1844 ; LCA, V, 37714; VIII, 1307; XI, 5612; 'Safy., I, 
32014, (av. ^ioll c& ) ; TCA, IV, 264a0; VI, 141i4. Il y a Ut d. Dîw.AW, p. 16, (XXIII, 

41); et -uJLp jlÿ d. »&• /&• Mougnî, 4213 . 
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>* * .1'' > - -c > > sr., h > », > - . - > ï '' > <r >* v a 
3 Ô 'J IJ 3 *Lo J jîl • ^A.il 2 • Al l*aU 4> A~*2) fj Ji\\ J 1 J 

> i r- *" d > vw r • ' i >•c*/ >e*ti 
2 JU J • J_> Uall eJ\5 4 y» 2 ^ ^ )a~~ Jw> 1*15 oJ^a) ) J 

> 0 fyy# y# ® # ^ ^ ^ /JJ y ^ ^ ^ ^ ^ /y r /* ^ ^ ^ n 

5 • ^*11 I AA J^V 1 2 le [ J <Lo cS 2 J A5 

8 [ACAM, IKL] 7 JL j: f/\ 8 ji, 8 ïL7* 7 if£îl 6 « [AZD] 
✓ >•♦-"' i * •» » ' 'S' if >«'•?. >»''>/' 

» 8 Uy£j 8»jA! jA$ ^C- 8 ^A J 10 (JjAIL 9 J\a» J 

8 • Jjîj 8 [N] 8 S>J 8 >;, MU O^Ü jB 11 ^ * [AZD] 

a). Cf. KM, VIII, 893, 5, (A‘0B); — b), cf. KM, VI, 688, (A‘0B) ; — o). cf. KM, 
VIII» 889, 13, h, 7, (Ac0B) ; — d), cf. ibid., 889, 7, (Ac0B) ; — e). cf. ibid., 847, (AcOB); 
— f). cf. M., 851, 842, 852, (AcOB). 

( 1 ) GM, jJLaîl <) -u^sj X)L>JI ul . Ce chapitre mnq. d. GM. Voici le texte du ms. 
du Caire, d’après la copie que le P. Lammens a eu l’obligeance de m’envoyer: o-^SI ^.^Jl 
. t_jLAJI Jij , *.*ji Jl’i i 4A jdUall I I4U SAul lj £0 jy!ij 

JdUa) Syo u*y»Ulj £jj jio u3 jl (cf. infra, n. 4) . Suit le yuJI j yj22)l vb . 
(2) Pour le texte duMousan.*, cf. supra, n. 1.— Cf. KM\ 
(3) M, MAJIj iuejjît , (to 1. 3) . Cf. supra, n. 1 ; — et Opusc., 20.2; Ham., I, 19516. 

(4) Sur le sa/iêd intercalé ici, (cf. supra, n. 1), cf. KM, VIII, 889. Le premier hé- 
mist. du vers est : o^> & JlUAJbj , = Dîw. B. R., 109, (av. o>U ; mais le com¬ 
ment. a ûVU) ; R. Smend, op. cit., [supra, p. 65, n. 9), p. 121, v. 57 ; Sah., I, 6012, (av. 

ja*A\ ,=■ TCA, I, 28621) ; VA, I, 4313; Abcar., 1987, (av. ù!A>). Il y a otAJI d. 'Gamh., 
I8O5 ; Asds, I, 2593 ; Yâq., III, 3187, (av. [>j) . 

(5) Sur la place du Bdb suivant d. GM, cf. supra, p. 113, n. 6. L’auteur ayant peut- 
être voulu séparer ces déf. de ce qui concerne les sibâ1, je laisse ici un intervalle. 

(6) GM, J/VL ûU_A*JI t->Vj, (cf. supra, p. 113, n. 10); puis : J&» j& -tj y\ 
• •• (cf. infra, n. 10)... ^d^ll «aAjD û^îl; qb a^2!l <*jz* ïjla 

Ci ' J12; j Ja2îl J j* °^4} I oj ^>4^ ->J ûjL^? A*-o->-J ^4!! û^<&M Aj j jj) ^,4!! jAî ^ 

..._r^db , (cf. swjora, p. 113, n. 8) . 

(7) îf, et ; M, et fyA . La forme ordinaire est faHlâ' : KM, XVI, 
678; etc. Il n’est pas absolument sûr que f?W soit incorrect', cf. Wall., 8014, (AZD); 
Lane, s. v. ; — et infra, n. 9. 

(8) Pour le texte de GM, cf. supra, n. 6. 

(9) M, c>b^lâJI ; KM, oQ^JI î p. v., mais le vêts cité, (cf. infra, n. 10), doit être lu 

av. Zaribâni. Cette dernière forme est la plus commune: Sarli Mufas., 1372^ Mouq. ; 
Wall., 8015, (ACAM) ; etc. Mais la lect. de M n’est pas incorrecte: cf. Houçl., II, 230io ; 
Lane, 5. v. ; etc.; (et supra, n. 7). Remarquer que les deux formes fa''il et fiH vont souvent 
de pair. (Cf. Homm., 295, n. 2). — Cf. Lag., 196; Hayavj., VI, 1237 seq. 

(10) GMaj. : . Tistd' &. <ul ct\ aijtj 
ûb^k)l ^ K2 ti0' JaAj U.AS V»tl VI 

... jp ùU^DlJ A - cf- KM1 VIH, 84e ; LCA, II, 59i ; Sah., I, 7717 ; T1 A, I, 36114; 
Agânî, XII, 2916, (av. p,?* ; Homm., 3351 ; Lane, 1910 a; Dam., II, 1198, (av. lj-lo-j). 
Le poète est appelé jd^l A-ujj)I t\>*> ù; -CüI ^ d. Sah., K A, TCA, Lane, Homm. ; mais <«1 jlp 
I^jsUin] Cfl d. A§ânî. (Comp., pour les noms de ce dernier, la lect. ^1 d. Yâq., î, 
1Ô52; et la lect. '^U^Jl d. les mss. de Tab., II, 1348, 11767). 

(11) Cf. supra, n. 6.— Cf. Homm., 316; Jacob, 18; Mo1 ail., II, 34; et Or. St., I, 57-70. 
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y jeu y ji>.. ^ ^^ *à%a 1 [AZD] 

, 'Jfc'î [AH] . "çJLT 'f rfjfî 3 ^J! u:1 jf-OJlj [gaz] ÉT/jJ U 0/^ f 
* - & >. y?\ ^UM rTZC aVh*! * V *> : / V -f * V "V w\ J ^Jl i ' 4 <U*sJ) 2 [K-Sj AZD J » 2 ^r<a>> 2 ^ 

2 jjd.iT 2 [AZD] C-+J^-+ ^ *A5 2 <JVa» V^.^ïa> 2 

5 'Jtt' U • O ÿû'l . LAüj 1 •. l'JS ’cXfr JJ -A l'A6 ’JCl'l j4ji 'Tj 
•%/’**’ J * *î ^^ * J-' < .•? »- ^ •-*> ^ ^ *p? 1 ‘i^• . <• •.'*•' .j' |" 

8 4~C$ O'. ’ c£jj ASJ * æJLD I 5 j^* ~\©A j^C- Ju*frj> ' Vj 7 JJlM U^Jf A> I J 6 Jr W.A 

9 j^j iMji j_ jjL ji^jé îLi» 6 ùiry <i jü 

*-e->- « 
• '”•■? > • V (J 

12 
g 

• •* ù-î g « M 

a). Cf. KM, VIII, 9611-13, (A(OB); et I, 3410, (AcOB); — b), cf. KM, VIII, 958, 
(AcOB); — c). cf. ibid., 17314, (AHN) ; — d). cf. ibid., 958, (AHT) ; — e). = ibid., 965, 
(AcOB); — f). cf. infra, n. 5; — g), cf. KM, VIII, 94n, (AHT). 

( 1 ) GM, isUsîlj ^L^aSI ejb , (cf. supra, p. 113, n. 6) ; pais : 0/» v^îl _pù Jix> jo j _^| 
^é=Lo.^ <)i* -Uj ••• Jl2> ... <u*a5l ... ^rJX» J.—>• ^«^vVI ... ■n-li* .-. 

... ^-iJI *_** 1^3 ... i4=U s^Jtj.— Cf. Z/A, XII, 1571, 2, (AZD; AH); Sa/i., II, 11 llg* 
(AZD ; AH) ; etc. : confirment Inexactitude de notre texte, (contre KM). 

(2) Pour le texte de GM, cf. supra, n. 1. 

(3) Sic d. GM; iOf; Nawàd., 929; Istidr., 1812, [AZD); Hayaw., VI, 4113. (AZ*, ?n 

(4) Sic d. GM; KM; MA, XVII, 299i0, (KS); Hayaw., VI, 372; etc. — A/*, m: Liill. 

(5) Les trois lignes suiv. mnq. d. GM. Cf. infra, n. 8 . — M, j»LJI ^ ou »_àLJ15. 
(6) M*, oôr , [= K A, XII, 388g, (9\kiîl crO ] ; puis : , (p. v.). 
(7) Al-Halîi a été cité supra, p. 911. L’auteur du JW aurait-il (au moins indirecte¬ 

ment) utilise le Kitâb al-lAyn ? Rien ne me permet de l'affirmer. Parmi les six ou sept 
déf. ou rem. attribuées à Al-Halîl d. m, j’en trouve une attribuée au SCA d. KM. Par con¬ 
tre, il y en a une qui doit être empruntée au Mousan., ( = à peu près ISA, II, 22710 : 
AcOB lan Al-Halîl !). — Il est certain pour moi que AcOB n’a pas pris cette dern. rem. 
d. le Kitâb al-^Ayn. On la retrouve ailleurs: Tahd., 4471; KM, XII, 633 ; etc. 

(8) Sic d. AT! ( Le passage mnq. d. m ). Il est donc inexact d’attribuer le Kitâb al- 

Ù-arâtîm à Ibn Qoutayba, (cf. supra, p. 1). Il se peut que l’auteur de KN ait utilisé Adab. 

On trouve d. ce dernier ouvrage plusieurs des déf. de KN qui mnq. d. GM. 
(9) Cf. Adab, 2192 ; lIqd, III, 3536; Mouhâd., II, 40010, (corr. !); Sali., II, 1467 ; T‘A, 

VIL 3697 ; U A, XIII, 3448. Il y a A>S\ J d. NA, XII, 3889; TCA, VII, 18619; Hayaw., 
IV, 5412. Cf. Dîw. HT, (d. ZDMG, 1893, p. 186d). Le poète est *.^1 ^ d’après HA, XII, 
38812 ; et ï^aiîl d’après IBR, (HA, ibid.) ; Iqt., 3553; TlA, VII, 186i9 . Quant à 
Al-Fazârî, [Hayaw., VI, 227: corr. le vers !), ce n’est peut-être qu’un râwî: cf. ibid., 22\; etc. 

(10) Cf. supra, n. 1 ; p. 117, n. 6; HA, XV, 22113, (AZD!). 

(11) GM aj. : ^ ^ ^ j. ^ ^ Je .— Cf. KM, XVI, 11212; 
Lane, 1614 a, 1. 20. Le prem. hémist. du vers est LL» SjUJI *_jL—\ ^ d. Sah., II, 30314; 
HA, XV, 22111 ; HA, VIII, 3617 ; Adab, 1085; lqt~322e; Dam., II, 625; et ...* ùljy 

(av. ^bjjal), d. Dîw. Ac&, 73; &iV, 377,. 

(12) A partir d’ici, le KN correspond, d. GM, à une nouvelle série de chapitres dont 
voici l’ordre: oL-b ujU — _nla]l jïs> *_jb — »lo^l ^nla5l 
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> b 
lufei Jj Ijfe/ eji^ ^ ilidji V ûjCL> U Uy 3 [AS] 2 *$! 

yLn ;*3 >[fr] >n >r> 'j&'sc * &: y a w'; . W >' srt£ W Y 

• • r. 5 V«S.e r*Axjcn "à \j3fo 4 ±r^r o* 5 (A?S] 

• lit* 5 Giüj l^u ^ ' V[ ôbyH 5 

dip, s£jL jJ g ïiî j, j’Vîj ’^O6Çu ’j'jJif [FR]. li>5Ulj 

J j 5 <iâiJil s J &) j 5 [NN] s Jfc* 2L»eL. J U j 5 [ qâl ] *\£-î ^3>-j 
> «> .> — M H * 0 

5 

* . 

* 5 ijy j 4*^>j>-j 

>.J s.* h '•> . "■•l'i CÎ ^ .-f" 

jtfljl (i • °) >\ll <3 8 Si jilJ S-«U- ^ 7 

> O U* 

■ 6 çulîîl 5 ’pfXil 8 

a). Cf. Infra, n. 1 ; — b). = KM, VIII, 1229, 7, 1, (A(OB) ; — c). cf. ibid., 1233, 
4 5, 6, (AcOB) ; — d). cf. infra, n. 4; — e). cf. KM, VIII, 11912, (AHT; AcOB?); — 
f ). cf. KM, X, 226, * 2 3, 5 6 7 8, 41, ( A£OB) ; — g). = tôid., 229, (ArOB) ; — h), cf. infra, n. 7. 

2\j>J\ . — J>. J1 j Nj4’b J6-0 Vlj. “ -3^* à* ^ — C-*) v—)f* — -niait v_A) —-nkil 

^jJ , ,V.j — ojUjJI ub—Ijfijjcj o^>JI i—'b «.aL-s»)j 'l#Uà*5l tjb — h_oloJlj — 

pili-âJlj JbJlj ùb^2J> ol) — obiîl ol> — J^SHj J^;!l ub — ï^Jlj v^5»il • — On voit que lô 
titre général du KN, (qui ne correspond pas exactement à son contenu), suit à peu près 
l’ordre du Mousan. C’est sans doute au moment de la rédaction de la dernière moitié de 
son Kitâb, (cf. supra, p. 113, n. 1; etc.), que l’auteur a songé à faire quelques change¬ 
ments à cet ordre, v. g., à mettre les Tayr à part, (cf. infra, p. 1284). 

( 1 ) Ces deux mots occupent, d. M, le commencement d’une ligne dont le reste est laissé 

en blanc. Ils ne correspondent à aucun Bâb de GM. L’auteur de KN, ayant écrit le mot Nji , 
(qui lui était rappelé par le mot ; ou par le mot jr|Sâ : cf. supra, p. 117, n. 6), pensait, 
sans doute, compléter ensuite la phrase commencée. — Cf. Homm., 329; Jacob, 16; etc.; — 

et les vers cités d. S> A. Idâh, 78v, (= KM, XVII, 166); Hayaw., IV, 25; ibid., II, 1044; 
Bayân, I, 151, 2; Z A, XIX, 394;etc. 

(2) GM, ç^Uua'B _â>}Ulj ^>JIj ùl^2)l l_A>- Cf. supra, p. 122, n. 12. 

(3) GM, jbj (Jl3 *1... jji... t» jJjl . — Cf. Beitr., 90, 12o, Jacob, 72; 
Hayaw., V, 1321 seq.; Dam., I, 2689, (AS); Kifây., 424 ; etc. 

(4) Sic d. M, . Ces deux mots mnq. d. GM.— TCA, VIII, 19817, n’indiq., (can KR), 
que le pl. ïïJA ; mais Ni pent être justifié par l’analogie : cf. Vern., I, p. 261, n° 310, 2° ; 
HA, IV, 34'85; etc. 

(5) GM continue, après : dÎU3 ..-Lj* J-*-2b 
...j»j^tU5lj ôj.îj ... u>lj Jvïj <^4!; "Nj>j ••• . 

Cf. Adab, 1082. — Sur Àr-Rou’âsî, cf. Flüg., 118-119. 

(6) Cf. infra, p. 124, n. 1.— GMaj. : «j1Jji Jli. Cf. KM, X, 22g. Le 
premier hémist. est UTU- d. Diw. LB c, IOI7, (av. var. <uj J>a; V~s- bjUs ). 

(7) Ces quatre lignes mnq. d. GM, dont le Bâb se termine par le vers cité d. la n. 6. 
J’en ignore la provenance. (Cf. infra, p. 124, n. 2). 

(8) M, AjlJ) , (av. un qâf). 
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'f * > - ^ «ù^-f .■'A ° * M ' ••' >•> > ^ .*> • t ^ ^ ”'*»■' i««îT 
J) J UjJu? JJ-U I I V^Û^J J 1*2 4*2^3 sZ*l ’J 1 1&-W2 Jt-OJ 4) 1 JtP J.-AÆ! I 

u>; •* 
• -? ; " •“ r/t . > ^. *•' .° r .rit' ^ tf~ r ., > >V'î 

! ! s^;£ £VI! (j, JjJ15 4~> ^ 
f * ^ ^ ^ y m ^ ^ ,0 f ^ *•* y •?*f ^ ^ * -* T • 

.yL* 17^*2^' y&J JoU^aH £.« jJll» O ^*2.) c£a!I jAJ (1)' 

. ifcyfi e^j 5 Lui a^ia [AZD] 5 juii 

<~r o:! 

• >V \<\\\V yO< ^^4 4 ^V5tUa)'J 

y6 C e ïlO V/j b B Vjï-J &4 &jj ° b [A'OBA] e jjJI IjU* D > Jlltl 

* 9 ï^*iu UAl I l« (_Ji) j]lj 5 [ACAM] 5 I A.«J>. 

■o’j\i,j[cAD]’i,>>iu.)Ü^il. io^jJId [AZD, AGR] lotlLHj 

s-sr.., >> b > 

a). Cf. iO/, VIII, 1198, 12, (AcOB) ; — b), cf. infra, n. 6 ; — c). cf. KM, VIII, 120g, 7, 
(Ac0B) ; — d). cf. ibid., 100^ 1011, (Ac0B). 

( I ) Voc. de i/, ici et p. 1239: la meilleure d’après Adab, 4162. Il j a pAi^M d. KM, 
/ 

(Ac0B) . Mais cette voc., reconnue par AHT, (Iqt., 2066), et Ibn Ginnî, (KM), est rejetée 
indirectement par Al-Halîl [ou SCA?] : Sali., I, 6077. Elle aurait été cependant très em¬ 
ployée par les *.At : Dam., II, 9317. — Sur les dafddic, cf. Hayaw., V, 152 seq. 

(2) m : (^oîl J#3 ^ ; M, à peu près: <!G 4rJ/ j^aJI. Peut-être faut-il lire 
Ounays. Cependant je retrouve la graphie de m d. des phrases où il faut lire presque sû¬ 
rement ^ : p. I2, 343, (et supra, p. 9214).— C’est probablement le même personnage 
qui est nommé, (av. la même graphie), d. quatre ou cinq autres passages de m, (p. 606 7 8, 

74g, 1911, 1913) : une fois can AS ; une autre fois av. une citation de Garîr. 
(3) Sic d. M. Je n’ai trouvé ce mot nulle part; et je ne sais quelle chose il désigne. 

— Mon compositeur Hannâ vient de me dire, (sans que je l’interroge! ) que la description 
convient exactement à ce qu’il appelle habl el-qorr, j^ll . Et il me cite le proverbe 
vulgaire suivant : yzW J> jAj.* 4*2* , (c’est-à-dire fin, rusé), lequel fait allusion à ce 
fait que, si on coupe le habl el-qorr, les parties coupées se réunissent de nouveau. Les in¬ 
formations que j’ai recueillies de divers côtés confirment les dires de Hannâ. D’où il résulte 
qu’il existe une chose, répondant plus ou moins à la description du KN, à laquelle cer¬ 
taines gens attribuent un cri semblable à celui du difd?. — Le habl el-qorr n’est, je crois, 

autre chose que le frai de grenouille. Peut-être en est-il de même du râziyâ, £ = ??] . 

(4) Ce mot, (qui, d’après m, est coordonné à jsa^ùY ), est à rapprocher du radical M • 

(5) GM, J«3S ij J*d)l cjb^cf. supra, p. 122, n. 12); puis: u-ùa» j Jtë dU.> -o j y) 

jj-o-t _p) ûjâi o j\p Jo-.! ^ (/■•o-sïj, j.>\ sjâlî iUi 
... J^jîl .Cf. Hayaw., IV, 410, (AZD; AlOBA; ÀCAM!); Malâhin, 1313. 

(6) Ces deux mots mnq. d. GM. Cf. supra, n. 5. 
(7) Voc. de M; KM; Fiq. c, d, h, m, (V, 3, can AS); etc. Il y a îé'lw d. Adab, 752, (cf. 

Qâm., III, 7110 * *). Cf. Zagg., 1011. 

(8) Ce dernier mot mnq. d. GM. — M, U, (p. v.). 

(9) GMaj. : ^ 
Cf. KM, VIII, 1207 ; Sali., II, 19316; K A, XIII, 32010; ibid., I, 794; TCA, VII, 3549; ibid., 
I, 7016; Hayaw., IV, 46, (coït. !). Cf. var. ù>0 -> etc., d. HA, I, 795; ( = HA, I, 70i5). 
Le vers est attribué à ^>1 (!?) d. Asâs, I, 2576. 

(10) GM, 'Uâdl tjb , (cf. supra, p. 122, n. 12); puis: r1^>..51 y\j juj ^1 

..• Jl_Jl3 j&j 'Uâ<JI JTS> j 'lk*5l -j* j» J G j>tSA\ ^ Jji\ hj.i^raA\ 
Çj SjPj •.. |-ift ^V>- j J CL UsjI dAii y>j ïpi I j 

A dA5 j*—*^ jj\ Jls I A \S j il Vj Cù ••• J J 4 *Üa*5lS^ * 
• *Li*5l... j j*V Jl2j a*)I ^l-Uaîl jAj aj j ^jI Jb . • • <SA 
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..tfiaî^'jSn «y5,,iüî.' 
•* s/> j.-o ^ j r*t* 

' *X> i Aam ’ ^ •><«)' ^j,x>.Û »..*«) 4) A»*A.*m 3 ^ v 4 ' J iurj ' 

’jfc’S \'d* '/ Vil 4 L’élisc • Jâ’.nr' 'jj dii i jo co , 'jéj [#] 

u_p Vj^Hj • «w ji j.1 Q®, U ’J(« j, [ks] Lpir .<J 

• J-V^a.H 5>-j 4) J 5>y l^.*^.>-j 8 JV3 i 7 s^laej 4j llâJl^ 4_i J i L5^ e j?“V) * A) 
" •> J, x’^, • ♦ ' H , » “ J 

V3 j-S.iM S 1/^ fi>' ■ • LAZD] <, JJ ppü, >7' lfC-Sd [?d/] 5 
j;- ’düij v/ ou; anjTs i» «J jî âi /ou.’ i_fv 

• ^ t ui x i ^ f r _ 1 ^ «X» v* ^ ^ i . y ^ fï o * ^ p 

ii iju>- j h J^ï u [ AD] • jt 1 .O 4d~~ i ^j-aîj i [AZD] 

'j»} i\j-\ i JÜ-I s i [FR ? ] • jUV 03 jSi Â> I ^ u £ju>. t jj^~S 
} > • f> ><î;. h 

A^sT-' «» ~ )'*!>*’ y ^ x/ 

* JJ.5 4>l^ x- ^ .- - ..-v 

' £ ♦ Lp- «.. L> 

• îwi l VjLlI » jÜI f> h • ,2 "J jîi <kj> i/jwlJI ’J&J i [N] fol « ÔGÜJI 

5_flS JÉAplj [QN] m JJlt j*»' (iill , \lS\1 • Jjû Üal£1 10 

& g %g> %‘Js\)k [yz] '• ' -î‘" ••'•r" •'•■'■’ " 
M * 

' ^ • J ('■f , * /- • f ° ' i'' •<*. > 0 X 
-w*> j (j, eu i JXj*j 

a). Cf. /O/, VIII, 10214, (AHT) ; — b), cf. M., 102ll5 (AfOB) ; — c). cf. ïbïd., 
10113, (AcOB), 10112, [et lüln, (AcOB)]; — d). cf. M., 1018 (AHT) et 1017 (A(OB), 
et 1014; — e). cf. ïbïd., 1022, (AcOB) ; — f). cf. ïbïd., 10312, (AcOB) ; — g), cf. ïbïd., 
102io, s> (A OB) ; — b), cf. infra, n. 13 ; — i). cf. KM,\ VIII, 17610, (AcOB) ; — j). = 
ïbïd., 12212, (A(OB) ; — k). cf. ïbïd., 12210, (A'OB), et 1223, ( AHN). 

ilk2ÎI «jjt v_j-'.dsï']j d.*!I Jlij JiAÎ^ f\jj&j à]Ô2dJI o j\p 

m ^t-V 1 .j~».>iï\ j>\ ^ ïjI^ w*î I ùjfS UOj ïîIbpBI ... L4Î <CjI^ j U ju^j! I 

jA o-OrS> jj| <Ài.) ... ia2-0 wiâdllj û^Ad- Ôi*JI j *Ü» 
(j^ao ••• VI £j£. k_jb-i)I »v>-b ^ôîi v^jGÎI • 

(1) Pour le texte de GM, cf. supra, p. 124, n. 10. 
(2) Voc. de M, ici et supra, p. 1247; et de KM. — Cf. Hayaw., I, 665. 

(3) Cf. Mucar., 52i; Hayaw., VI, 12011 seq; &arh Mufas., 70812. 
(4) Voc. de M\ etc. Cf. Mouzh., II, 332;— et supra, p. 124, n. 10, 1. 3. 
(5) 4/, lpM>V , (ou Lol>.:> ? ), voc. que je ne trouve que d. Freyt., I, 7. Il y a i_o£s> y\ 

d. (Sîb., I, 22614); Qâm., I, 531; HA, I, 24711, H, 8; etc. Cf. Kunja, 73; Wall., 276; {KM, 
XIII, 1786); ïbïd., XVI, 154;— Socin, I, 132, n. 40d. 

(6) Sic d. M\ Mais GM: 4^» îljjd . Cf. Adab, 2167; Hayaiv., VI, 1276. 

(7) Cf. KM, XVI, 202; &arh Mufas., 6949; Vern., I, 350i; (Sîb., II, 175); T1 A, X, 24711. 
(8) M, ojSO 0 Hkpj . Cf. U A, VII, 143®; Sïila*]l ^ j*^»l . . . . 
(9) Cf. Nawâd., 2276 seq.; HA, VIII, 2702, (AS!) ; — et la correct, de d. KM. 

(10) Sic d. M. Il y a Jl d. KM; LCA, VIII, 2709 ; etc; et seulement ^ Jl d. GM. 
(11 ) Sic d. M.— Cf. supra, p. 124, n. 10; Kunja, 72; KM, XIII, I881, (Ac0B); Hayaw., I, 

66e, (AZD); ïbïd., VI, 1286. Corr. J\S- ijUJ d. KM, VIII, 10312, (Ac0B); d. Adab, 

2163 ; et en-» >1 d. èarli Mufas., I, 429 seq.; Jabn, 12„ 273, n. 21. 
(12) Voc. de M; KM; etc. Corrig. ùUÜ" d. Fig.* c, 3436; Kifày., 435: cf. Lane; Vern., 

I, p. 301, nos 180 et 182; Hayaw., VI, 3812 (!) ; ïbïd., VI, 1214; ïbïd., V, 743, (corr. ol 
et item d. JDiw. TR, 986). 

(13) Ces cinq derniers mots mnq. d. GMet m. (D. M, ils sont écrits en marge).M*, av. ddl. 



— 126 — 

VlSÜl b i [AM, AHS*] ., «y ^ jîu j,, ya, ô ifz gu 
y'vi ->.r "îLja 3 ’XIll0 , [AS, AOBA*, AZD*] • , Sj£î 'jHf 

• 3 41 Iplc- IS[ jjl 3 ô^—3 1 ôbu*< 1 J 4» .lag 

./Lx j,vts (i-Y) ^ïn y* ^ ,xx .ls-üe 
s [*<»» as] ., yctüî jSI jijVt i>y * y»f - [ahs] 

!'*l!> ri , ‘il ; *>. *>> Lil ' £_.) 4?’ 4) j) ' 5 Oy—i jU*2 ^a-q 

eçtî y dù 8 y/ y 7 y!ui yeiii1 [as] . ç£t> oi!t' ^ 

s>£ y y > iî 3/- ,o i_uSj » ùiL;i uy Vxts. yy ri > 

[acam] . jxt y3 us il y àuaiî y, isîr ç& J3 yi j v/ 
^ ~ !,*•> •*/ ^ - *• " •« w -m»* ^ - ■" 'w.-' 

„ ’jiv • ..y yib y 5„ yi iX y jPki jXs.. jXk 

t^/] ». y 3 v x (i'1 <•£* [as] «jx jûIiî y.k 

^jbU j ifj^r _LL^ pW-XIIj • i2^cl$Vl ^ JT^~\JI Jy»*VI [N] • h <ii« jeI j * 
0 -* ^ *♦ 

s * *t 

a). Cf. infra, n. 2 ; — b). = iOf, VIII, 1213, (AcOB) ; — c). cf. ibid., 103e, (AcOB); 
— d). cf. infra, n. 3 ; — e). cf. KM, VIII, 121g, (AcOB) ; — f ). cf. ibid., 11812,( AcOB) ; 
— g). = ibid., 1214, (AcOB); — h), cf. infra, n. 5;— i). cf. KM, YIII, I106,5,et 109i0, 
( AlOB); — j). cf. infra, n. 10. — k). cf. KM, VIII, 1105 et 872, et 1114, (AcOB); — 1). cf. 
KM, VII, 19412, (AlOB) ; — m). cf. KM, VIII, 1081,7, 10713, ( AHT ; N) ; 108», (AcOB). 

(1) Pour le texte de GM, cf. supra, p. 124, n. 10. 

(2) Les six dern. mots mnq. d. GM. — Cf. Adab, 2158; Amtâl, 50; Prov., I, 740; etc. 

(3) Cf. Beitr., 89; Al-Machriq, X, 135.-— La dern. rem. mnq. d. GM. Cf. Adab, 745. 

(4) GM\ KM-, Moulikam d'ISD, ( TCA, VI, 2608) : L2~j . 

(5) M, û>é%/ • (Cf. Islâh E, I, 1419). — Cette rem. mnq. d. GM. Cf. Adab, 2181; etc. 

(6) GM, , (cf. supra, p. 122, n. 12). Cf. Jacob, 24; Al-Machriq, VIII, 983. 

(7) GM, Uîlj V*--51 vL>3l. Maiscf. Hayaw., I, 7013; IV, 45t; etc.— Cf. Beitr., 87, n. 4. 

(8) GM (!) : ûd*y 45 JlS; ûV ùVby VL^)I JJ , = U A, I, 287e, (A^B); 
KM, (av. îXJI »iyl jj» ùiklL'l ùV ùlkjlb ^\) ; etc. Mais cf. Dam., I, 2546, (d’après le Sali !?). 

(9) GM cl j. ! y.î «Jl£=> iS_^a> t5'^* . JÜütj 
Lire £j>. Cf. KM, VIII, 1099; Sali., I, 158”, 5851; II, 38613; MA, I, 2878; III, 1536;IX, 
4205; XVII, 1052; XVIII, 13011 ; TCA, I, 19921 ; V, 3163; X, 634. Le poète est nommé 

d. Hayaw., IV, 455. (Mnq. d. Dîw. TR). 

( 10) Ces 2 lignes mnq. d. GM. Cf. QouPân, S. 37, v. 62, 63; Adab, 2215; Hayaw., IV, 1311. 

(11) GM, iU* Jlî ••• -tiLM ù* dl-aa JyLsUj 1-ôj1 
^-4.9 3 ^«o-oVI UaîjIj j*j£\ ol 

... j»y I lAAol<4 ^lîVI u* J J ^ôU; viL.Abj.7 V M 
Cf. KM, VII, 194 ; VIII, 111, (av. 4^4» j ; mais cf. MA, IV, 159). Le poète est J-49 : 
MA, XV, 289; VIII, 390; T1 A, VIII, 394; Hud., n° 532; Hayaw., IV, 71, (corr.~V, 166). 

(12) GMaj. : PUiJlj o\^\ L-_x23J o* oLxll Xii . ^.>VI UAi.ilj 
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> > • - | ** . \ \ * " 'i » ('.* 1 2 3 4 S'| ^ * ,> ^ ^ I 
^tL»l 4J j 1 ^cJ 3I 1 IC [ ^ A-3 J ^Ja*) I ^ I_^ » 1 J13»- c-jl->^ 

oui d rfjfi i^Liî/as *. dd«j jii y:Vb -,fw jï^j. V-4 
iiüî <j£i [A'OBA] .*££.1 3 ’j-iiiib (t • A>. _fjjl yjai, 5,;vi. ô'S^Jl 

. 1\ gü. jAHb, [N]. iiri oeil 

• 
« « 

• r 
" C 

:j 4 Ci.;- ni ’jâ/ j î^gî; 

.ûÇàie.»^'i: 

> 1 «• 
4i }\ f->gc • \ 

^11 5 Jlll J * 2 (J' 
H-* 

iCi J *# 

i 
> 3 ,A. ?' V jJÎ ïLifi s j=HÜ!J d 

. LA-ji, jj 
V JL 

. )ÿ J# . > 
O ^1$ 1 2 \M{ * ** [A?] 

1 \ 
^ 7 > o C 

^ j*! 1 J"! ^ 1 i 
« ^ > P ^ > s ^ 

2 L^' 3 $96—> J JtPc^A « A M • 
CJ 2 ’JÈo H [Cfl!W KS] 2 '^JS.J.^4 2 cfê» J 

• 
t JLI j Ü.I a»* m 

','-1 
6 j:»l 

. * M 
A3 

“ "> ir> m" V'" > if-> 
* , JU y j S 3 -u>- Juj 

•• 
A <••_{' b ( ^ 

i [ÿd/] , ’^oLill s , [ACAM, AH*] 
m'' 0j’ -- o'i 0 ^ 

7 jIæaJ 1 1 /VJ 

M 
♦80 

’ '-'lî ' 
’ ^ ac 8 vy*11 a 

A •a 
Î5 l 
^ ^ ♦ •[N] 

'•* i 1 a 1 J là 

•, jCill , ûVÿ»Sb [IKL] 
i ^.< > s 
'Ja*) 9 J • 9 ^ jC.7 J 9 

•• 
> —■ * <--- > ♦ y' 

y j 3  Jr j 9 L-yi 0 ^S h 9 [KS, AGR*] 
** 

a). Cf. KM, YIII, 1092, i2, (AHT); — b), cf. ibid., llli2, 11311, (AcOB); — c). mnq. 
d. KM, (AcOB): cf. infra, n. 2; — d). cf. KM, YIII, 1 111, (AcOB);— e). cf. ibid., 
10913, (AcOB), et 1099, (AHT?); — f). cf. ibid., lllj, 1123, (AcOB) ; — g). cf. 
ibid., 1057, \ 9, (A£OB; AHT ; N); — h), cf. ibid., 1 128, 12, 8, 1 136, 1125, (AfOB ;AHT). 

Lire j3 • —Cf. U A, XV, 2117; X, 404; TCA, Y, 39415; VIII, 35619; KM, XVI, 1061 ; 
Jahn, I2, 191, n. 28; Ram., 3922; Sali., II, 30711; Hizân., IV, 5705. 

(1) GM, l*> çji pbaJIj , (cf. Hayaw., IV, 714); puis : d j^-.o^Vlj ,(cf. ib., 158,80seq.). 

(2) GMi [^pc* 'j* •••_**) A I 1 lj 4 • V 1^ • • • ^1 

jl_3 l^Ji £jj& lil 5-a-A) Jlâ VI ïosîl cjVlj v-Vb ••• ûL*iJlj ôlfciA j Jâj V j^l J* Jll>j 

Xi»JI LpUTjl VI <^tli ^1 ^«—1 V <jl « ^l^a»!I <Jla £^&*ijl 
— J& JUfedl ^p Lad 1*1 Ji&j . Suit le cjjVS-II • On voit les additions 

de KN.— Sur les ragaz, (lire : ûb , «c-JI ), cf. KM, VIII, 1121 ; HA, VIII, 3081 ; Sah., 

I, 50710. Entre eux on lit ç*j /) zèj j: rcA,IV, 398, n.; (Dm. CA&, XLI, 4: jÇÔ jfjud)- 
(3) Voc. de M\ (ou de M* et m pour jili-ÿ-J* et ^~S>) . Corr. talsoub d. KM, 112i2. 

(4) GM aj. : I^pU , — KM ; Fiq c, 1634; Verbi, 2119 ; etc. Cf. cependant Ham., 527fl. 
(5) D. M: en marge et d. l’interl. supér. Cf. supra, n. 2 ; Adab, 17510 ; Hayaw., IV, 7212. 
(6) KM, VIII, 10610; XVI, 1073 ; Sah., U A, T1 A, s. v. > ; Dam., I, 31014: jTb, . 

(7) GM, oj\2dl c_A> ; puis : aîjIj _/a3I ù^S-II ••• «là* ^-»-=-VI c_»jU*ll piLiJ) jj+s- y\ 
ùb >2p Zj'JiS. CjAP î) j.^Al (AA* û^3 

Cf. Adab, 3167 8; Dam.. II, i48j ; Hayaw., II, 1047; KM, VIII, 1053; XVI, lll5, 1056. Le 
poète est c>jVl cr u~k l • Sah., K A, TCA, s. v. uyt, (av. c»-u il Jj_rj)', Ham., 6485. 

(8) G JH aj. t jb, ^ i g*? ^—s . Ai.il j I 
... ^rjp ïyè* Jii .— Cf. U A et TCA, s. v. 3 ; LCA et T‘A (av. y^zjf), et Sah. : s. v. Là. 

(9) G’M^, ij uj^2»JI pAJ «_A{ ; puis à aJ_^lj k_j^A«3l <xpaI 
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y^w-J 2 4z*mL**«aI I J 2 4; j.\«J IA ^>J J VA) J 2 [C^Cll J # 1 J 1 ^y++^^J J 1 ^ 

<cLiLÎ jA 2 \?. Ul iliiC lil* 2 ^JÜ Vl 2 2 [AZD] ci 
•Z •* x ** * X H — 

4 • zz^ à o -zz I ^ 

• 2 4^ô jI j LLA i «cL^-i 

Suit le J^yi o^S", qui commence par ces mots : ^L;JI l*:*j , ( cf. supra, p. 113, n. 1 ). 
Bien que le titre du KN annonce les Tayr, je considère ce nouveau Kitâb comme indépen¬ 
dant du précédent: cf. supra, p. 122, n. 12. 

Conclusion 

Nous avons dit, au début de cette publication, que le Kitâb an-JSctam 

est rédigé d’après le Mousan. (3). Cela est incontestable. Nous y avons 

bien rencontré çà et là, surtout dans la seconde partie, des descriptions et 

des définitions empruntées à d’autres ouvrages fort anciens, tels que le fa¬ 

meux Kitâb al-Hayaivân d’Al-Grâhiz (4); et peut-être aussi des remarques 

personnelles de l’auteur (5). Néanmoins, ce qui constitue le grand intérêt 

qu’il a pour nous, c'est le texte du Mousan. que nous y trouvons reproduit. 

Quelques mots sur l’histoire de ce dernier, et le rôle important qu’il a joué 

dans la Lexicographie arabe, ne seront donc pas déplacés ici. Ils feront 

ressortir la valeur du KN, et seront mon excuse d’avoir persisté à le pu¬ 

blier après avoir reconnu son peu d’originalité . 

jisCJ I JU j y\ Ufcj’ii! J U J Vj «ûjSCJ . . • JUî J J13 iu* J.)\ Jlî j c*iJéuü 

JlJ <sJJ • d-Ifb Oj» £( O J j£- Jlîj lL.S.j ••• 14>U> k^À fr iMî ijfJ -U jSo IJ 1 vjésù J12 J J   àj VU 

Jâz • On voit les addit. de KN. — Le prem. hém. du vers, (cf. Sa/i., I, 633* 2 3 4 5), est 
J:>lj> ^jj^o 2îl , {KA, X, 2909); ou ..., [T1 A, V, 5512) . Cf. Hud., 
n° 1355. Il a été attribué à y\ : TCA, loc. cit. 

( 1 ) Ma le kasr pour uü", [ = KM-, etc. ; (corr. Lane ; etc.) ], et LiàJ —; m, jl+X . 

(2) Pour le texte de GM, cf. suivra, p. 127, n. 9.'Pour KM, cf. ibid., note h, (et n. 9 !). 

(3) On peut en dire autant de l’ensemble du Kitâb al-Garâtîm, ainsi que j’ai pu m'en 
convaincre par une comparaison rapide de m avec les citations du Mousan. rencontrées çà 
et là : KM, passim ; Mouzh., I, llô1, 9, 21214, 21410; Cte de Landberg, Crït. ar., III, 3612, 
647; ibid., IV, 64, n. 2; Dial., I, 581; etc. (Cf. infra). Mais je crois que M, (ou du moins 

m), ne contient pa3 tout le Mousan. Il est juste de dire encore que le Kitâb al-Garâtîm ne 
renferme pas que des extraits du Mousan. On y trouve, par exemple, un J>\ ^ ^SCSI 

i (cf- Flüg., 889 ), publié dans le Machriq, V, 976, où il a été attribué à AS. 
Quant au jâ-jJI , publié également d. le Machriq, V, 883 seq., et attribué à AS, il pro¬ 
vient du Mousan., ainsi que le montre sa comparaison av. KM, XI, 102 seq. 

(4) Cf. supra, p. 89-95 ; — et p. 93, n. g; p. 96, n. 4 ; p. 122, n. 7, 8; p. 124, n. 2; etc. 
(5) Je n’en vois aucune preuve positive, même d. ce passage de m, (p. 1826, d. le 

Kitâb al-Hayl) : ï>ÔCL5l >Wlj û'^251 . 
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Le Garïb al-Mousannaf, son titre l'indique, appartient à la nombreu¬ 

se littérature de ce garïb qui le premier provoqua et longtemps retint sur 

lui seul l’attention des lexicographes. Ce n’est donc pas un répertoire com¬ 

plet de la langue arabe (1) ; mais un recueil de mots étranges rencontrés 

dans les ouvrages profanes. Indépendant des ùîyai et des c***.n , il 

fut le résultat de l’étude des anciennes poésies (2), comme ceux-ci le fu¬ 

rent de l’étude du Qour'ân et du Haclït (3). 

Aboû cOubayd (4) ne fut pas le premier à tenter une oeuvre de ce 

genre. — Il ne fut initiateur en rien (5). — Avant lui, plusieurs gram¬ 

mairiens, soit de Koûfa, soit de Basra, avaient composé des travaux d’en¬ 

semble sur la langue, parfois portant le même titre (6). Mais Aboû 

‘Oubayd fit oublier ses devanciers (7). 

Ce qui étonne le plus, dans un ouvrage aussi ancien que le Mousan., 

c’est la brièveté des définitions et leur grand nombre. On voit bien qu’elles 

ne sont pas, dans la pensée de l’auteur, des commentaires aux vers cités 

( 1 ) On n’y voit pas définis des mots d’un usage courant, tels que: ïl>l0, 

(2) Je crois qu'on trouverait dans les poésies bédouines, soit de la période antéislaini- 

que, soit du premier siècle de l’H., des 'sâhid à presque tous les mots du Mousan. 

(3) Ces derniers sont très rarement cités d. GM. 

(4) Sur AcOB, (environ 157 H. - 224 H.), cf. Brock., I, 106, et Goett. gel. Anzeigen, 

1899, p. 459, (Goldziher) ,* Huart, Littérature arabe, 144; ZDMG, XVIII, 781 seq., (De 
Goeje ); Flüg, 85-87; JÇJI ... y>UYI ï-ôüJI ollb , ( Le Caire, 1324 H. ). I, 

270-274 ; etc. 

(5) An—Nawawi, /4og : 3 \ I^fp j&j .-jj-uall ^*5I dAîi ,.„<>->• Gl kr***» a.îj 
• • • I I I • 

(6) On connaissait déjà le Garïb al-Mousannaf de Aboû "Abdallah al-Qâsim ibn Macn, 

grammairien koûfite mort vers la fin du second siècle : Flüg., 127 . Le basrien Qoutroub 

(i* 206) avait aussi composé un Kitâb al-Garib al-Mousannaf jTl-Louga : Flüg., 6714 . 

Enfin, un autre contemporain de Aboû cOubayd, cAmr ibn Abî cAmr, est l’auteur d'un 

Garïb al-Mousannaf, [ attribué à son père Aboû cAmr as-Saybânî par As-Souyoûtî, (Mouzh., 

I, 483), et H. Halfa, (1Y, 33210, n° 8622) ] : cf. Flüg., 140; Fihrist, 689. — Al-Mazroûrî 

composa, sur le modèle du Mousan. de AlOB, Al-Mousannaf fLl-Louga : Flüg., 201 . 

(7) Parmi les ouvrages énumérés ci-dessus, le Mousan. de AcOB est le seul qui nous ait 

été conservé. (Cf. Brock., loc. cit.). C’est aussi le seul dont j’aie, jusqu’ici, rencontré 

des citations dans les auteurs postérieurs. (Cf. cependant supra, p. 1311) . — 11 ne faut 

pas tenir compte de la rem. de P. de Gayangos, {Hist. of the Moliammedan Dynasties in 

S pain, I, 422), d’après laquelle il serait question du Garïb al-Mousannaf de Aboû cAmr 

as-Saybânî, (cf. supra, n. 6), d. un passage de cette Histoire, (I, 1461"2 3 4 5 6 7). Il suffit de lire le 

n° 8622 de H. Halfa, (IV, 332), pour voir l’origine de l’erreur. Disons-en autant do la 

rem. de Seligmann d. Fiq. s, 4. 

17 
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çà et là, mais que ceux-ci sont des exemples destinés à les illustrer. Ajou¬ 

tons à cela Tordre méthodique adopté, et aussi une certaine préoccupation 

d’être complet. En somme, le Mousan. était déjà un lexique, et c’est là, 

j’en suis persuadé, ce qui fit son succès (1). Parlant du fameux Kitâb 

as-Sifât d’An-Nadr ibn Soumayl, Ibn Hallikân (2) le définit : ! 

Le Mousan. eut une large diffusion, comme d’ailleurs tous les ouvra¬ 

ges de AcOB (3). Il fut beaucoup lu (4). Quelques lexicographes le sa¬ 

vaient par coeur (5). Ses riwâyât étaient nombreuses (6), et faites, la plu¬ 

part, par des rouwât fidèles et renommés (7). Bien plus, il devint l’objet 

de toute une littérature. Il fut commenté (8), réfuté (9), contrôlé (10), 

comparé avec les œuvres, analogues (11), en un mot étudié sous tous ses 

aspects : preuve irrécusable de la réputation dont il jouit. 

Il ne pouvait cependant régner longtemps. Trop incommode et trop 

spécial pour être ou rester lexique-manuel de la langue, trop considérable 

pour avoir les préférences des étudiants de garîb, il fut peu à peu relégué 

dans l’oubli, repoussé, d’un côté par les dictionnaires alphabétiques, sur- 

( 1 ) On était étonné d’y trouver tant de choses. C’est ainsi qu’on nous indique le nom¬ 

bre de ses chapitres: mille Bâb, (Filirist, 724) ; le nombre de ses citations poétiques: douze 

cents Bayt, ( Filirist, 725 ), ou exactement 1168, (Goldz., Abhandl. z. arab. Phïlol., I, 78, 

n. 2): enfin, le nombre des mots expliqués: 17700, (ZDMG, XVIII, 7833). 

(2) Edition d’Egypte des ûL&VI cAAj, (1299 H.), II, p. 21410. 

(3) Nawawî, 7451-2; Al-Anbârî, 1902: ab JS" j Z{jJik» vxO • 

(4) Cf. Fiq. c, 301 ; FA, IV, 37014; Mouzlu, U, 19713; Yâq., IV, 22321 ; LCA, VI, 4128. 

(5) Cf. I. Hallikân, I, 43111 ; Flüg., 2225. 

(6) Nommons celles de jup ce , (of. supra, p. 113, n. 5); de entier ju** c? ji*** 

cr' i d’après la précédente, “(Yâq., IV, 22320 ); de ce j^ ce c-Ai, (Fihrïst, 

722); et (?) de -w*. ce , (ibid., 723).— Peut-être le Mousan. eut-il encore des riwâyât, 

au moins partielles, faites par SM, (cf. LCA, I, 272; FA, I, 36413), qui entendit A£OB, 

(Yâq., IV, 589-° : lire -U.P II ; Z/A, IV, 4171; XVII, 28514), et paraît le citer souvent d. 

ses ouvrages; par Jp y\, (FA, I, 36811 ) ; par s>> ^ Jp , (FA, I, 36811) ; et par-SL* a\ , 

(Z/A, VI, 4128; XVII, 28514). Mais ce ne 3ont là qué*des conjectures. 

(7) Nawawî, 74512: cjjj+xj* cAZJ. 

(8) Un Sarh est attribué à a u-UM y} par H. Halfa, IV, 3334. Un èarh des 

Sawâhid fut composé par jhn-Jl c. o—ce Flüg., 2431; H. Halfa, loc.cit. ; Hiz., I, 915. 

(9) H. Halfa, (IV, 3333), cite un radd composé par -il jup# -w>I ^ y) . De plus, 

cAlî ibn Hamza a consacré au Mousan. un chapitre de son Kitâb at-Tanbihdt : cf. H. Halfa, 

loc. cit.; Hiz., I, 122; llieu, Supplem. to the Catal. of the Arab. Manuscripts in the Brit. 

Muséum, n° 841, 6° ; Ct9 de Landberg, Arabica, III, 64-65; (Wall., p. VIII). 

(10) Cf. Flüg., 164, 17 823. 

(11) Le célèbre composa J&AI <Sj*y>ù\ ^>JI, (Flüg., 60). 
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tout le SaJidh, de Fautre par les recueils de mots rares moins volumineux. 

Le fait n’a rien que de naturel et ne doit pas nous surprendre. N'avons- 

nous pas perdu le Kitâb al-Ayn% Félicitons-nous de posséder quelques 

rares exemplaires du Mousan., et gardons-nous de mesurer à leur nombre 

l’influence qu’il exerça. 

Cette influence fut très grande. Longtemps, en effet, le Mousan. fut 

étudié et consulté par les savants, grammairiens, commentateurs, philolo¬ 

gues, ainsi que le montrent les nombreuses citations faites par les plus an¬ 

ciens et les plus remarquables d'entre eux (1). Les lexicographes surtout 

le mirent à profit, — c'est-à-dire le copièrent, et cela dans des proportions 

telles que le fait mérite qu’on y insiste. 

Nous en avons un exemple remarquable dans le Kitâb al-Mouhassas : 

Ibn Sida, énumérant les nombreux ouvrages dont il a compilé les maté¬ 

riaux, nomme en premier lieu le Mousan. Et ce n'est que justice, car il l'a 

reproduit à peu près en entier. 

Connaissant la manière d'Ibn Sida, son estime pour le Mousan., on 

n’hésitera pas à affirmer qu'il l'inséra également dans le Mouhkam. 

Avant lui, les auteurs du Tahdîb al-Louga et du Sahâh l'avaient déjà mis 

à contribution. Il en fut de même dans la suite: Ibn Barri, As-Sâgânî, Al- 

Fayyoûmî, pour ne citer que les auteurs des Lexiques les plus fameux ou 

les plus originaux, utilisent le Mousan. (1). 

Tous ceux qui connaissent le Lisân al-Arab et le Taj al- Avons ont 

déjà conclu que nous devons retrouver le Mousan. dans ces immenses com¬ 

pilations. On l'y retrouve, de fait; mais, pour cela, il faut être averti. 

Très rarement le K A — ou le PA — mentionne expressément no¬ 

tre ouvrage. Parfois il donne, avec le nom de AcOB, soit l’autorité allé¬ 

guée par celui-ci, soit le titre du Bâb d’où est extrait le passage. Et ces 

indications sont assez claires pour qui connaît le Mousan. Mais le plus 

souvent il se contente de nommer AcOB, ou bien — et cette constatation 

est particulièrement intéressante (2), le savant cité par lui. Nombreuses 

enfin sont les définitions du Mousan. devenues anonymes (1). 

Les remarques précédentes valent, dans une certaine mesure, pour le 

(1) La place me manque malheureusement pour citer ici les nombreuses références 

que j’ai relevées, et qui justifient chacune de ces assertions. 

(2) En tenir compte pour l'identification des textes ! 
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Sahâh et les autres ouvrages énumérés plus haut. De là plusieurs consé¬ 

quences. Le Mousan. étant reproduit, de la façon que l'on sait, par les gé¬ 

nérations successives de lexicographes, tantôt d’après une riwâya tantôt 

d’après une autre, tantôt d’après des manuscrits anciens tantôt d’après des 

copies moins sûres, tantôt directement tantôt indirectement, son texte est 

entré dans le L'A et le T'A une, deux, trois fois, et plus encore, sous des 

formes qui ne sont pas toujours identiques, et à l'insu même de l’auteur de 

ces recueils (1). 

On voit donc quels multiples services rendra le Mousan. pour contrô¬ 

ler, abréger, comprendre les Dictionnaires arabes. Sans doute son histoire 

est celle de plusieurs textes lexicographiques anciens. Nous en possédons 

peu cependant où il faille chercher l’origine d’un aussi grand nombre de 

définitions, exactes ou non, devenues classiques : définitions que A'OB a 

prises directement soit dans les œuvres des savants du second siècle, soit 

dans leurs leçons orales, qu’il nous a transmises fidèlement, et que nous 

rencontrons aujourd'hui dans les Moulut al-Mouhît et les Aqrab al-Maivâ- 

rid, —mais qu’il est toujours utile de replacer dans leur premier con¬ 

texte, et de revoir dans les anciens manuscrits (2). 

Le Kitâb an-Ndam n’est pas une simple copie du Mousan. Mais, par¬ 

ce qu'il a été rédigé immédiatement (3) d’après un exemplaire de ce der¬ 

nier certainement fort ancien, et en grande partie vocalisé (4), parce que le 

texte de AcOB mérite qu’on ne néglige rien pour l’établir avec une préci¬ 

sion scrupuleuse, j’ai cru utile de le faire connaître. Puissé-je avoir con¬ 

tribué à la solution de quelques-uns des multiples problèmes dont se com¬ 

pose l'IIistoire de la Lexicographie arabe. 

(1) Les citations du Mousan. n’étant pas faciles à reconnaître et donnant lieu à beau¬ 

coup de confusions, nous savons pourquoi, l’auteur du T^A ( du LCA, etc. ) juxtapose 

souvent des déf. qui ne sont autre chose qu’un seul et même texte qui a passé d. des 

ouvrages différents. 

(2) Le Mousan. ne contenant guère que des mots f/ai'iba, rangés d. un ordre qui n’est 

d’aucun secours pour en retrouver l’orthographe, consonnantique ou vocalique, on com¬ 

prend que les lect. fautives ont dû être nombreuses. J’en ai signalé quelques-unes. 

(3) Cf. supra, p. 119, n. 13. J’ai donc respecté le plus possible les lect. de M: tâche 

parfois bien ingrate ! — Sur l’auteur, cf. supra, p. 122, n. 8. 

(4) Ainsi s’explique pour moi ce fait que, à côté de lect. excellentes, on rencontre d* 

M des fautes grossières. 
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Index Alphabêtiqües 

I. NOMS PROPRES. 

6020 ji*i * 
6922,9312, cri * 
10017, 1246. 
52 7 I Cri 
1226 cil 
1214, 8 ? cri 
12712. 
3l7,3541 , j,> cl * 
64e, 8021 , 87 23 , 
124.. 
1415 >Uî cri * 
97g I oO.—I _^j| 
538,707,' ^i> y.l 
1092, 1205, 1247, 
12713. 
12210 ^Ut^i ^>1 
374, 1033, Cr^)\J,\ 
1131,1234,1261,5. 

U* p) 
«J! jjI 

ïLô-J j- . l 

36*18 1242 t il * 
1156 u-,l-p‘ JH.' * 73e, CT t-r“jl 
27m, 39-i, ^1* 1205. 
8612? 128,5.' 1274 c^jVi cr cr'ij 
543 JÜaîl O^j j O M ^ J* * 10023 Ji4H Jd-'î5' * 
234,413~476, ibj y} 
8811,1057,1078,9. 
pas sim Joj y\ 
1029, 104Jt jJL jii 
10422 
261,2928,12, j^tc. jj) 
3013,47g,481,7714, 
806, 86., 99 8,9, 
11319,1149, 1226. 
passim ojl-c 
8218 >}UI cr y\ 

[ 1 y} 
passim. 
995,7,10813Lr.«2j^j| 
11 / 29 jJ 
8b29 ^***2^)1 

089 
2312, 
74.13, 
5512 
85i 1 

577, 1023 
passim ^>VI 
1Q714 Jla>VI * 
6021 jUè cr ^~V1 * 
passim ^»>.oYI 
5616,714,99.^1 * 
10617, 1097,1226. 
504 >vi * 
1051 ^vi * 
5319, 807, 911; -ai 
1268. 
428,8215, jjp\ 
8720. 
passim 3yV I 

3.1 CT 

7817,8414,10213,12. 
123ü o—i yj 
9b 13 cr ôjistîl 
1162 oj\j3 y) 
894,912,942, ü>Wi 
9513. 
9211,948 UtoJI 
j-il — <3cr ô_/^ll 
68 
54 

13 vlO Js*»!' »>lj* 
3L=sdl CrJ^JI 

* -\WI jj ) ï;k*il 
1 

V 

3116"et 52°, 59s, 
1037. 
1229 <Ua»J I ji Cll^o-^- 
55, 

911,122® j3>.n 
903,957 ijb 
7725 Xo-^aSi cr -ç’j-5 
41.17,525, 
5719,637,648,6512, 

4 5 85 je , 6830, 76 

V'jcî' 
<•! JJ 

1045,1108,112e, 
12132. 
1237 
5535,6834 
[447, 471, 53 
441,55,458 V1], 
842,[1035, 10718, 
1278, 1273]. 
1917,482 jil 
937,10 
4318 * 
903,958" JMj\ 
572j,^i>Jil jLôJI cr 
34.2 et 109.,, ^3 * 
7626,8 1 20. 
173 
1145 - J^L- 
11^“ 3*^ 3.1 cr O; j,— 

[492,15],49i0;^ui* 
53h,845. 
77, 14 •L=JI 

UiJI 

J^cLl L? 

5821,70h, 
H216. 
904 
9720,1268 Xi Jb 
[3618?],4827 
121g cr <ui jup 
4413 -urp 
199,711,etc.trjjuJl 

TT l?5J*5 I 6835,76.14, 
12715. 
914, 110° ji^si 
128, g oj* cr ojjS- 
1132 J; J*Jl -UC cr y 

/714 (_jll»sjl cr _jo-C 
8321, 8417 bj cr 
83-19 »-iUa>- cr j^c 
942 
115i2 ji 
5622 Ji^a)i 
passim 

67, 
,iîl 

10 Jojyn * 
3427,592, i/u*2M * 
8923,11414. " 
1198,1204, Juai 
12510. 
11810,1257 ^ 
894 ôboJi 

12 1 6 v'4^ c? 
passim JUéa îl 
3024, 343, i^sCïi * 
4 59 , 54 20,11524,6, 
12030. 
27i2,348,483û, o-,J 
5425,852,1235. 
11017 ;^pj dlîU 

!» 
ÎC;ol\ 

20 jy cr -u^> 

♦ L’astérisque indique les poètes auxquels sont attribués les vers cités dans GM et KN. 

32 5 
77i2 
958 
9315,943 ^ 
1266 iUi 
1263 Jivi Js- * 
77i4,i2 [937,10] ^cJ) 
9 63 0I4U Cr 

I85 ; J^cr^'l* 

117sfl. 
9013,913,947 i>3| 
93i5,943,5 j^ji 
1103 
115e 
83g ïîWi cr CjU«^ 
90e,934 * ol45i 
977,12511 
1145 “ 7'Ji £r°~Cr 

IL RIMES DES VERS CITES. 

7626 499 ^.a»iS 121» 853 et 527. 
3023 6830 U- 7725 459 J 5821 cji-ô.*i 1 
4321 Jio 6 011 963 W-! 3114 1279 G/i)b 

8321 
8321 
537 ^jioli 
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647 k'Jc; 1045 Ujrôj 
8019 110i6 
1107 9-J15 401 ûjOjStj 
7816 67,3 jiJI 
8414 ^ \<>2' 1 107u 
845 • • •* 972„ jy> 
845 rtlai Yl 34g 
10617 12030 j L.»! tj 

*12817 ijUVI 1052 OCtl 
593 ^iiln 1052 Gl»i 
1127 loi £251 471 
4410 i^Jb* 47* * *• * 

-- 

507 îj g 1273 y>.j 
865 1273 >JU 
865 bj^ls 35 j, 
5514 Jbjll 54.2„ 1 j1 
853 10029 ijj-jui 
85, dljJÜI 874 
100,3 ,*JI 70“ 
120h > 8217 
102ld 69* „ 
10213 76u- 
764 g~.ll 76)4 

1 ^,0* j4> 
9415. 

*L-24iî jîl 
12713 0"1 . 9415. 
12713 1058 'J 1 . 
1087 j,i . 1057,8 "Cl 
657 gl . 1058 jrt 
661 jbCl 1058 q>;1 
518,716 Ja;^ • 307, jvi . 
17-89, jo» . 111, 112. 
996 Q11'2 hJ hJ j U JL ^ f lll3, ûCl 
015 9 091 7 • , 1189. 
934, 94 12, 179 ybii. 
9415, 967, 409 fjiiï . 
988,1016, 432,576 g . 
10210,104, 432 g 
105,10610, 
1189,1207, 

H O1 j>l . 
537 US . 

1264,1033. 1078,10 g!. 
501 jjf . 885 gî 
487 ïijy J-»YI Sbl . 

9415 vjSOI • 62 sq. 
,0^ yl 49,5 201 . 

1253. 753 il . 
1156ïô;>^1 753 câl 
H5ô^ljî1 1003 .£1. 

76,3 3421, dLL>JI 
50,4u*j g5b 1094. 
6O24 8119 
78,0 u-yM 318 5UU5 
78)0 493 

17, <_rV 1157 
58“ , (B -* , ® > U-J l-J 427 

Ji.A.i5o b 2710 
5535 • 27al Jutf üil 
5835 97 ^ '22 Jîlk, 
83j, 484 JsUYI 
736 54,4 J-^0 
57,0 1227 ,jt[y 
49 4 5 ^j.UsYb 11714 
5616 115,4 4V 
87,, Ç-JJ 58.! 3 5UkJI 
34,7 ItU?,; 52 7 
89,3 bULai'j 851g YUbl 
189 >2; 535 5U.J 
86 4, 23e 

(S . • 

1205 7413 c_
 

4*
 •Ÿ 

543 5510 Wsigi 
6617 "Jiij 713 Ju»- 

III. DÉFINITIONS. 

732 J^jY! . 108v J\ . 
732 1087 jil . 
733 WlÉjî 532 Jiîis . 
732 532 Jsll 
723 V’ • 533 1 
724 <rj 3211 ÿ • 
724 218 cJfcl . 
1006 « •• 1 ^. 383 JjT» 
114, gOYi 576 DI . 
1174 576 DI 
114, JU-YI . 571 ui. 
1158 ,1175. 568,574 J1 
1175 „ ^ ? 

o ) 117,5 J5l • 
103" <57^1. 117,5 Ï2!l 
1147 . 0 " > 

g • 
1257. 

911. y 

919 d • 4 .* 1 1256. 
472 " î 

yw 1 • 1162^g 
472 H59^ g 
376 •** ^05 ÿ 

1 . ù 1^251 
375 /î 128.!. 
375 
927 ^ • 11220, 116. 
706 37,4 ùy) . 
70e 1059 U . * 

1249 YC j 100-!7 
1264 9313 ug 
55,3 bstC-1 J 114!4ül^jYI 
1097 l--. l 
122 6 ©t 
527 j**W\ 53,3" • 
4117 447 • *' 

ù°“^ 
4830 447 o^3 
1235 1 1276 ûC 
348 l4*l»îa 1173 Wci'jl 
115^ 975 
115h 1038 uO? 
1264 578 ugitj 
1264 Ujuîl 578, uuy y 
10718 588. 
10718 588 
1034 ^Uc- 562 lolwan 
1034 1»., LJI> 
1034 69-22 uuu 
84,0 ^i)l 86,4 b JÜi> 
84-20 86u l« • Lao 
1217 oc 1 127, 5 *bb 
324 127, 5 4^» 

1059 iiyS 452 - f - 

1059 oy\ji 518 *• • 

K^>-J 

747 y~\\. 11210 2f-u 

486 ^r?ï y 
<aj y . 1001 

487 M • • P 

km y 875 
V* 

599 499, 

1153 
cr-J1 • 

932. 

11512 i_r*l 
632 ïcijr 

1225 
J • 

11715 ïîj^jr 

9213 
j y) 117|5 

917, 
Jit • 

957 

94“ 955, 1093 

1059, 1133. 221 

1133 
àù 

221 
„ . > 

1276 J\ . 513 
iïï 

1276 
et 1 • 

513 

34e, 

• 
37 sq.,659, 

70 6, 83 4, 

1212 ^Ji . 896. 

9111 ^kJ! . 346 
jt 

1273 C‘\ 
J\\ • 1234 y y 

SJ. 

578 • 1234 

1094 Tj**! • 
644 

sJS 

482, ÜÛÏ . 642,4 „-y 

oj. 

51-2,, 64». 4010 
~4j. 
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573 
• 

«yy • 177 
9^5 8 ^ f-J 1 JjC . 178 
2510 & 457 A • 
329 yy • 761 "Ùû . 
328 24‘O.OJ?*;.' ■ 
5810 
5810 249,532. 
324 5110 K** uii 
Q9 0/C,15 i—A. ■•*«£ 
194 1256. 
194 

.y 
OLJj 

194 9410. 
283 SaLl . ur'OvJl 
223 - ° * Ji-rV* • 532. 
5810 2Jl*j . 322 • 
1198 * 351,2 «JJ4? * 
119g 352 jP<h 
855 323, jA • 
591, » Ja J1 • 494,18 • 
754. 

w * 
323,494 J4! 

6222 * 494 ïWr** 
621 494 
62», yy 991 ^4? * 
635. 991 
•621 CtÜJl. 88,89 
10310 5 jÜâ; • 911,7, 928, 
478, ,*:n , 9211,10614, 
967,1064. 117,o ,118 
227, 1. 2,120 20 • 
424,704,81, 404; 1185iiü . 
919, 103q , 351 dUl, 
1189, etc. 627, 

. • O 

519 ,cL» V • 70e, 778,9, 
1277 uJî^2*r' * 81 , 105 5, 
1004 IIP. 
675 y>- • 1221, 
598 js# • 122\ 1225, 
549 £*■*■*> • 124,5 • 

547,8 •• 
9416 C*h • 
911,6 ,1(\JLl\ . 

93,6, 9414, 316 o ̂  • 
951,5 , 96S 974 • 
963,9 , 999, 10813 
108 sq. 862 
9416 »lll JM. 9115 
303, zd. 1164 Ja-_J • 
9710. 572 M hJIh»4 

KA^AJ • 

203 JLS\ . 1123, 5 • 
274 A 273 u> . 

1245 o-ULJI • 212 
353 21%3 
17G c4i!i • 9315îrWJi . 

941. 1075 
^ < 

7j\j . 

364 dM7 . 1075 *« m 
<i y 

966, « M 
* 474, ôÿ- * 

995, 1058, 627,1° • 
1063,1073, 474 & 
113,118,6. 
1036 a 
1039 .C£l 

A j Ï__A> • 
« -J 1085. 

108% 
t . 

9211 1 • 1105. 
312 j/y • 95’, t 

J -*>?■ • 

1164 
^ • -Ç 

ïJü*y . 1094. 
1275 £)Lh«7 • 115’, 
1164 *} 1*7 • 116*. 
1171 y 1162 
116, 

- .<5 t. 1 • 882 ^ p- > 
«J j?- • 

117. 743 

1174 tw 743 , • 
1171 •JUS 743 * - 

1164 V{*î ÙUXj»; 36® <U> . 
484,754 Jü;. 119* . ® c*>-> ' • 
791 

2*^. a 

«üi» . 119* 7t?5.'a 
291 1122, jr^y • 
289 1124, 5 

• 

4820, jtfj . 1125 
^ • 

M » x 

48,9 • 8810 

48-20 ? J-2Â5I 1258 
754. 1252o^i . 

10410 <!;. 1253 
10410 A 1253 
263 314 

•m ^ 

263 x# 30e, 
824 • 985. 
987 Ô>7 985 
478 JaU • 306, 43^ 

47®,96’ jJ} 988. 
1031 « î 

v • 313 > 

1031 12510 
128, ♦a ^ •» 12523 (_. 

204,275 P . 738, \S J^sjl • 

252, **• « 774,1059. 
27,3, 99e, 245 . 

1085, 13 
• 651 

25"2,14 -S-5 
5 10512 

996. 337, 
664 . — • - 994,11 sq. 
663 ^CjxÀIâj 9911 
539 >\zK 1086 ïj \2s^ 

9415, S& 1 • 868 - "t- 
u^> • 

951, 2 , 96, 608 v_jl JoJI 

109,118,6. 252, 

995, 1085, 501 
(S 

10813 # 354 , <J>U 
25,4, 4P. 
99°. 293 
538 567 
246 487,974 aïi 
651 JLj? • 293 o-Vl^ 
872 jïA 974 0 -ll>- 
548 292 A 
547 565 
501 J=f)'Â 377 - » ;î# 

4.^ _U>- 
502 >• ; 

jyrj? 374 
j-.vi y j- • 373 su;u • • 

76 sq • 377 
- • p 37,0 

772. 9911 yy 
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ÉTUDES SUR LE RÈGNE 

DU 

CALIFE OMAIYADE MO'AWIA Ier 

Troisième Série 

LA JEUNESSE DU CALIFE YAZID Ier (*) 

par le P. Henri Lammens, s. j. 

♦ 

Bahdal ibn Onaif ; la tribu de Kalb au 7e siècle ; Maisoun 

LA MÈRE DE YAZID, FUT-ELLE CHRETIENNE ? LE (( H AL » CHEZ LES ÂRABES 

LE HAREM DE MoCAWIA ; LA FEMME AU DEBUT DE L’iSLAM 

Mo'âwia mort, il était à prévoir que la réaction, si longtemps com¬ 

primée par ce puissant génie, relèverait la tête. Les Hâsimites se préten¬ 

daient dépossédés par les Omaijades. Humiliés de se voir depuis un demi- 

siècle tenus à Bécart, les Ansâriens se trouvaient fréquemment provoqués 

par les Qoraisites. Même Mo'âwia se laissait parfois aller à les railler sur 

(*) Ces pages, reproduisant une partie du Cours, professé en 1905-06, ont été revues 

pour l’impression en Egypte. Le lecteur s’en apercevra au sigle Ms. B. Kh., renvoi aux 

manuscrits de la Bibliothèque Khédiviale. La plupart n’étant pas paginés, j’ai dû me con¬ 

tenter d’une référence générale au manuscrit cité. Je tiens à remercier spécialement le Dr 

B. Moritz, directeur de cet important établissement, de sa bienveillance marquée à faciliter 

mes recherches. Comme précédemment, la lettre E renvoie à des éditions égyptiennes. 

( Caire, 15 Novembre 1907.) 
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leur faiblesse numérique et sur leur appel incessant (1) à la « wasiya » de 

Mahomet (2) ; aveu indirect de leur impuissance ! Avec une parcimonie 

calculée, le pouvoir qoraisite leur abandonnait les fonctions administra¬ 

tives, sources de lucre et d'influence (3). Enfin les provinces, c’est à dire 

l'Iraq et le Higâz (4), lésées par l’hégémonie de la Syrie, tenteraient un 

suprême effort pour secouer le joug. 

A la suites des élidés, des cAbbâsides, des fils d'Aboû Bakr, de certains 

‘Omarides (5), s’essayant tous au rôle de prétendants (6), l'idée dynasti¬ 

que — étrangère à l'islam primitif et si amèrement reprochée aux Sofiâ- 

nides — y avait fait invasion de toutes parts. Ibn Zobair l'adopta pour 

son compte et se montra disposé à laisser à l’un de ses fils le pouvoir après 

lui (7). En dernière analyse tous ces politiques voulaient recueillir l’héri¬ 

tage d’un ancêtre ou d’un parent et fixer le califat dans leur famille, à 

l’instar des Omaiyades (4). A cette réunion de prétendants, et nous 

n’avons énuméré que les plus en vue (9), il faut adjoindre les Zobairides, 

plus isolés, moins sympathiques (10), mais résolus à précipiter la marche 

(1) Cf. Ag., S., I, 129 et XIX, 39 en bas ; voir MFO, I, p. 65, n. 1. 

(2) Sur cette wasiya — sorte de prophétie ironique ex eventu —cf. Bohârî, II, 411, 9 ; 

I. S., Tabaq., Ms. B. Kh. : tA1 2 3 4 5, 6 7 8 9 10 </* J? A*J V , aurait dit Mahomet. 

(3) Comp. réflexion d'un Ansârien, destitué du gouvernement de Médine : V Ubt> 

jLa3V» ’JiJ iXCi . Tab., II, 1373, 4. Rapprochez A. Fischer, Gewaehrsinaenner, p. 89. 

(4) Les autres, comme l’Egypte, n’ont pas d’histoire politique pendant cette période. 

(5) Comme le pieux Ibn cOmar; la tradition fait de son mieux pour voiler cette faiblesse 

chez l’insignifiant personnage. 

(6) Le Tamhîdy Ms. B. Kli., p. 80, prête clairement cette intention au léger Mohammad 

fils d Aboû Bakr, le ^-1* de ‘Ama. Celle-ci ne cesse d’intriguer contre tous les succes¬ 

seurs de cOmar, inconsolable de se voir réduite au rôle ingrat de «mère des croyants ». 

(7) Ils mirent sans doute en circulation les légendes, relatives à un descendant de 

‘Omar, destiné à « remplir la terre de justice », et à ramener l’âge d’or. Cf. ‘Ainî, Ms. B. 

Kh., XI, p. 145. 

(8) Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 23, 5. 

(9) Comp. A. Fischer, Gewaehrsmaenner des Ibn Ishdq, p. 59, 4, 15. Il s'agit d’un obs¬ 

cur Qoraisite : dhA3<jjyj <JI <î^JI ôl ALo* j \ylfJm 

A Médine on veut à tout prix ramener le califat au Higâz. 

(10) Les poètes s’abstinrent de les célébrer à l’exception du chevaleresque Mos‘ab. 
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des évènements au gré de leurs visées ambitieuses, à provoquer au besoin 

une révolution. 

L'en tente de toutes ces ambitions, la coalition de ces partis, divisés 

entre eux, mais unis par des passions communes ; la soif du pouvoir et la 

haine du Syrien, constitueraient une opposition d’autant plus redoutable 

qu'elle avait été plus longtemps et plus vigoureusement contenue. Celle-ci 

se rendait compte qu'en retardant indéfiniment l’époque de ses revendica¬ 

tions, elle en rendait plus difficile la réalisation. Au pouvoir omaiyade 

c’était permettre de pousser de plus profondes racines et de bénéficier d’une 

sorte de prescription ; aux sujets de méditer le sens profond, énoncé dans 

ces vers de Qais ibn ar-Roqaiyât : 

« Aux Omaiyades on peut seulement reprocher de savoir dompter 

leur colère. 

a Souverains incomparables ! Personne, comme eux, ne sait gouver¬ 

ner les Arabes. 

ùi ùjo-kni 1 vis b* u 

(1) I VI Ui iîyiU SiL* \j 

Pour tenir tête à la réaction, pour saisir d’une main ferme le gou¬ 

vernement du vaste empire, il eût fallu un Ziâd ou un second Mocâwia. 

Or « c’est toujours par un hasard surprenant qu’il se rencontre en une 

famille deux ou trois hommes, capables de se succéder dans un emploi 

aussi difficile. C’est à peine si l'homme le plus distingué par son génie 

peut se flatter que son héritier sache exercer avec honneur l’humble pro¬ 

fession de rentier ». (G. d’Avenel). La dynastie des Sofiânides ne devait 

pas tarder à en faire l’expérience. Le successeur de Mocâwia I, malgré les 

illusions, nourries par son père, ne fut pas un aiglon (2). Yazîd, frère lui- 

même de l’imbécile ‘Abdallah, rappellera de loin seulement son illustre 

père. En mourant il abandonnera le pouvoir à l'insignifiant Mocâwia II, 

le calife valétudinaire, l’Aboû Lailâ des Arabes. Ainsi la Providence aime 

à se jouer de cette sorte d'immortalité que l'homme se flatte de pouvoir 

assurer aux créations de son génie. Par moments Mocâwia paraît avoir 

(1) Ag.) IV, 160. 

(2) AgXII, 73, 3 a. d. 1. 
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entrevu cet avenir. « Comment feras-tu, demanda-t-il un jour à son fils, 

quand tu seras monté sur le trône ? — Je me proposerai, répondit Yazîd, 

comme modèles Aboû Bakr et cOmar—Ce sera bien assez, répondit le vieux 

monarque, si tu ne fais pas plus mal que je n'ai fait moi-même » (1). 

Pendant la durée exceptionnelle du règne de Mocâwia, la mort avait 

moissonné les plus remarquables de ses auxiliaires étrangers et omaiyades. 

Nous avons précédemment (2) étudié ces disparus : Aboû’l Acwar,1 2 3 Abdar- 

ralimân fils de Hâlid, Hamza ibn Mâlik, Sorahbîl ibn as-Simt. Habib ibn 

Maslama, si populaire en Syrie, compté parmi les vW > aurait suc¬ 

combé (8), à peine âgé de 50 ans, vers 42 de l'hégire, au début du règne 

de Mo'âwia (4). Ainsi l'affirme Ibn al-A tir. Mais cet auteur nous le mon¬ 

tre intercédant pour les compagnons de Hogr ibn cAdî, exécutés dix ans 

plus tard (5 ). Aboû’l AVar, Hamza ibn Mâlik font la même démarche : 

ils étaient donc encore en vie dans la seconde moitié du règne de Mo'âwia! 

A partir de l’an 50, où il commanda une sâifa, l’exécuteur des hautes- 

oeuvres du calife, tour à tour général, amiral, le remuant Bosr ibn Abi 

Artaa disparaît de la scène. D’après le lashîf al-mohadditîn (6) il serait 

pourtant demeuré à la cour de Mocâwia jusqu'à la mort du souverain. 

Nous le verrons reparaître sous les Manvânides. Dans l’intervalle il se 

retira sans doute à Médine, où Sagânî (7) le fait mourir. 

L'intelligent et énergique (8) cOtba, si dévoué à la politique de son 

(1) Cf. Al-Bayâsî, y>UVI jxa* JUSl^l uj^! b , Ms. B. Kh., II, 6 recto. 

(2) Cf. MFO, I, p. 42-66. 

(3) En Arménie ; cf. Sagânî, J ï;>-JI ja ; Ms. B- (V, Târth, 

n° 38 4 5 6 7 8 ). 

(4) Ibn al-Atîr, III, 133 ; Osd, I, 374-75. 

(5) Ibn al-Atîr, III, 208. 

(6) Ms. B. Kh. : oL ûl Jl 

(7) Ms. cité plus haut. La qualité de Sahâbî a été à tort contestée à Bosr par l’école 

adverse. Son Mosnad est dans Ibn Gauzî, -V’Ud , Ms. B. Kh. ; cf. Tirmiçlî, Sahih ( éd. 

du Caire ), I, 274, 

(8) Cf. MFO, I, p. 38. Par méprise sans doute, Ibn Qotaiba, Ma'ârif, 118,5, le proclame 

; toute sa carrière proteste contre cette qualification. Malgré son jeune âge, ‘OmapJ 

lui avait confié le gouvernement de Tâif. Wellhausen, Kœmpfe, 14, n. 1, conteste à tort, 

croyons-nous, qu’il ait administré l’Egypte. Cf. Oscl, III, 361 ; clqd, I, 20 ; Magmoû'a 
î % 
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frère, était mort prématurément (1). A l’heure critique d'un changement 

de règne, nous verrons son fils, l’inexpérimenté Walîd occuper le poste 

difficile de gouverneur du Higâz ; « un garçon, ne comptant pas 20 ans, 

au menton glabre, comme une feuille du Qoran !» (2) Ainsi le dépeignait 

le malicieux Ibn cAbbâs. Marwân vivait à Médine, humilié et diminué 

par la politique défiante de son cousin. Cette mesure avait été provoquée 

par les plaintes des Marwânides et des ‘Otmânides contre l'exclusivisme 

de Mocâwia. « S'il occupe le trône — ainsi parlaient-ils dans leurs conven- 

ticules — il le doit au nom et au prestige du martyr cOtmân ; et puis ne 

l'emportons-nous pas par le nombre h » Cette dernière allusion aux mé- 
» 

comptes paternels de Mo'âwia possédait le don d’exaspérer le calife (3). 

Ramla, mariée à un fils de cOtmân, prit soin d’informer son père de ces 

propos séditieux (4); il y répondit par un acte de vigueur. 

Parmi les anciens ministres de Mocâwia, on retrouvera seulement Ibn 
' -m 

Sargoûn, Dahhâk ibn Qais, Moslim ibn cOqba, aux côtés de Yazîd (5). 

Encore ce dernier paraît-il s’être retiré dans ses terres de Palestine, dis¬ 

posé d’ailleurs, nous le verrons (6), à accourir au premier appel du 

souverain. 

La mission de tenir tête à la redoutable coalition, qui se ruait à l'as¬ 

saut du pouvoir omaiyade, allait échoir à un jeune prince. Mais avant de 

voir comment il s'en acquitta, si nous voulons avoir l’intelligence des ca¬ 

tastrophes imminentes, il faut étudier le caractère, l’éducation, les anté¬ 

cédents de l’homme, appelé à recueillir la lourde succession de Mocâ- 

anonyme, Ms. B. Kh., (V, Târih, n° 349), lequel ajoute : M 4 ^>1 J ; Toû- 

gân al-Mohammadî, ; Ms. B. Kh., (Târîh, n° 502). 

(1) Cf. Osd, III, 361 en haut. 

(2) Jjj *Jjj <4. Bayâsî, II, p. 2 recto. Aug. Müller, Der Islam, I, 365, 

parle de l’énergie de Walid ; il en fera preuve, mais plus tard, instruit sans doute par la 

catastrophe de Karbalâ, qu’il ne sut pas prévenir. 

(3) Cf. Ag , XIII, 73 en bas. 

(4) Ibn cAsâkir, XIX, notice de Ramla ; Maqrîzî, &.J 4P. , 

éd. G. Vos, p. 38-39. 

(5) On peut leur adjoindre l’Ansârien Nocmân ibn Basîr. Comme l’événement le mon¬ 

trera, Yazîd ne pouvait pas compter sur son dévoûment. 

(6) Il sera le vainqueur de la Harra. 
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wia. Ce sujet est demeuré trop longtemps négligé par les orientalistes, 

entraînés, à la suite des annalistes arabes, à détailler les désastres, qui 

remplirent le règne du second calife sofiânide. 

★ 

* * 

Dans la première moitié du septième siècle on distinguait parmi les 

Kalbites de Syrie un personnage (1), nommé Bahdal ibn Onaif (2). Il 

appartenait au clan aristocratique « ji » des Banoû Hârita ibn Ga- 

nâb (3), celui de Zohair ibn Ganâb, le saiyd à vie des Kalbites (4). Bahdal 

était chrétien, comme la grande majorité de sa tribu. Son clan menait la 

vie nomade (5) et habitait vraisemblablement au midi de la Palmyrène, 

là où Maisoûn conduira plus tard son jeune fils Yazîd. Si l’histoire a con¬ 

servé le nom de Bahdal, c’est principalement pour avoir été père de cette 

princesse (6). A cette circonstance sa famille et les Kalbites en général 

devront leur prodigieuse fortune pendant toute la période omaiyade (7). 

Nous ignorons si Bahdal prit part au siège de Damas. Sa croyance ne 

doit pas à priori faire écarter cette hypothèse: les chrétiens arabes de Syrie 

n’ayant pas tous adopté une attitude uniforme en face des conquérants. 

Mais à la suite de ce fait d’armes, nous le voyons posséder dans cette mé¬ 

tropole des propriétés, abandonnées par les anciens maîtres. Cette qatîca— 

(1) Cf. Tab., II, 204, 428 ; clqd, II, 310 ; Qalqasandî, <-q,*)l JjL* *■*j** d «rôVl ÏJI4J , 

Ms. B. Kh , ( Târîh, n° 374). L/auteur du Nihâia, t£-Ui^i2SI -Cul -up a , doit être distin¬ 

gué de l’auteur du ,^-£VI y avec lequel on continue à le confondre. Cf. Brockelmann, 

Geschichte der arab. Littérature II, 134. 

(2) Rapprochez le nom de femme Onaifa. I S., Tabaq., passim ; Anf al-Kalb, Hamâsa 

116, 8 ; le clan des Anf an-Nâqa, Hosrî, I, 20 ; le nom safaitique Onaif. 

(3) Ibn Doraid, l'üïqâq 316 ; Qalqasandî, Nihâia, Ms. B. Kh. 

(4) Cf. Ag., XXI, 93-94 ; Yâqoût, v^l ^ ^rsll , Ms. B. Kh., ( Tarlh., 

n° 105*), P- 93 : ï«3j • oyJI 3 )3I'jj w- ïlkj Uj** u~b. 

(5) Cf. Hamâsa, 318. 

(6) Le Dr A. Musil, Quseir cAmra, p. 151, fait « Maisoûn fille du chef Kalbite Mâlik 

Ibn Bahdal ». Ce Mâlik était frère de Maisoûn. 

(7) ‘A-1 2 3 4 5 6 7"* J VI ï-bj z3\S y . Qalqasandi, AiihdiŒe Ms. B. Kh. 
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c’est le terme employé ( 1 ) — doit avoir été la récompense de services 

rendus à cette occasion (2). A partir de ce moment il ne paraît pas avoir 

joué de rôle politique de nature à le mettre en vue. A l’époque de la 

bataille de Siffiîn, il me tait plus de ce monde. Dans le camp de Mocâwia 

ses fils le remplacèrent à la tête des Qodâca de Damas (3). Il a dû mourir 

dans un âge avancé (4), et demeura vraisemblablement chrétien (5) jus¬ 

qu'à la fin de sa vie. Autrement comment aurait-on pu porter cette accu¬ 

sation contre ses descendants, et cela à la fin du califat de Yazîd I (6) ? 

Parmi les Kalbites nomades, beaucoup, nous le savons, gardèrent l'an¬ 

cienne religion (7). 

Ses enfants, lui succéderont et deviendront en peu de temps les pre¬ 

miers personnages de l’état. Dans la suite les partisans des Omaiyades 

seront même qualifiés de Bahdaliya (8). Son petit-fils Hassan, tuteur des 

fils de Yazîd I, pourra, après la mort de Mo'âwia II, caresser le projet de 

remplacer ce neveu. Pendant 40 jours, ses Kalbites le salueront du titre 

califien de commandeur des croyants. 

Telle était la famille paternelle de Maisoûn. Sa mère appartenait, 

elle aussi à la grandesse kalbite, au clan de son mari (9). Maisoûn vint 

donc au monde, « en tenant les deux cordons de la noblesse », comme au¬ 

raient dit les Arabes (10). Sur l’illustration de sa maison, nous possédons 

(1) Cf. Ibn cAsâkir, I, 172-73. 

(2) C'était la récompense ordinaire, comme une participation à la « ganîma », des 

membres d'une expédition. 

(3) Dînawarî, 184, 5. 

(4) Son petit-fils remplit déjà les fonctions de gouverneur sous Mocâwia I. Tab., II, 

468, 471, 577. 

(5) Par cette considération Mocâwia a pu être amené à lui céder à Damas une église 

abandonnée. Cf. Ibn cAsâkir, loc. cit. 

(6) Mascoûdî, Tanbih, 305 ; Dînawarî, 275. 

(7) \jjlf oja* jap s-Àf . Yâqoût , .-.^20 , p. 96 recto. 

(8) Hamâsa, 319 ; 659, 1. 2. Yâqoût, I, 203, 1-10. 

(9) Voici sa généalogie : # Sïjl» d ü? . L’aïeule maternelle se. 

rattachait directement au clan de Zohair ibn Ganâb. Cf. cAinî, -*2p , Ms. B. Kh., XI, 

p. 46. Sur le nom de Maisoûn, cf. E. Gratzl, Altcirabische Frauennamen, p. 49. 

(10) JTr&\ J'J*> j&f, oü ôlAil ôl>l J Ü.T, ou yS’ s , Ag., XI, 86, 3 ; XIII, 

64 d. 1. ; XXI, 260, 12. Comp. A^., Y, 174, 17. 
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déjà le témoignage de Mocâwia lui-même (1). Nous aurions pu la conclure 

du soin, mis par les Omaiyades, à choisir des épouses dans les grandes 

familles du désert ; tradition conservée parmi eux, jusqu’au temps de leur 

plus grande splendeur, et par des califes, comme cAbdalmalik et AValîd I. 

Rappelons la famille de cAqîl ibn c011afa. Cette originale personnalité 

nous occupera plus tard (2), quand nous aurons à énumérer les beaux- 

pères bédouins des Omaiyades. 

La tribu de Kalb formait en réalité une puissante confédération de 

tribus syriennes, se rattachant à la branche de Qodâca. Sans remonter plus 

haut que les Sofiânides, à cette époque 2000 Kalbites touchaient le 

Sjl, ou la pension de 2000 dirhems. Comme cette distinction se 

trouvait être réservée aux Asrâfce chiffre donne une idée de la double 

importance numérique et politique des Kalbites (3). Mi-sédentaires (4), 

mi-nomades, ils parcouraient avec leurs immenses troupeaux (5) — car 

c’étaient de grands éleveurs — le vaste désert (6), séparant la Syrie de 

l’Iraq et du Higâz, et à ce titre souvent appelé désert de Kalb (7). Ils 

étaient principalement groupés autour de Salamia et de Palmyre, villes 

leur appartenant (8). A cette époque, cette dernière aurait encore possédé 

des palmeraies, des olivettes et des eaux courantes (9). Homs et d’autres 

(1) Ag., XVII, 55, 19. 

(2) Cf. cIqd, H, 92 ; au lieu de 5^1 lisez ’. le calife le choisissait comme 

gendre. 

(8) Sur leur nombre, cf. Ag., XIX, 45, 3 : Sprenger, Alte Géographie, p. 34-35. Dans 

Ag-, VII 174, 6, au lien de J dU j*y&) lisez ùjfH d • tu recevras 2000 dirhems. 

(4) Ag., X, 161, 10 ; XIX, 107. 

(5) Comp. le proverbe : J* ef » Zeits. f. Assyriol., VII, 295 ; on vantait 

surtout les chamelles de Kalb à la prunelle noire.cIqd, I, 151, 11 a. d. 1. Tirmidî, Sahîh, I, 

143,5. 

(6) Le Samâwa (Yâqoût, III, 131), pour cette raison appelé fréquemment wJlY SjL—/ . 

Cf. Yâqoût, IV, 371; III, 827 et passim. SjU-Jb JsS ou SjL-JI & J*j\. Cf. Yâqoût, 

h 405, 20 et 738 ; II, 119, 21 ; Bakrî, 17 d. 1., 97, 7 a. d. 1. 

(?) Ag., passim. H. Grimme, Palmyra sive Tadmor urbis fata, p. 17. 

(8) Ag., XX, 120, 121, 126. 

(9) Voir références des auteurs arabes dans H. Grimme, op. cïtp. 30. 
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villes (1) de la riche vallée ou du bassin de l’Oronte, se trouvaient égale¬ 

ment englobées dans leur territoire (2). 

On verra par le récit du soulèvement contre le calife Walîd il, com¬ 

bien la Palmyrène elle-même se trouvait encore relativement peuplée. 

Autour des postes, actuellement abandonnés, de l’ancien limes, postes pro¬ 

tégeant au Sud les abords de Palmyre et assurant la sécurité des voies 

commerciales, des centres humains s’étaient maintenus (3). Cela permet 

de comprendre les regrets des Kalbites obligés, au début de la période 

marwânite, d’évacuer le Samâwa devant les incursions des Qaisites, dési¬ 

reux, ces derniers, de venger Marg Râhit. Retirés sur la côte méditer¬ 

ranéenne, les Kalbites s’y considéreront comme en exil (4). 

Kalbites, Qodâbtes, Yéménites, Arabes syriens : autant d’appella¬ 

tions, tendant dès lors à devenir synonymes. Jusque sous les cAbbâsides, 

les poètes hostiles aux Omaiyades (5) englobent sous la dénomination de 

Tadmor non seulement les Kalbites, mais tous les Syriens (6). Ainsi sous 

l'influence de causes politiques se formait parmi les tribus syriennes un 

nouveau groupement, dont la seule ethnographie ne pourrait fournir 

l’explication (7). Kalb reconstituait à son profit l'ancienne hégémonie de 

Gassân. 

Cette hégémonie ne fut pas, comme on pourrait se l’imaginer, une 

pure combinaison politique, due au génie romain, mais un fait, basé sur 

la nature des choses et dont ne pouvaient se passer les régions désertiques 

de la Syrie orientale. Pendant de longs siècles, cette police suprême de 

la bâdia passe d'un groupe arabe à l’autre, et à l'occasion de ce passage 

(1) Qalqasandî, I, 195, 5. A la 1. 6, au lien de nous proposons de lire , 

localité bien connue entre autres par le séjour de cOmar II. Ce toponyme se trouve fréquem¬ 

ment défiguré dans les recueils manuscrits et imprimés. 

(2) Ya'qoûbî, Géogr., p. 324. Hamdânî, Gazîrat, 129, 17, etc. ; 132, 15-20 ; 205 ; 

206, 16. 

(3) Cf. Tab., II, 1795-96. 

(4) Aÿ., XX, 124 en bas. M. Hartmann, ZDPV., XXII, 148-49; Qotâmî, XIII, 36. 

(5) Comp. Aÿ., VII, 23, 9 a. d. 1., y à J®' >^7 î ici Tadmor = Kalb = Syriens. 

(6) Chez Ahtal, Divan, 16, 5, QodâH = Kalbî. 

(7) Comp. Wellhausen, Reich, 45. 

20 
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on entend les écrivains orientaux rappeler le souvenir de Gassân (1). 

Cette situation, la possession d’une partie de la Goûta (2), de la 

Harra à l’Orient et au Sud du Gabal Haurân, des oasis de Doumât al- 

Gandal (3), de Taboûk (4), et de plusieurs autres, échelonnées dans la 

dépression du Wâdi’l-Qorâ (5), les rendaient maîtres des points d’eau, 

des reposoirs, des principales routes commerciales, jalonnant ces solitudes. 

Du vivant même de Mahomet, les Kalbites ne s'avisèrent-ils pas d'inter¬ 

cepter les communications entre Médine et la Syrie (6) h En dehors de 

ces courtes périodes d'hostilité, la sir a prophétique (7) nous les montre 

visitant les marchés du Higâz et les fournissant d’esclaves (8) ; ils au¬ 

raient même, assure-t-on, appris l’écriture aux Qoraisites (9) ; une pré¬ 

somption en faveur de leur développement intellectuel. Parmi les tribus 

qodahtes, les Kalb tenaient incontestablement le premier rang pour le 

courage (10). 

Malgré la décadence de Tadmor, héritière déchue de Palmyre, 

l’empressement mis par les habiles commerçants, qu’étaient les Omaiya- 

des, à rechercher l’alliance de Kalb, nous donne le droit de supposer que 

( 1 ) Comp. réflexion de Qalqasandî, Nihâia, Ms. B. Kh., au sujet d’une tribu de Taiy sous 

les Mamloûks ûll£ \yjj . Ailleurs il dit des Kalbites: oiS* 

jfô ù15j ojéS y I = Doûmat al-Gandal. 

(2) Qotâmî, Divan, XIII, 36 : d’après ce passage les Kalbites habitaient également la 

Bqâc de Syrie ; Ibn Sîahî, üîHI , Ms. B. Kh., l’appelle même • 

(3) Cf. I. S., Tabaq.,1111 91; Tab., I, 2056; Ya'qoûbî, II, 80 et autres, mentionnant l’ex¬ 

pédition de cAbdarrahmân ibn cAuf contre Douma. D’après I. S., Tabaq., III2 3 4 5 6 7 8 9 10, 143, 16 ; 

VIII. 218, 21 et 330, Mahomet y aurait pris part ; assertion peu vraisemblable. Sur l’im¬ 

portance commerciale de Doûma, cf. de Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrie, p. 10 ; 

Tabaq., III2, 13, 1. 18.; on y tenait une foire : Qalqasandî, I, 296 en bas. 

(4) Ibn Haldoûn, Histoire, II, 249 ; Farazdaq, Divan, 48. 

(5) Balâdorî, 261, 5. Sur le Wâdi’l-Qorâ cf. Doughty, Travels in Arabia Deserta, I, p. 

145-46. 

(6) Ibn Hisâm, 668 ; Tab., I, 1462 d. 1. ; Balâdorî, 63. 

(7) A propos de Zaid, le fils adoptif de Mahomet. 

(8) Osd, III, 31, 3 ; I. S., Tabaq., III1, 161, 16 ; Ibn Gauzî, Si fat as-Sa fwa, Ms. B. Kli., 

I, 138. 

(9) Ibn Doraid, lstiqâq, 223. 

(10) Qotaiba, cOyoûn 343. Rappelons Marg Râhit et les succès des armées syriennes, 

sous les Omaiyades, en grande partie composées de Kalbites. 
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l’active et intelligente tribu syrienne (1) a su exploiter au mieux de ses 

intérêts le passage des nombreuses caravanes, utilisant ce trajet, encore 

bien fréquenté à cette époque. Ce passage permettait l’exercice d’indus¬ 

tries multiples et lucratives : droits de péage, de sju> ou de conduite (2), 

celui de fournir des guides ou dalîl (3), l'eau, le fourrage et les vivres 

nécessaires au personnel humain, aux animaux fort nombreux, qu'exige 

le transit par caravanes. Nous l'avons montré en étudiant le commerce de 

la Mecque au temps de Mahomet (4). Le nom de Kalb évoque également 

le souvenir de la mère de Mo'âwia, la malheureuse Hind, répudiée par 

son mari et allant au pays des Kalbites tenter les chances du com¬ 

merce (5). 

A l’époque de l’invasion musulmane, les Kalbites, comme les autres 

tribus de la Syrie, professaient la religion chrétienne : au témoignage 

d’Ibn cAsâkir (6), tous auraient été chrétiens: on parle même d’un évêque, 
/ 

fixé à Doûmat al-Gandal (7). Des groupes païens (8) continuaient peut- 

( 1 ) Elle visite les marchés de l’Iraq. Sur l’intelligence des Kalbites, cf. A//., XIX, 

45, 3. 

(2) Ou, si l’on aime mieux, de protection, de sécurité. 

(3) Indispensables pour le parcours le mieux connu, comme de la Mecque à Médine. 

Ibn Hagar, II, 180, 4 ; 474, 5 a. d. 1. ; III 8, 5 ; I. S., TabaqV, 46, 20 ; même pour une 

course aux environs de Koûfa. Tab., II, 302, 6. Un des plus célèbres fut Forât. Ibn Doraid, 

lïtiqâq, 208. Le dalîl, est parfois doublé d’nn £d’?/>, auspice, augure. Naqî'vl Garîr, 190 en 

bas ; 234. De nos jours encore il est dangereux de s’en passer. Doughty ; Travels, I, 230’ 

Aussi se font-ils payer en conséquence! Ceux de Moslim ibn cAqîl s’égarent et meurent de 

soif. Aÿ., VIII, 192 ; Tab., II, 228, 237 ; d’autres, en cette occurrence, abandonnent leurs 

compagnons. Aÿ., XIV, 46 en haut. 

(4) Leçon encore inédite. 

(5) Tab., I, 2766-67. 

(6) XIX, notice de Nâ’ila bint al-Forâfisa. Yâqoût, ? cité plus haut. 

(7) D’après une liste épiscopale, dressée par le patriarche Macarios d’Alep ( Ms. de 

l’Université S. Joseph). Okaidir, prince de Douma, mourut chrétien. Cf. Nawawî, 162. 

L’expédition contre Doûma sous Aboû Bakr fut motivée non par une apostasie, mais par 

le refus de la qizîa. 

(8) Yâqoût, , Ms. B. Kh., p. 93-96, cite parmi eux d’assez nombreux exem~ 

pies du o2U t-15o , qu’on hésite à mettre sur le compte de chrétiens; exemples antérieurs, 

il est vrai, à la période en question. 
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être à exister, isolés au milieu de la masse chrétienne (!)• Jacobites, 

comme leurs parents de Hîra (2), comme leurs voisins, et futurs alliés 

contre les Qaisites, de Gassân, de Tanoûh et de Taglib (3), ils ne parais¬ 

sent pas avoir montré le même attachement à leurs croyances (4). 

Leurs relations intimes avec la dynastie, le saraf al-atd’, accordé à 

2000 de leurs contribules ont dû faire fléchir leurs résistances aux avances 

de l’islam. Un groupe des leurs aurait même envoyé une députation à 

Mahomet pour traiter avec lui ; alliance purement politique, croyons- 

nous ; encore l’authenticité du renseignement n’est-elle pas au-dessus de 

tout soupçon (5). Quand la prépondérance de l’islam se trouva solidement 

établie, quand il eut définitivement fusionné avec Y arabisme, les tribus 

syriennes ne voulurent pas passer pour avoir été les dernières à don¬ 

ner des gages à la bonne cause ; elles se firent inscrire dans le Kitâb 

al-wofoûd. Comme des deux côtés on se trouvait intéressé à faire passer 

la légende, l'inscription ne souffrit pas de difficulté. 

Il était certainement Kalbite le mystérieux Dahia ibn Halîfa, char¬ 

gé des missions secrètes de Mahomet, lequel le présentait parfois comme 

l’archange Gabriel (6). Peu après la mort du Prophète, on vit aussi arri¬ 

ver à Médine un saih kalbite, empressé d’embrasser la foi nouvelle ; le 

(1) Cf. de Goeje, Mémoire, loc. cit.: Ibn Hagar, III, 45 ; I. S., Tabaq., III1 2 3, 28: les pa¬ 

rents de Zaid seraient venus à la Mecque vénérer la Kacba ; ce détail n'exclut pas 

nécessairement leur christianisme. Nous connaissons le latitudinarisme de celui des Ara¬ 

bes. Voir plus bas. 

(2) Kalbites fixés à Hîra. Balâdorî, 244, 4 ; 286, 5. 

(3) Sur le voisinage de Kalb et de Taglib, cf. Alitai, Divan, 269, 13 . Wellhausen, 

Reich, 113, n., déduit du scolion de Hamâsa, 71, v. 3, que les Taglib étaient aussi nom¬ 

més Kalb. Il s’agit du clan qodâcite des «Wabara ibn Taglib», (Balâdorî, 111. 3 a. d. 1. ; 

cf. Wüstenfeld, Tabellen, p. 2). Le scoliaste de Hamâsa exclut formellement les « Taglib 

Wâ’il », Ibid. ; avec raison d’ailleurs ! les Taglib ayant d’abord fait cause commune avec 

Zofar et les Qaisites contre Kalb. Cf. Chantre, p. 132, etc.; Ibn al-Atîr, IV, 129. Alitai 

leur demeura longtemps hostile. Cf. Divan, 16, 5. 

(4) Qalqasandî, Nihâia, parle pourtant de Kalbites établis ( sic ) js 

(5) Cf. Ibn Sacd (Wellhausen), p. 173. 

(6) Cf. I. S., Tabaq., III4 5 6, 3, d. 1. ; VIII 46,. 21. Nawawî, etc. Sa bonne mine, son 

élégance ont pu lui valoir cet honneur, comme aussi d’avoir été peu connu au Higâz. Les 
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chef sans doute d'une minorité remuante, désireux de s’assurer l’appui 

delà jeune puissance islamite(l) ; avances toujours favorablement ac¬ 

cueillies par les duumvirs Aboû Bakr et cOmar. cAlî, veuf de Fâtima, 

demanda au noble saiyd la main de ses filles pour ses deux fils et pour lui- 

même. Cela fit trois mariages kalbites, conclus en une minute (2) ! 

Lorsque, à l’exemple de son jeune parent, Sacîd ibn al-cAsi (3), le 

septuagénaire calife cOtmân manifesta le désir de se donner une épouse 

kalbite, il ne craignit pas de la choisir dans une famille, notoirement 

chrétienne (4). Peut-être ce choix atteste-t-il à la fois la tolérance du 

calife et le peu de diffusion pour lors de l’islam au sein de Kalb. Les meil¬ 

leures familles y demeuraient encore fidèles au culte des aïeux, malgré les 

primes accordées à l’apostasie par les premiers califes (5), soucieux de 

gagner l’influente tribu. Aucun moyen n’était plus propre à raffermir les 

récentes conquêtes en Syrie. Tu felix Austria. nube ! On raisonna de 

même dans les conseils de Médine ! Ce furent les premières de ces alliances 

matrimoniales avec la tribu de Kalb, devenues depuis si fréquentes dans 

la dynastie omaiyade (6). 

En entrant dans le palais de cOtmân, Nâ’ila la nouvelle épousée 

devint musulmane. Plus exactement elle cessa les pratiques chrétiennes, 

sans y substituer les musulmanes. A cette époque l’exercice de l’islam 

se réduisait presque à rien, même pour les hommes. D'après la no¬ 

tice de Nâ'ila dans Ibn cAsâkir (XIXe vol.), elle aurait d'abord gardé sa 

généalogistes paraissent embarrassés pour lui trouver des ancêtres. Il aurait laissé des 

descendants ; il a donc existé ! Cf. Journ. Asiat., 19071 2 3 4 5 6, p. 405; Tabaq., III1, 173, 4 ; VIII, 

114, 26 ; 115, 5 ^ Tab. II, 1836, 10. La question de la descendance de Dahia a pourtant 

été contestée par certains érudits musulmans. Cf. Goldziher, Zâhinten, p. 178-79. 

( 1) Voilà pourquoi il obtient un étendard , but principal de cette démarche. 

(2) Ay, XIV, 164. 

(3) Ay, XV, 70. Autres explications dans clqd, III, 272, 13. 
(4) Celle d’al-Forâfisa ; sur son illustration cf. clqd, II, 72, 2 ; Yâqoût, ? Ms. 

B. Kh., p. 93 verso. 

(5) Cf. Ay, XIV, 164. 

(6) Rappelons les mariages kalbites de Mocâ\via, de Yazîd etc. Quand les Kalb ont 

une difficulté, iis s’adressent « aux fils de leurs sœurs parmi les Banoû Omaiya ». Ay, XI, 

96, 2, etc. — cAbdarrahmân ibn cAuf, le premier dans Qorais, aurait épousé une kalbite. 

I. S., Tabaq., III1, 90, 17. 
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religion, même après son mariage. Son père et sa famille (1) y demeurè¬ 

rent fidèles (2). Nâ'ila fut une femme de tête et de coeur (3). A sa fille 

elle s’empressa de donner le nom de Mariam (4), affectionné par les chré¬ 

tiens et commun à Médine (5). En prévision de poursuites, elle résolut 

de se défigurer pour demeurer fidèle à la mémoire de son infortuné 

mari (6). Touchant exemple, trop rare (7) à cette époque (8), pour ne pas 

nous voir tenté d’y retrouver l’influence d’une éducation chrétienne. 

Quand le moment sera venu d’étudier la situation des chrétiens 

arabes pendant le premier siècle de l’islam, nous rencontrerons de nom-* 

hreuses chrétiennes arabes, entrées par le mariage ou par la captivité 

dans des harems musulmans. A cette époque de transition, où l’impéria¬ 

lisme achevait d’ébranler les convictions, si peu solides, des chrétiens de 

(1) A l’exception de son frère, dont seul l’islam est expressément affirmé. Ag., XV, 

70, 5 a. d. 1. ; clgd, III, 272, 15. 

(2) Cf. Moivassây83. Le père de Nâ’ila mourut,peu après le mariage de sa fille, chré¬ 

tien, « ne sachant pas même accomplir l’ablution ». Nous croyons devoir interpréter en 

ce sens le reproche de Marwân à Nâ’ila. 

(3) I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 * 8, 40, 3. Comp. Tab., I, 2974, et son attitude pendant et après 

l'assassinat de cOtmân ; surtout cIqd, III, 272. 

(4) I. S., Tabaq., III1, 37, 15 ; Tab., I, 3056, 16. 

(5) I. S., Tabaq., III1, 90, 19 : fille d’une captive de Bahrâ’, ancienne chrétienne ou 

demeurée telle. Ibid., III1, 152 en bas ; fille de Talha, lequel avait la manie des noms 

bibliques ; cf. ïbid., III1, 70, 23. Autre Mariam, fille de 'Otmân. Tab., I, 3056, 8. On ne 

rencontre que deux fois dans YAgâni le nom de Mariam ; il est également rare dans 

Tabarî. Ag., XIII, 13, il est certainement porté par une étrangère. Omm Mariam : I. S., 

Tabaq. VIII, 352, 23 ; une Mariam paraît avoir vu son nom changé encAisa. Tabaq., VIII, 

278, 10 ; nom très fréquent à Médine, comme le montrent ces exemples. Ajoutez : Tabaq.. 

IIP, 56, 8 ; V, 194, 22 ; 192, 17 ; VIII, 278, 10 ; Osd, V, 543-45. Aboû Mariam, nom 

de plusieurs Sahâbîs. Osd, V, 295-96. 

(6) Cf. clqd, II, 9. 

( 7 ) Le jour de la mort du poète Hodba, sa femme se défigure tapageusement et- ne 

tarde pas à se remarier. Ag., XXI, 273-74. 

(8) Où les femmes passent d’un mari à l’autre. Citons cAisa bint Talha, la fameuse 
* 

Sokaina, fille de cAlî, la Kalbite, divorcée par Mocâ\via. Ibn Hallikân, I, 265. I. S., Tabaq 

VIII, 339 ; Hamîda, fille de Nohnân ibn Basîr. Ag., VIII, 138, 140 ; XIV, 129, 138, 140- 

41. La célèbre cAtika a quatre maris, tous assassinés ; elle épouse le calife cOmar I. Osd' 

V, 499. 
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race arabe, le cas, malheureusement fréquent (1), de pères, abandonnant 

leurs filles à des musulmans, ne paraît pas avoir causé d’étonnement. On 

n’y regardait pas de si près, si toutefois le mari se trouvait être kofoii. 

En supposant pour lors au fanatisme — et le contraire nous paraît 

prouvé — le degré d’intensité, qu’il atteindra plus tard sous les cAbbâsi- 

des, il faut se garder de mettre sur le même pied les captives des nations 

étrangères : walîda, omm walad et les chrétiennes de Gassân et de Ta- 

noûh p. ex. Au sort de ces dernières la tribu-mère continuait à s’inté¬ 

resser (2). « On n’ose enlever nos femmes », dit fièrement Ahtal (3). La 

da wa, poussée par elles, était sûre de rencontrer un écho, même chez les 

contribules musulmans , quand le coupable se fût appelé Hasan fils 

de cAlî (4), ou aurait joui de toute l’illustration du grand poète Acsâ (5).- 

Parfois elles ne prenaient conseil que de leur courage. Ainsi la femme de 

cAbbâs ibn Mirdâs quitte son mari, en apprenant sa conversion à l’is¬ 

lam (6) ; conduite imitée par une autre chrétienne de Bakr (7). La 

femme du fameux Qais ibn cAsim se voit forcée par ses parents de l’aban¬ 

donner (8), lorsqu’il embrassa la nouvelle religion (9). 

Nous connaissons la longue et héroïque fidélité (10) des Taglibites à 

(1) Aux exemples, cités plus haut, ajoutez celui delà chrétienne bakrite, épousée 

par Farazdaq. Ag., XIII, 192 ; XIX, 18. 

(2) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 450, 456. Dans certains cas, le mari devait suivre la 
/ 

femme dans sa tribu. Quand le poète Sammâh bat sa femme, les Solaim viennent lui en 

demander compte. Ag., VIII, 108. Autres exemples, Ag., II, 99 en bas ; VIII, 196 en bas. 

(3) Cf. Machriq, 1904, p. 482. 

(4) Comme le prouva le chef fazârite Mânzoûr ibn Zabbân. Ag., XXI, 262. La crainte 

de l’intervention des Ansâriens dans ses affaires intérieures empêcha Mahomet d’introdui¬ 

re des Médinoises dans son harem : lui-même met en avant leur jalousie et leur répu¬ 

gnance contre la présence de rivales. 

(5) Les parents de sa femme, appartenant à une tribu différente de la sienne (cf. Ag., 

VIII, 83 en bas), le fustigent jusqu’à ce qu’il la renvoie. Ag., VIII, 84, 3. 

(6) Ag., XIII, 65. 

(7) Ibn Hagar, II, 474 d. 1. 

(8) Ag., XII, 155, etc. ; on pourrait voir dans cette conduite la preuve d’une con¬ 

version chez Qais, et non d’une simple adhésion au régime politique de Médine. 

(9) De là encore l’intérêt, témoigné par le hâl, — voir plus bas—• aux neveux, nés 

dans des tribus étrangères. Ils ont droit à la protection de la tribu maternelle. 

(10) XjL-voJI cJU" . Qalqasandî, JSihâia, Ms. B. Kh. 

r 
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la religion chrétienne (1) ; fidélité où la fierté nationale eut autant de 

part que la conviction. Parmi les Banoû Taglib, ceux-là même, que la 

politique avait amenés à l'islam, affectaient une grande indépendance 

vis-à-vis du Qoran, quand ils ne le tournaient pas ouvertement en ridi¬ 

cule (2). Cela étant, nous ne nous croyons pas le droit de supposer à 

priori l’apostasie comme habituelle chez les femmes taglibites, entrées 

avant ou après les dragonnades (3) de Hâlid ibn al-Walîd, dans les 

familles musulmanes (4). 

Dans ce cas, remarque Wellhausen (.Ehe p. 438), la femme embras¬ 

sait la religion du mari ; disons plutôt : elle s’abstenait de pratiquer en 

public sa propre religion. Nous ne manquons pas pourtant d’exemples 

contraires, comme on verra. 

La tradition musulmane oublie, il est vrai, de nous informer si les 

deux épouses taglibites de Sacd ibn Abi Waqqâs demeurèrent chrétiennes; 

aveu pénible, auquel seul l’esprit de parti et de tendance l’amène d’ordi¬ 

naire (5). Le caractère élevé de Sa’d, son éducation, confiée à un chrétien 

de Hîra, son père nourricier, qu'il emmena avec lui à Médine (6), parlent 

en faveur de sa tolérance. L’histoire de la famille des Omaiyades nous 

montre d'ailleurs la latitude, laissée aux femmes en matière de religion. 

Avant d’entrer dans le harem du Prophète, la sœur de Mocâwia, Omm 

Habîba avait épousé un chrétien, halîf des Banoû Omaiya. Ce dernier 

(1) Cf. Chantre, p. 3-4, 187-208 ; Ag., XX, 127, 24 ; Tab., I, 1912, 5-6 ; Kâmil, 

83 et 485, 5 ; cIqd, III, 355 : il s’agit de Taglib, puisque le Haboûr est nommé ; comp. 

lIqd, III, 357, 7 ; Istahrî, 14, 7; Wellhausen, Skizzen, IV, 156, n. 5 ; M. S., I, p. 12, 

n. 3; Naqâ'îd Garîr, 510. 

(2) Ag., XIX, 62, 63 ; Tab., II, 134, 8. Ziâd récuse ici le témoignage d’un Taglibi- 

te, parce qu’il lui manquait à , non comme chrétien, puisqu’il admet ( Tab., II, 

133) le témoignage du chrétien Haggâr ibn Abgar. Voir dans Ag., XIX, 62-63, réflexion 

de l’ami taglibite de Hâlid al-Qasrî sur le Qoran. 

(3) Balâdorî, 110, 248, 249. 

(4) Cf. I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6, 153, 1 et 278, 9 ; Tab., I, 2071-72. 

(5) Comme par ex. dans le cas de Hâlid al-Qasrî, lorsqu’il s’agit de décrier un fonc¬ 

tionnaire antipathique. 

(6) I. S. Tabaq., III1, 97-98 ; 258. 21, etc ; Tab., I, 2797. 
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après s'être fait musulman ( 1 ), revint ail christianisme et y mourut (2) ; 

sans que sa femme se soit vue forcée de le suivre dans ses diverses évolu¬ 

tions religieuses. Voilà pourquoi nous nous croyons autorisé à examiner 

si Maisoûn, la mère de Yazîd, a trouvé plus commode de suivre l'exemple 

de sa contribule Nâ'ila (3). En cette matière commençons par étudier 

l’état de l’opinion publique à cette époque. 

Sous le califat de 'Omar, la mère d’un noble Mahzoûmite mourut à 

Médine dans la profession de la foi chrétienne, une croix suspendue au cou. 

Quand sur le cadavre on voulut faire la prière musulmane, le fils, islamite 

convaincu, quoique frère du trop fameux cOmar ibn Abi Rabfa, le fils s'y 

opposa et toute l'assistance s'empressa d'approuver sa conduite (4). 11 

alla plus loin : il fit présider les funérailles par les coreligionnaires de la 

défunte (5) et suivit le cortège, accompagné de ses connaissances et 

amis (6). 

La tolérance des Omaiyades et de leur entourage peut hardiment 

soutenir la comparaison avec celle de 'Omar (7) et du Higâz. Pour le pre¬ 

mier siècle de l’islam, Ibn Rosteh (8) cite toute une liste de membres de 

la haute aristocratie musulmane dont les mères demeurèrent chrétien- 

(1) La tradition le prétend du moins : son émigration en Abyssinie n’en est pas une 

preuve convaincante. , 

(2) I. S., Tabaq., VIII, 68. 

(3) L’empressement de Maisoûn à se voiler devant un eunuque (?) n’est pas nécessai¬ 

rement une preuve d’islamisme, mais implique seulement un scrupule de pudeur, comme 

Mocâ\via le lui fait observer. Baihaqî 612, 7. Le hadît dispense les musulmanes de se voi¬ 

ler devant les esclaves mâles (I. S., Tabaq., VIII, 127-128), à fortiori devant les eunuques. 

La présence d’eunuques à la cour de Mocâwia est un détail justement suspect. 

(4) Aÿ., I, 32 en bas ; Ibn Rosteh, 213 ; Qotaiba, Poesis, 349,3. 

(5) Les v-A , dont Hassan ibn Tâbit signale la joie à la mort de Mahomet. Cf. 

Noldeke, Deledus, p. 74, 4. 

(6) D’après I. S., Tabaq., V, 19 en haut, le fait aurait pu se passer à Basra, dont le 

Mahzoûmite fut gouverneur. 

(7) Il menace Gohaiya ibn al-Modarrib, accouru à Médine pour ramener sa fem¬ 

me, transfuge du christianisme. Ag., XXI, 16. 

(8) Cf. Al-AHdq, p. 213. 

21 î 
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nés (1). Nous y rencontrons les iroms de princes omaiyades (2), celui d'un 

des principaux lieutenants de Mocâwia, le Solaimite Aboû’l AVar et celui 

d’un autre Kalbite, Hanzala ibn Safwân, général du calife Hisâm (3). La 

mère de ce dernier se rendait publiquement et en grand cortège aux of¬ 

fices chrétiens. Le plus éminent successeur des Ziâd et des Haggâg dans le 

gouvernement de l’Iraq,, Hâlid al-Qasrî, n’hésita pas en pleine ville de 

Koûfa à bâtir une église, où sa mère pût accomplir ses dévotions (4). 

Cette attitude ne paraît pas leur avoir fait tort dans l’esprit des régents 

omaiyades (5). Comme il appert de ces exemples, les femmes arabes, et 

spécialement dans la tribu de Kàlb, paraissent avoir montré plus d’atta¬ 

chement à leur religion que les hommes, plus accessibles aux calculs de 

l’ambition, à l'entraînement de l’impérialisme. 

Parmi ces derniers une exception doit sans doute être faite en faveur 

des vieillards. Les pères de Nâ'ila et de Maisoûn ont pu raisonner, comme 

le poète kindite, Gohaiya ibn al-Modarrib, au sujet de sa femme Zainab, 

devenue musulmane par dépit : 

« Le regret de Zainab te conduira-t-il jusqu'à l’islam ? (6) Quel 

moyen de devenir musulman pour un homme, couvert de cheveux 

blancs ? » (7) 

Ce raisonnement si naturel, quand on connaît le sens aristocratique 

(1) Jusqu’à la mort, comme la Mahzoûmite, nommée plus haut et la mère de Hâlid 
al-Qasrî, p. ex. Sans quoi Ibn Rosteh aurait pu allonger indéfiniment sa liste. 

(2) Comme Maslama fils de cAbdalmalik et ‘Abbâs fils cdeWalîd I. Voir leurs notices 
dans Ibn cAsâkir. . 

(3) Sur ce personnage, cf. Tab., II, 1871. 

(4) AgI, 59-61, 166 ; Kâmil, 481-82. A Koûfa on montrait plus tard l’emplace¬ 
ment de cette église. Ibn al-Faqîh, 183, 16 ; Balâdorî, 286. 

(5) Elle aurait passé inaperçue sans la rancune de poètes, comme Farazdaq (cf. Ag., 

XIX, 18), et du clan qaisite. La chute du grand Yéménite leur fournit l’occasion de 

s’exhaler librement. 

(6) . Sur « Sâbi » dans le sens de musulman, cf. Bohârî, II, 387, 2 a. d. 1., 388 ; 
I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7, 191, 25 ; 192, 3, etc. Ce vers de l’Agâni comporte, j'en conviens, une 
autre traduction pour le moins aussi plausible : « comment songer à l’amour, quand on a 
des cheveux blancs ? » 

(7) Ag,, XXI, 14, 2 ; 15-16. Cf. Hamâsa, 522-523. 
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et conservateur des Arabes d’alors (1), le père de Maisoûn paraît l’avoir 

fait (2), et à l'avènement de Yazîd sa famille maternelle serait encore 

demeurée chrétienne. Nous nous croyons autorisé à le conclure d'un 

curieux distique, dirigé contre le nouveau calife par un poète Ansârien. 

Voici comment il apostrophe Yazîd : 

«Tu n’es pas des nôtres, pas plus que ton oncle maternel, toi qui 

sacrifies la prière à tes passions ! Déclare-nous donc la guerre, fais-toi 

chrétien (3), bois du vin, abandonne nos assemblées (4).» 

Or cet oncle maternel n’était autre que le fils de Bahdal ibn Onaif 

le propre frère de Maisoûn (5). Le trait eût manqué de force, si ce person¬ 

nage n'avait été qu’un musulman de fraîche date. Les poètes d’alors ne 

pouvaient être embarrassés pour trouver dans la vie de leur nouveau sou¬ 

verain d’autres motifs satiriques. Mais ils croyaient se faire spécialement 

désagréables en le présentant comme le neveu d'un infidèle; moyen infail¬ 

lible, pensaient-ils, de rendre suspecte la foi de l'émir des croyants. 

L’ensemble ' de ces indices ne suffit pas, nous en convenons, pour 

appuyer' une conclusion ferme. Un fait pourtant permettra d’en mieux 

saisir la signification : c'est la situation du « hâl » au sein de la famille 

arabe. 

(1) Même Zobair ibn al-cAwwâm, l’hôte de Gohaiya à Médine, trouve naturel que le 

chef kindite prétende ramener la fugitive non seulement sous sa tente, mais à sa religion- 

Cf. Ag., XXI, 16, 10-18. La législation contre les mortadd ou n’existait pas encore, ou ne 

s’appliquait pas aux femmes. 

(2) Et aussi le père de Hadrâ’, la femme de Farazdaq, demeuré chrétien. Ag., XIII, 

192 ; XIX, 18 d. 1. 

(3) Comme ton oncle ! 

(4) Tanbih, 305, 6-7 ; Dînawarî, 275. 

(5) Mâlik, le père de ce Hassan, devenu vers la fin du règne de Yazîd, le véritable 

maire du palais. Hamâsa, 261 , 318-319. Comp. tableau suivant : 

Bahdal 

Maisoûn Mâlik 

I / A I 
Yazîd 1er Hassân 

Le D1 2 3 4 5 Musil fait à Mâlik l’honneur d’avoir fait nommer califes Mocâwia I et Mo'â- 

wia II. Cf. Quseir (Amra. Pour Mo'âwia I une référence eût été désirable. 
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Nous aurons plus tard à examiner la valeur des généalogies bédoui¬ 

nes. A l’époque, où nous a conduit la suite des événements, les Arabes 

s’étaient déjà habitués à prendre au sérieux les ingénieuses fictions de 

leurs premiers nassâba ; au point d’en avoir longtemps imposé aux orien¬ 

talistes. Pour nous, ces longues listes d’ancêtres doivent nous laisser 

sceptiques ; nous croyons pouvoir affirmer que vers le milieu du premier 

siècle de l’hégire peu de grandes familles auraient pu avec certitude 

fournir le nom de leur trisaïeul (1). 

Cette déplorable incertitude faisait d’autant mieux resssortir le mé¬ 

rite d'une généalogie, dûment établie. On s’efforçait de la poursuivre dans 

les deux,lignes, paternelle et maternelle, ou dans les deux bouts ûü»> , 

comme s’exprimaient les Arabes (2). Alors seulement on pouvait se van¬ 

ter de « tenir les cordons de l’aristocratie » (3). La noblesse du père se 

trouvait suffisamment mise en relief par le patronymique et le nisbat de 

la tribu : ils protégeaient contre l’injure courante : dübi v (4) ou v. 

Mais celui, qui incarnait la noblesse maternelle (5), 'c’était le « hâl », 

c’est-à-dire le frère de la mère (6), représentant en cette qualité la 

famillle et la tribu dont elle était originaire. En vantant ses propres 

(1) Comp. Farazdaq : ciy. ' 4^ V , ZDMG , 1905, 599, v. 12. La re¬ 

marque convenait à toute l’Arabie. Les puissants du jour flattent les nassâba et sont heu- 
\ 

reux d’apprendre le nom de leur trisaïeul. Cf. Ag., XIX, 58. Pour les aïeules la situa¬ 

tion était encore pire. Rappelons le càs des deux familles les plus célèbres de l’histoire 

Omaiyade : celles de Hâsim et d’Omaiya. Nous reviendrons sur l’argument, en traitant de 

l’éducation de Yazîd. cAmir ibn at-To ail pouvait se glorifier d’avoir quatre aïeules mater¬ 

nelles connues, et parmi elles pas une seule sabiya. Ag., XV, 53, 1-4. 

(2) Çf. Ag., IV, 53 ; XI, 86, 3. On disait encore ûIp, Ag., IV, 80 d. 1. 

(3) Voir plus haut. Farazdaq, Divan, 86, 6 ; 130, 11. 

(4) Locutions souvent explétives et employées dans des panégyriques. Ag., XIV, 98, 

10 ; Oscl, II, 16, 5 ; Bohârî, II, 263,6; Tab.,II, 479, 13 ; 483, 4 (le poète l’adresse ici à sa 

femme). Mascoûdî, V, 203, 6;Maidânî, Proverbes, I, 116en haut; AboûZaid, Naivâdir, 24. On 

trouve aussi: ^bl V, clqd,1,296; bl V , Tab., I, 3409, 16 ; Masfoûdî, IV, 319, 2 ; plus 
^ t 

rarement V . A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 72, 2 a. d. 1. 

(5) Qui écartait l’imputation d’être âpJ* ou Ag., IV, 44-45 ; Qotaiba Poesis, 
236,5; Naqâ'td tdarîr, 40 d. 1., 63 d. v. , 121, 9 ; Ag., XIV 171, 16, 23 : J»*. p\ Jjf 

j* 41 5 Ag., IV, 45, 2. 

(6) Mahomet met sur le même pied la et la mère, Tirmidî, Saltîh, I, 347. 
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ancêtres, au lieu de mon père ou ma mère, on disait : mon père et 

mon hâl ( 1), ou Fon se contentait de mentionner ce dernier (2). Ainsi fait 

le poète Ahwas, le petit-fils du «protégé des guêpes»; le neveu de ce Han- 

zala, martyr de Ohod, « lavé par les anges » : 

f^J\ 'sjl ûLifclil J._-;-0! üli 

(3) rij-'O zf i) j y  JVl J là- cX1c- 

Le poète Garnît ne consentit jamais à louer que ses oncles. Leur res¬ 

sembler c’était rappeler sa mère : l'usage de la langue avait rendu syno¬ 

nymes les deux expressions (4) ! C'était surtout lè cas dans les tribus, où 

l’on pratiquait l'exogamie (5). Pour avoir le droit de figurer au Gotha de 

la Péninsule, il fallait être « mo'irnm » et « mohwil » (6), en d'autres ter¬ 

mes, pourvu d’oncles irréprochables dans les deux lignes (7). Désireux 

d’établir sa supériorité sur les Arabes, un poète nègre fait l’énumération 

de ses hâl (8). A la formule banale J b $ on substituait couramment 

la suivante du* (9). Comme preuve de courage on n’en croyait pou¬ 

voir apporter de plus concluante que l'exemple du Bédouin, n’hésitant 

pas à -tuer son oncle pour venger son père. Sa tribu gardait précieusement 

le souvenir de ce héros : (10). On redoutait tout particulière- 

(1) Comp. Ag., VIII, 77, ; et <i.l 'olb-j bai» . Qalqasandî, I, 200, 7. 

(2) Aboû Zaid, Nawâdir, 24, 7-8 ; comp. vers cité, Ag., VII, 101, 4. 

(3) Ag., IV, 43, en bas. 

(4) Ag., VII, 99 ; Moslim, Sahîh (éd. du Caire), I, 99, 1. 

(5) Cf. Wilken, Matriarchat, p. 52, etc. A l’époque dont nous parlons, l’exogamie 

tendait à se généraliser, surtout dans les grandes familles. 

(6) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 440 ; clqd, II, 179, 19 ; Ag., XIX, 49 ; Naqâ’ïrt Ùartr, 
141, 5 et 188, 8 ; Ibn Doraid, ïstiqâq, 226, 3 ; Qotaiba, Poesis, 102, 14 et 133, 8. S’é¬ 

loignant peu à peu de son origine, l’expression avait fini par signifier éminent : 

3 "je** . Gâhiz, Baycîn, I, 3, 1. 4, en bas. 

(7) Même la femme devait être JWI ï+ij’. Ag., II, 29, 4 a. d. 1. Comp. le vers de 

Nâbiga Gacdî, Ag., IV, 133, 11 : 

Gu.pl o'S.cf J I -Up âi 

/ # / 

(8) Gâhiz, Opuscula, 65, 9 ; comp. Gâhiz, Bayân, II, 37, 18 ; trois vers, où toute la 

noblesse est prouvée par les hâl. 

(9) Tab., II, 233, 1. 

(10) Vers de Miskîn. Ag., XVIII, 69. 
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ment les satires contre les liai et les hâlas ; le liai étant pour les neveux 

une occasion de honte ou de gloire (1). Au palais des califes, les jours 

de réception, les oncles bédouins figuraient à la gauche du souverain et 

tenaient la place de sa mère absente (2). 

Garant de la noblesse maternelle ! Voilà, selon nous, le motif de 

l’intérêt, attaché par les Arabes au hâl (3). Nous ne croyons pas pouvoir 

y retrouver avec Wilken (4) un argument en faveur de l’ancien matriar¬ 

cat arabe (5). Cette réserve faite, l’on exagérera difficilement l’impor¬ 

tance de la place, occupée par le frère de l’épouse dans la littérature et 

l’histoire des Arabes. Elle amènera même une réaction (6). Cette réaction 

se trouvera favorisée par la position prééminente, accordée au mari dans 

la famille musulmane, par l’abaissement de la femme islamite et par l’im¬ 

périalisme arabe : les vainqueurs ne voulant avoir rien de commun avec 

les races vaincues, où ils allaient fréquemment choisir des épouses. Ainsi 

‘Obaidallah, fils du célèbre Ziâd, prétend exclusivement ressembler à son 

père et n’avoir rien à démêler avec son oncle (7). Mais la réaction même 

attestait à sa façon l’importance du liai. 

Les plus puissants califes aiment à mentionner leurs oncles mater¬ 

nels, « ahwâl (8), et sous cette forme du pluriel, le terme comprend tous 

les contribules de la mère (9). Au palais des Omaiyades, c’est un thème 

favori que la noblesse et la valeur respectives des aliwâl. Pour leur plaire, 

(1) Ai/., Il, 91 et 100. 

(2) Cf. Aÿ., IV, 80 en bas ; Ibn al-Atîr, V, 15 \Naqâ’ul Garîr, 384-85. 

(3) Pendant la dernière guerre russo-turque, les Anglais, favorables à la Turquie, 

passaient aux yeux des Bédouins pour les « aliwâl » du Sultan. Doughty, Travels, I, 275. 

(4) Das Matriarchat bel den alten Arabern, p. 44. 

(5) Nous reconnaissons d’ailleurs la valeur d'autres arguments pour prouver son 
• \ s 

existence. 

(6) Comp. Qotaiba, cOyoùn, 269, 13 ; Divan de Hotai’a, XL, 11 : nous sommes assez 

forts du côté paternel, pour n’avoir pas besoin de compter sur les « ahwâl ». 

(7) J U. Li. Jj . ïab., II, 241, 21. Ressembler à son père ou à son oncle, cette 

question préoccupait les Arabes. Cf. Bohârî, II, 331, en bas. 

(8) Comp. l’incident de cOtba, frère de Mocâwia, à la mosquée de la Mecque. cIqd, II, 

197. 
(9 ) Comp. Aÿ., IV, 53 : A\Ja\ y fa olf JiÂ* ^ 
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le plus sûr moyen était de vanter leur «ho’oûla ». (1). Eux-mêmes prirent 

les devants. Par une de ses aïeules maternelles, le mécréant Walîd II se 

rattachait aux Hâsimites. Cela lui suffit pour se proclamer le neveu de 

Mahomet (2) : 

L’écho de ces discussions, parvenant au dehors, arrive à troubler la 

paix non seulement du désert mais parfois de l’empire (3). A un autre 

degré de l’échelle sociale, dans une tribu, dont une fille est entrée au pa¬ 

lais, le plus humble Bédouin se proclame l’oncle des Omaiyades (4). Vou¬ 

lez-vous mettre en fureur ce va-nu-pieds ? Il suffit de le déclarer « la’îm 

al-hâl » (5). Le pieux cOmar II, reprochant un jour à un Qoraisite sa dure¬ 

té, prétendit qu’il ressemblait à son hâl. Or cet oncle se troiïvait être le 

fameux cAqîl ibn 'Ollafa. Ce dernier, qui ne se dérangeait pas même pour 

les califes, fit aussitôt le voyage de Syrie et entrant au palais : a N’as-tu 

pas, dit-il au souverain, trouvé autre chose à reprendre chez mon parent 

que d’être mon neveu ? Dieu maudisse celui de vous deux, qui se trouve 

le moins favorisé sous ce rapport ! » (6) — « Quel homme tu serais, dit un 

jour le calife à un courtisan, si tes ahwâl n’étaient de Saloûl » (7)! Cette 

question du hâl ne présentait pas moins d’intérêt pour les anciens Bé¬ 

douins que de nos jours celle d’un oncle d’Amérique, dont on convoite 

l’héritage. Un illustre Taglibite, ayant offert sa soeur en mariage au 

calife Mansoûr, le spuverain se trouva embarrassé du cadeau. Il n’avait 

rien à objecter contre la noblesse du saiyd taglibite, mais il se souvenait 

(1) Ainsi Alitai, Divân B., 68, 8-9, quoique pour lors hostile aux Kalbites (Cf. B., 

117, 14 ; 118, 1), loue les oncles Kalbites de Yazîd I. Dans les derniers passages, en cé¬ 

lébrant un Omaiyade, il observe qu’il compte des hâl parmi Taglib. (Le sigle B. renvoie à 
l’édiï. de Alitai d’après le Ms. de Bagdad). 

(2) Aÿ., YI, 101. En réalité il s’agit d’une aïeule de son père ; les ahwâl de Walîd 
étaient de Taqîf ; il s’en glorifie également. Cf. Ag., YI, 103 en bas. 

(3) Hamâsa, 260-63. 
(4) Ag., YII, 175, 10 a. d. 1.- Ahtal B., 117, 12-13. 

(5) l 2 3 4 5 6 7lqd, et les Nawadïr, passim. 
(6) Ag., XI, 89. 1, etc. 

(7) c/<?d, II, 156, 3. Sur Saloûl cf. Wüstenfeld, Tabellen, s. v. \ 
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d'un vers méchant de Garîr sur la « ho’oûla » de cette tribu (1). Et cette 

conception du hâl était commune à toutes les fractions de la famille arabe, 

malgré l’opposition de leurs croyances religieuses. Lorsqu’à la mort de 

Mahomet, la Bédouine Sagâh se sentit la vocation prophétique (2), les 

Taglibites n'hésitèrent pas à la suivre. Il n’abjurèrent pas le christianisme 

pour autant, mais leur qualité d'ahwâl de la Sybille ne leur permit pas 

de l’abandonner (3). Des motifs analogues dépréciaient les mariages avec 

une esclave ou même avec une femme arabe de haute naissance (4), mais 

prisonnière de guerre. C’était d’avance exposer les enfants à n’avoir pas 

de hâl reconnus, ou les empêcher d’entretenir avec eux des relations cor¬ 

diales, c’est-à-dire : les condamner à une situation humiliée. 

Sur cet ensemble s’était greffée une théorie atavique, proclamant 

l’influence prédominante du hâl pour le bien comme pour le mal (5). 

L'homme, disaient les Arabes, ressemble surtout à son oncle maternel; 

pj'\ (6) . le hâl tire tout à lui ; et encore üii-ji y la tante mater¬ 

nelle est une véritable mère (7). Farazdaq aurait hérité son talent poéti¬ 

que de ses ahwâl (8). Comme l’on n’attribuait pas la même influence aux 

parents paternels (9), cela revenait en somme à attester le rôle prépon- 

(1) Chantre, p. 188-89 ; Gâhiz, Opuscula, 64, 15 ; 69, 13. 

(2) Nous parlons ici avec la tradition. Vraisemblablement le mouvement de Sagâh 

fut purement politique. 
* 

(3) Devenus par le mariage de Nâ’ila oncles du calife cOtmân, les Kalbites suivent 

tous Mocâwia, vengeur du calife. D'après un texte de Tab., I, 1916, 5, etc., Sagâh aurait 

été chrétienne ; cela expliquerait l’appui, prêté par les Taglibites, à une réaction politi¬ 

que contre l'envahissement de Médine. Après son échec Sagâh se retire chez les Taglibi¬ 

tes. Cf. Ibn Sihna, lPjj , Ms. B. Kh. 

(4) Tu as les défauts de ton hâl. Ag., XIII, 63, 16. 

(5) Voir références dans Wilken, Matriarehat, p. 45, etc. Comp. Wellhausen, Ehe, 

p. 475-76. 

(6) Voilà pourquoi Ibn cOmar était noir. I. S., Tabaq. III1 2 3 4 5 6 7 * 9, 235, 3, 5. En réalité son 

père avait un teint de nègre, mais la tradition hésite à en convenir. 

(7) I. S., Tabaq., VIII, 114, 12. 

( 8 ) Cf. Ag., XIX, 49 5. 

(9) Les qualités opposées ont été héritées du et du ^ . Ag. S., I, 105. Comp. 

M. S., I, 41-43. Pourtant M. Nallino est d'avis que les Arabes employaient indifféremment 

les termes de et de V* Ch Sulla costituzione dette tribu arabe p. 636, Nuova antotogïa 

15 Oct. 1893. 
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dèrent de la mère dans Téducation physique et morale de l'enfant : con¬ 

clusion à laquelle nous pouvons souscrire sans difficulté. Religion d’hom¬ 

mes, l’islam devait à ce titre combattre cette tendance ; il finira, en faisant 

prévaloir le parti favorable à l’oncle paternel (1), par ramener tout du 

côté masculin. 

Nous n’avons pas à discuter la valeur de ces théories ; mais elles 

montrent la portée de l'insinuation, dirigée contre Yazîd I par les poètes 

ansâriens. Lui rappeler les attaches anciennes ou actuelles de son liai 

avec le christianisme, cela équivalait presque à déclarer le prince affilié à 

la religion de l’Evangile. Avec les concepts arabes sur la matière, c’était 

du moins la conclusion que pouvaient tirer les malveillants ; et cela suffi¬ 

sait aux réactionnaires de Médine, préoccupés de frapper fort plutôt 

que juste (2). 

Sans aller aussi loin, il nous sera permis de chercher dans le sang (3) 

des aïeux chrétiens, coulant dans les veines de Yazîd, comme une explica¬ 

tion des sympathies, manifestées par le fils de Maisoûn aux coreligion¬ 

naires de ses parents kalbites, et aussi le motif du souvenir, gardé à sa 

mémoire par les populations chrétiennes ; nous en retrouverons des tra¬ 

ces (4) jusqu’en Espagne à l’autre extrémité de l'empire arabe. Ces sym¬ 

pathies — est-il téméraire de le supposer ? — ont pu être inspirées par sa 

mère. Tout en cessant d'appartenir officiellement à la communauté chré¬ 

tienne (5),—et c’est là encore un trait du caractère arabe—la fière Kalbi- 

te, fort attachée aux siens et aux souvenirs de son enfance (6), a pu con¬ 

tinuer à affectionner la religion de ses pères. Après leur mariage, les 

Bédouines persistaient à préférer leur ancienne tribu et, en cas de conflit, 

(1) Wellhausen, Ehe, p. 476-77. 

(2) Comme fait Farazdaq dans sa polémique contre les Mohallabides : « Les Azd de 

Bosrâ (sic) ne se prosternent pas devant Allah, mais devant le premier feu venu ». Cf. 

Divan (Boucher), 85, etc. ZDMG, 1905, p. 600, v. 15 ; MFO, II, 401-407. 

(3) « cOroûq », veines, comme les Arabes s’expriment de préférence. Références 

dans M. S., I, 42. 

(4) Sous la plume d’Isidore de Béja. 

(5) Cette supposition nous paraît la plus vraisemblable. 

(6) Voir plus loin une de ses élucubrations poétiques. 

22 
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à prendre parti pour elle, fût-ce contre leur propre mari(l). Même chez 

les femmes, le particularisme arabe n’abdiquait jamais complètement. 

Elles se considéraient fréquemment comme des sabïya, arrachées à leur 

tribu. 

Dans cette première génération, celle de Mocâwia, envisagée par 

l’islam, comme sa période héroïque, la période des Mobassara et des Sahâ- 

bîs, objets des complaisances d’Allah (2), une constatation s’impose : « on 

s’y mariait beaucoup, énormément » (3). A la majorité des Compagnons 

convenait la caractéristique de ce héros, chanté par le poète: u-uji tiSCji i>(4). 

C’était leur façon à eux de comprendre la virilité. L’entourage de Maho¬ 

met se conformait dans la pratique au principe, si énergiquement affirmé 

par le Maître : « pas de monachisme, pas de célibat dans l’islam ! » (5) 

Dans ce milieu, demeurer célibataire, c’était s’exposer au soupçon d’hé¬ 

résie et d’infidélité (6). La vigueur maritale passait pour un pri¬ 

vilège, propre aux prophètes (7) ; à fortiori comme une perfection de l’in¬ 

dividualité virile. Parmi les signes, désignant les envoyés d’Allah, Ma¬ 

homet place en première ligne le mariage ; viennent ensuite le goût des 

parfums et l’usage du iMj- (8). La crudité des documents arabes nous per¬ 

met seulement d’indiquer ce thème (9). 

Dans la sir a prophétique un chapitre porte 'cet en-tête suggestif : 

j *ljüi & J» JU u } et le contenu développe ce sujet. Parmi les 

hadît, cités à l’appui, nous relevons cette parole de Mahomet : « J’aime 

par dessus tout les femmes, les parfums et les repas ». Un Sahâbî 

(1) Cf. Wellhausen, Eke p. 450, n. 2 ; Hamàsa, 233, 7 ; A</., XIII, 124 ; XIX, 104 

en haut ; XXI, 265, 13 • Chroniken (Wüstenf. ), II, 138, 10. 

(2) Ce doit être le sens de l’eulogie , si toutefois elle en a un. 

(3) Ed. Sachau, dans l'Introduction (p. XXXII) à I. S., TabaqIII1 2 3 4 5 6 7 8 9. 

(4) Ag., XV, 97 d. 1. 

(5) Voir p. ex. I. S., Tabaq., III1, 287. Comp. Bohârî E, III, 198, 7. 

(6) Tab., I, 2924, 18. Comp. lIqd, III, 167. 

(7) A ce titre Salomon est cité. Bohârî, II, 366 en haut. 

(8) Tirmidî, Sahîh, I, 200, 5 a. d. 1. 

(9) Cf. Ag., II, 155, 10 : explication de la supériorité politique des Syriens ; comp. 

Y, 147, 15 et l’argument qu’en tirent pour la mission de Mahomet les auteurs de la Sira 
prophétique. 
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s'étant oublié jusqu’à nommer les chevaux, comme l'objet des préférences 

du Maître, il se corrige aussitôt en ces termes. « Pardon, ô mon Dieu, je 

veux dire, les femmes !» (1) 

Si l’on se mariait assidûment dans l’entourage du Prophète, on y 

divorçait dans les mêmes proportions (2). Sous ce rapport Mogîra et Ha- 

san ne se laissèrent pas distancer. Le père de ce dernier, cAlî, nous le 

savons aussi, entretenait un harem respectable (3). Plusieurs des divorces 

de Mahomet cachent vraisemblablement une application de la motca (4). 

Pourquoi le Maître aurait-il renoncé à user d’un privilège, concédé aux 

disciples ? La tradition, on le conçoit, à tout mis en oeuvre pour voiler ce 

détail odieux ; elle a parlé de lèpre, a mentionné les rebuts, essuyés par 

le Prophète. Toutes les explications ont paru bonnes, à condition d’écarter 

de sa mémoire la promiscuité de la motca. La mort le prévint de contra¬ 

cter un nouveau mariage ; la fiancée s’étant mise trop tard en route (5). 

Vraisemblablement des excès génésiaques précipitèrent la fin (6) du sen¬ 

suel réformateur. 

Les biographies d'Ibn Sa‘d, récemment éditées, illustrent toute cette 

situation au moyen d’exemples appropriés. Le moins instructif n’est pas 

celui de 'Otrnân ibn Mazcoûn, si vertement tancé par Mahomet pour sa 

pudeur et ses tendances ascétiques, rappelant trop l’idéal chrétien (7). 

L'austère cOmar évita de donner dans cet excès. Il déclara illicite l'enga¬ 

gement, pris par une femme de ne pas se remarier, parce qu’il la convoi¬ 

tait pour lui-même (8). Lui qui avait tout fait pour déconsidérer les pa¬ 

rents du Prophète, se rappela soudain une déclaration de Mahomet : « au 

(1) Cf. I. S., Tabaq., Ms. Bibl. Khed. non paginé: 'S** • JC? 

(2) En trois lignes on mentionne trois divorces de Zaid, le fils adoptif de Mahomet. 

Ibn Hagar, II, 46 en bas. 

(3) Tab., I, 3470-73 ; I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7 8, 11-12 ; MFO, II, 39-40. 

(4) Cf. Caetani, Annali, II, 478, nos 17, 19, 20. 

(5) I. S-, Tabaq., VIII, 105, 15. 

(6) C’est l’opinion de Caetani, Annali, II, 522, où l’on trouvera les renvois aux sour¬ 

ces originales. 

(7) I. S., Tabaq., III1, 287. 

(8) I. S., Tabaq., VIII, 193, 23. 
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jour du jugement, seule ma parenté subsistera». Dans un âge avancé il 

tint donc à épouser une fille de cAlî ( 1 ), n'ayant pas encore sept ans révo¬ 

lus (2). On la lui amena pour l'apprivoiser avec l'idée du mariage et 

l’habituer à la compagnie du vieillard. La pauvre enfant commença par 

repousser les caresses du calife (3) ; elle s’enfuit épouvantée et vint se 

plaindre à son père de ce qu’il l’avait envoyée à un vieux débauché ! Les 

collègues de cOmar dans le groupe incomparable des «Dixprédestinés»(4) 

ne se montrèrent pas moins entreprenants. On connaît leur attitude déplo¬ 

rable parmi les captives de Hawâzin après la débâcle de Honain (5). Au 

moment de mourir, à l’âge d'au moins 63 ans (6), Aboû Bahr avait à son 

service une esclave, chargée de porter ses enfants en bas-âge ; un autre 

enfant était à la mamelle et un troisième en expectative (7). 

Cette fureur matrimoniale ne peut nous surprendre chez 'Alî, si mal¬ 

heureux avec Fâtima et condamné à la monogamie ; chez 'Abdarrahmân 

ibn cAuf— le premier argent gagné par lui à Médine, il le consacre à se 

marier (8) — chez Talha, Zobair, Sa'îd ibn Zaid (9), retenus par les dé- 

(1) Ah J . I. S., Tabaq., VIII 339, 15. Ma'sâriq al-Anwâr, Ms. Bibl. Khéd. ; Ibn 

al-Gauzî, Manâqib cOmar ibn al-Uattâb, Ms. Bibl. Khéd. 

(2) En Arabie, pour les femmes l’âge nubile était entre 6 et 7 ans. Le célèbre cAm- 

rou ibn al-'Asi s’était marié avant 12 ans. Cf. Qalqasandî, I, 266, 6. — Ibn l 2 3 * 5 6 7 8 9Amir, cAlî, 

fils d’Ibn (Abbâs, sont pères à 13 ans. I. S , Tabaq., V, 31, 24 ; Qotaiba, Ma'ârîf, 40. 

Chez les Juifs du Maroc on marie « des filles de 6 à 8 ans à de3 garçons de 12 ». Bonet- 

Maury, Islamisme et christianisme en Afrique, p. 18. Sur les mariages précoces chez les 

Coptes au moyen-âge, cf. Mémoires instlt. égyp., II, 297. 
/ 

(3) Dans la narration du fait, Ibn al-Gauzî, Manâqib 1Omar, Ms., B. Kh., se montre 

d’une brutable franchise dAJül 'odAA Vjli li-a û) i) cA\& . De retour à 

la maison, elle dit à son père cAlî : L’orientalisme européen a tort de 

négliger la vaste littérature des Maniqib-FarWil ; elle a sauvé de l’oubli nombre de dé¬ 

tails, délaissés par les chroniques officielles. 

1 (4) Enumérés dans I. S., Tabaq., III1, 279, 11, etc. 

(5) Cf. Caetani, Annali, II 182, le premier, je crois, à signaler ce détail suggestif. 

(6) Chiffre conventionnel; il pouvait en avoir 73 ; je le crois plus âgé que Mahomet . 

Moslim, Sâhîk, II, 219, 8 d. 

(7) 1. S., Tabaq., III1, 136 ; 138, 9, 14, 24 ; 149 d. 1. 

(8) I. S., Tabaq., III1, 87, 7-11. 

(9) I. S., Tabaq., III1, 70, 90, 278-79. 
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fiances d’Aboû Bakr et de 'Omar dans une démoralisante oisiveté (1). 

Mais pour Sacd (2), nous ne pouvons alléguer la même explication ; le 

loyal fils d’Aboû Waqqâs ayant trouvé un meilleur emploi de son activité 

sur les champs de bataille de l’Iraq et dans le gouvernement des ancien¬ 

nes provinces perses, d’où cOmar finira par le rappeler. 

Quoiqu’il faille penser de ces exemples contemporains, Mo'âwia 

échappa à leur contagion. Son harem, nous l’avons déjà dit, fut modeste. 

On peut se demander s’il renferma jamais le nombre de quatre épouses, 

autorisé par le Qoran, et si l’on y trouva une femme de condition servile : 

omm walad. On l’a prétendu (3). Ce fut peut-être le cas pour la mère de 

son aîné 'Abdarrahmân (4). On est mal fixé sur le nom et la qualité des 

femmes, épousées par Mo'âwia, à l’exception des quatre, mentionnées par 

Tabarî (5). Le Pseudo-Balhi (6) lui prête l’intention d’épouser Omm 

Barda’. Malheureusement pour cette assertion la célèbre Ansârienne 

mourut avant son mari. A moins d’admettre une confusion (7) avec son 

homonyme ; femme célèbre par son zohd, par ses connaissances dans le 

fiqh et dans l’exégèse (tafsîr) qoraniques, et morte après l’an 80 de l’hé¬ 

gire (8). D’après certains auteurs, il s’agirait en effet de cette dernière. 

On l’appelait la jeune ^pour la distinguer de la grande Sahâbiya de 

même nom (9), contemporaine de Mo'âwia. Le mariage de Konoûd ou 

Katwa sœur de Fâhita, et mère de Ramla, est mentionné par Tabarî et 

( 1 ) Aucun n’exerça un commandement civil ou militaire d'une certaine importance. 

Dans les combats, auxquels ils prennent part, ils sont toujours en sous-ordre. .Voir l’ex¬ 

plication peu satisfaisante de cette politique, donnée dans I. S., Tabaq. III1 2 3 4 5 6 7 8 9, 203, 7, etc. 

Un instant ‘Omar aurait songé à envoyer cAlî en Perse. Balâdorî, 255, 9. 

(2) I. S., Tabaq., III1, 97-98. 

(3) Qotaiba, Ma'-ârif, 119, 10 d. 

(4) Dans la notice de ce dernier, Ibn ‘Asâkir ne parvient pas à décider si sa mère fut 

une esclave ou bien Fâhita ; d’après Tab., II, 204, ce fut cette dernière. 

(5) Annales, II, 204-05 ; Ag., XIV, 124. 

(6) *>JÜI , I, 180. 

(7) Comme celle commise dans Moslim, Sahîh. II, 286 en bas. 

(8) Cf. Wüstenfeld, Dahabî’ -kûsjl OUA? , p. 5. 

(9) Cf. ‘Ainî, XI, p. 108, Ms. B. Kh. 
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Ibn ‘Asâkir (1). Nous ne savons que penser d'une autre union, contractée 

avec Molaika, tille d'Abou Ornaija (2), d’abord femme divorcée du calife 

cOmar et mère de son fils l 2 3 4 * 6 7 8 9 10Obaidallah (3). Tabarî (4) non seulement ignore 

cette particularité, mais il assigne à Molaika une autre généalogie et un 

mari différent. Ibn Sacd (5) signale encore parmi les épouses de Mo'âwia 

la Malizoûmite cAisa, tille de cAbdarrahmân ibn al-Aswad, par ailleurs 

complètement inconnue dans l’histoire des Omaiyades (6). A-t-il sérieu¬ 

sement songé à épouser une tille de cOtmân, en même temps petite-tille 

du Prophète par sa mère Zainab ? La tradition l’insinue uniquement, 

croyons-nous, pour se donner l’occasion de signaler le prétendu échec de 

cette tentative (7). 

Cette indifférence pour le sexe, attestée par de nombreux témoigna¬ 

ges (8), nous autorise précisément à chercher une raison politique aux 

mariages kalbites du fils d’Aboû Sofiân. Qoraisite lui-même, Mo'âwia, 

partageant en cette matière les préférences de Mahomet (9), n'hésitait 

pas à placer les Mecquoises au premier rang de l’aristocratie féminine, 

sans en excepter les tilles de Kalb (10). Ses deux mariages qoraisites ne 

furent pas heureux : le premier lui donna l’imbécile 'Abdallah ; le second 

( 1 ) Vol. XIX, notice de Ramla. Le nom de cette sœur de Fâhita n’est pas d’une lec¬ 

ture assurée. Voir les variantes dans Tab., II, 205. Ibn Hagar nomme une Kabsa bint Zo- 

hair et femme de Mocâwia. Katwa était fille de y , mais au lieu de ojZ.f on trouve aussi 

ïjàS', 0yS, . (Cf. Tab., loc. cit.) ; ces variantes ont pu amorcer la leçon Kabsa. 

(2) Ibn cAsàkir, XIX, notice de Omm al-Hakam. 

(3) I. S., Tabaq., VIII, 7, 1. 13 ; Bohâri, II, 181, 3 a. d. 1. ; 182, d. 1. 

(4) Annales, I, 2732, 15, etc. 

( 5) Tabaq., V, 2, 1. 11. 

(6) Même remarque pour Kabsa bint Zohair, femme de Mo'âwia, d’après Ibn Hagar, 

II, 27, 13. 

(7) I. S., Tabaq., VIII, 27, 12, etc. Une fille de ‘Otmân, princesse omaiyade, ne de¬ 

vait avoir aucune raison de repousser le vengeur de son père. 

(8) Comp., Tab., I, 3465, 7 ; ^lqd. II, 304, 15 ; Baihaqî, 294, 7. Voir dans clqd, I, 

338, 14 a. d. 1. , son jugement sur les femmes. 

(9) I. S., Tabaq., VIII, 108-09. 

(10) Voir sa réponse à un fils de ‘Otmân. Tab., II, 178, 3. 
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se termina par une catastrophe pendant l'expédition de Chypre (1). Une 

troisième union (2) n’avait pu aboutir : la fiancée mecquoise ayant recu¬ 

lé devant la perspective d’épouser un jeune homme accompli, mais sans 

le sou, « sa(loûk » (3). 

Mais le flair étonnant de l’homme d’état qoraisite parait lui avoir 

fait deviner de bonne heure le prix d’uné alliance avec Kalb; alliance 

destinée à devenir, moins de quatre ans après la mort de Mocâwia, le pal¬ 

ladium de sa dynastie (4). Pour le prouver, pas n’est besoin de mettre en 

avant son projet de mariage avec Nâ’ila, la veuve kalbite de 'Otmân (5) ; 

dessein cadrant trop bien avec l’attitude, adoptée par le « walî » officiel du 

malheureux calife, pour que la pensée ne lui en soit pas venue. C'était 

décidément entraîner à sa suite les Kalbites, c’est-à-dire l’immense ma¬ 

jorité des Arabes de Syrie, tous brûlant de venger le mari de leur sœur, 

si lâchement assassiné par les Médinois. Mais faut-il attribuer au hasard 

ou au caprice que Mocâwia, déjà époux de Maisoûn, ait voulu conclure un 

second mariage dans la tribu de Kalb ? (6). Issu de plusieurs générations 

de marchands, ce souverain demeura, sa vie durant, calculateur ; par 

tempérament et par habitude du pouvoir, peu enclin à consulter le senti¬ 

ment (7) dans les actes importants de sa vie. Nous pensons donc devoir 

admettre que l’impérieuse raison d'état lui dicta ces alliances avec les 

Kalbites. dont lui et ses successeurs, après lui, devaient recueillir les plus 

précieux avantages. Ce deviendra d’ailleurs, comme une tradition de fa- 

(1) Tab., II, 204-205. Au lieu de cette mort Balâdorî mentionne celle de la femme de 

l’Ansârien £Obâda ibn as-Sâmit. Fotoûh, 154, 5. Ibn cAaâkir (XIX, notice de Fâhita), con¬ 

firme sa mort pendant l'expédition de Chypre. D’après Tab., II, 205, la femme de Mocâ- 

wia, morte alors, serait la sœur de Fâhita. 77 w 

(2) 1. S., Tabaq., VIII, 200, 8. 

(3) Avec la sœur de son futur ministre Dahhâk ibn Qais. 

(4) Cf. Hamdsa, 659, 2 : « Bahdaliya » devient synonyme de partisans des Omaiya- 

des. 

(5) Cf. cIqd, III, 272 ; Nawawî, 855 ; Ibn ‘Asâkir, XIX, notice de Nâ’ila. 

(6) Ag., IV, 69, 70 ; XIV, 124 ; Tab., II, 205. 

( 7 ) Sur les mariages d’intérêt dans la famille d’Aboû Sofiân, voir une réponse de 

Mo'âwia lui-même à sa sœur (Ag., XIII, 34, 4 a. d. 1.), mariée à Tâif : « nous pouvons 

maintenant nous passer du zabîb de Tâif ». Cf. notre Tâif, cité alpestre, p. 4. 
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mille chez les Omaiyades, soucieux de veiller à la pureté de la race, d’al- 

1er chercher au désert des épouses et des oncles pour les héritiers de leur 

puissance (1). 

Est-ce à dire que la sympathie et des considérations d’un ordre plus 

élevé y fussent étrangères ? Nous ignorerons'sans doute toujours si Mai- 

soûn fut une beauté professionnelle ou si elle reproduisait plutôt le type 

de la Bédouine contemporaine, outrageusement tatouée et traînant lour¬ 

dement sur le pavé de nos villes la semelles de ses bottes, armées de fer ? 

Mais son intelligence est attestée (2) et aussi sa réputation d’éloquen¬ 

ce (3). Ces qualités ont dû faire oublier à son royal mari le enfui 9 que 

reprocha à Maisoûn sa rivale Fâhita (4) dans un moment de dépit. La 

réputation des femmes kalbites était solidement établie, et sur son lit de 

mort, le poète Komait, sfite enragé et adversaire des Omaiyades (5), re¬ 

grettera de les avoir attaquées (6). A en juger pourtant d’après certaine 

pièce, attribuée à Maisoûn, l’entente entre les deux époux aurait laissé à 

désirer. Parmi les Omaiyades aucun ne se montra, comme Mocâwia, atta¬ 

ché à sa résidence de Damas. Sa femme kalbite ne partageait pas, semble- 

t-il, ces goûts. Même après de longues années, passées au sein d’une tribu 

étrangère, l’épouse bédouine soupire après les siens : ce sentiment la 

pousse parfois à trahir les serments les plus sacrés, à abandonner mari et 

enfants (7). Dans ses vers, Maisoûn, prise de la nostalgie du désert(8), 

aurait soupiré après la tente paternelle, que secouent les vents ; elle dé¬ 

clarait la préférer aux splendeurs du palais de Damas. Le dernier vers 

dépassa certainement sa pensée. 

(1) '■lqd, II, 92 en bas ; d’autres preuves seront données plus loin. 

(2) î sa notice dans Ibn cAsâkir, X. 

(3) Kilâb al-Fddil, p. 459. 

(4) Cf. Ibn al-Atîr, IV, 53 en bas. 

(5) En cette qualité il avait attaqué les Kalbites, leurs partisans. 

(6) Ag., XV, 130. 

(7) Cf. Ag., XIX, 158-59. 
/ 

(8) Sentiment fréquemment signalé chez les Nomades. Cf. Gâhiz, Ma/iâsui, 119, 5, 

etc. ; Baihaqî, 327. Comp. Ag., X, 167, 3 a. d. 1. 



— 177 

« Je préfère un de mes pauvres contribules en haillons à un barbare 

emporté !» (1). 

Le trait atteignait en plein son auguste époux ; l'étranger, le bar¬ 

bare « cilg » (2) c'était lui. Car il ne faut pas l'oublier, les Arabes de Syrie, 

se considérant comme les seuls indigènes, traitaient d’intrus étrangers, de 

Bédouins grossiers (3), tous les autres émigrés de la Péninsule, sans en 

excepter parfois les Omaiyades (4). 

Le hilm de Mocâwia,si indulgent pour les satires politiques, inspirées 

par la haine à ses adversaires, n'a pas dû s’émouvoir outre mesure à la 

récitation de ces rimes audacieuses ; et nous ne croyons pas, comme Aboûl- 

fidâ’ (5), à l’éclat provoqué par ce badinage. De bonne heure, Mocâ\via se 

montra ennemi de la violence. Il lui répugnait, nous le savons déjà, de 

livrer à la malignité du public les faits de sa vie privée. Cette attitude 

magnanime lui fut d’autant plus facile qu’il a pu ignorer les vers en ques¬ 

tion, lesquels pourraient bien avoir pour auteur une autre Maisoûn, une 

Fazârite, fille de Gandal (6). Le thème ne présentait rien de nouveau ; 

on en retrouve les éléments épars dans plusieurs compositions ancien¬ 

nes (7). Une de ces variations poétiques, circulant sous le nom de Mai¬ 

soûn, a fait songer à la plus célèbre de toutes: à l’épouse de Mo'âwia ! 

Entre Gandal et Bahdal, les différences paléographiques sont insignifian- 

(1) Aboû’lfidâ, Histoire, I, 203 ; Ibn al-Faqîli, 238, 7-8. Tout en citant la tirade, la 

notice de Maisoûn dans Ibn cAsâkir, XIX, ne mentionne pas ce vers compromettant ; il a 

pu être ajouté après coup. 

(2) Comp. I. S., Tnbaq., VIII, 154, 27. Je V4& , réflexion des Médinois au 

sujet de l’eunuque Copte et de Marie, la favorite de Mahomet. cOmar donne cette qualifi¬ 

cation aux musulmans non arabes. Ibid., III1 2 3 4 5 6 7, 244, 22 ; VIII, 267-68, il désigne des escla¬ 

ves d’origine étrangère. Aux vers de Maisoûn, comparez ceux de l’Ansârienne Hamida, 

née en Syrie : «je préfère les jeunes Damasquins aux Arabes intrus ». Aj., VIII, 138, 4-7. 

(3) C’est la qualification, donnée par les compagnons syriens de Mocâwia à un noble 

qoraisite de la Mecque. Cf. Ibn Hagar, II, 499, 5. 

(4) Hamâsa, 659, v. 5., 

(5) Loc. sup. cil. Ibn Sihna, , Ms. B. Kh. 

(6) Cf. J. R. A. S, XVII (1886), p. 90, etc.; ïbid. p. 294-322 : The soag of Meysoûn. 

(7) Cf. Balâdorî, Ahlw. 150 en bas ; Aÿ.. XIX, 12, 11 et A^., VIII, 138, cité plus 

haut. 

23 
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tes dans Fancienne écriture arabe (1). De là sans doute la confusion entre 

les deux Maisoûn. 

Mo'âwia nous est déjà connu comme un fils dévoué (2). Nous le ver¬ 

rons également se montrer bon père, mari (3) tendre et aimant, très sen¬ 

sible aux charmes de la vie familiale. Lorsque pour la première fois le 

jeune Mo'âwia, alors secrétaire du Prophète, voulut se marier, la Qorai- 

site, recherchée par lui, consulta ce dernier. 11 ne trouva à lui reprocher 

que sa pauvreté (4). C’était le reconnaître pour le reste bien supérieur au 

second prétendant à la main de cette femme, au brutal, dont Mahomet ne 

put s’empêcher de stigmatiser les violences (5). 

Ici encore Mocâwia dut se mettre au dessus des préjugés, régnant 

parmi ses compatriotes, et consacrés par l’exemple des saints de l’islam, 

cette religion d’hommes, comme on l’a parfois qualifié. Si l’on entend par 

là le sans-gêne, l’égoïsme masculins, inspirés par le Qoran vis-à-vis du 

sexe faible, nous n’avons pas à y redire. Rien de plus exact ! Sous ce rap¬ 

port les Mohâgir étaient bien les plus accomplis des musulmans. Comme 

cOmar le déclare en leur nom, ils Réprouvaient « aucune considération 

pour les femmes » (6). 

En arrivant à Médine, ces Qoraisites ne furent pas médiocrement 

surpris d’y voir régner des moeurs différentes (7). cOmar surtout craignit 

pour les Mecquoises la contagion de l’exemple. On explique de la sorte 

l’audace des épouses de Mahomet, ne se gênant pas pour lui donner la 

réplique (8). « Un mari obéissant à sa femme, signe de la fin des temps ! » 

(1) Par ex. celle des papyrus aux rares points diacritiques. 

(2) Leçon encore inédite. 

(3) Cf. Ibn cAsâkir, XIX, notice de Fâhita. D’après le manuscrit d’Ibn cAsâkir, con¬ 

servé à la mosquée Al-Azhar (Caire), notice de Yazîd I, Mo'âwia aurait divorcé d’avec 

Maisoûn -O-bt J*b- q?J • L'exemplaire de Damas s’arrête avant la notice de Yazîd. 

(4) JlU jU* . Cf. Tashîf al-mohadditin, Ms. B. Kh. 

(5) I. S., TabaqVIII, 200, 8, etc. 

(6) Tirmidî, Sa'iîh II, 33. Comp. le cas de la mère de Mo'âwia. Ag., VIII, 50. 

(7) Bohârî E, IV, 27, 12. 

(8) On cite pourtant des Médinois, battant leurs femmes. I. S., Tabaq., VIII, 326, 17; 

Gâhiz, Mahâsin, 236, 1-4. 
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Ainsi fait-on parler Mahomet (1). Les Ansâriensse laissaient dominer par 

leurs femmes. Celles-ci se montraient tendrement dévouées à leurs ma¬ 

ris (2). Cette entente, cette harmonie familiales étaient inconnues à la 

Mecque (3) et dans le reste de la Péninsule, où le sentiment intime des 

affections domestiques demeura toujours rudimentaire (4). Les Mohâgir 

se montraient du doigt un Ansârien, pleurant sur la mort de sa fem¬ 

me (5). L'Arabe trouve cette démonstration intempestive, la femme étant 

si facile à remplacer ! A un autre Ansârien ‘Aisa adressa des reproches 

pour le même objet (6). Un troisième, ayant laissé un œil à Ohod, se dé¬ 

sole ; cet accident pouvant diminuer Taffection de sa femme, à laquelle il 

demeure sincèrement attaché. Pour le consoler le Prophète se voit obligé 

de réparer le dommage (7). A cOmar II, le calife idéal, rêvé par l’école du 

Higâz (8), on fait interdire les larmes sur la perte d'une femme (9). 

Dans quelle inspiration Mahomet puisa-t-il le panégyrique, fait par 

lui, de la jalousie maritale ? (10) Lui-même se donne comme le type de ce 

sentiment, dont Allah, selon lui, présenterait l’idéal. Si Dieu a interdit 

les grands crimes } c'est par jalousie, affirme-t-il (11 ). Il loue un 

mari ayant sous l’empire de cette passion tué sa femme (12). Après le Pro¬ 

phète, chez Aboû Bakr, chez cOmar surtout (13), l’islam l'a célébrée comme 

(1) Cf. Mo3lim. Sahîh, I, 428. 

(2) I. S., Tabaq., V, 54, 6. 

(3) Bohârî, II, 104, 10 ; III, 448, 449 ; I. S., Tabaq., VIII, 132, 23. 

(4) Cf. Doughtv, Travels, II, 296. Farazdaq (Hell), 110. 

(5) I. S., Tabaq., III2 3 4 5 6 * 8 9 10 11 12 13, 12,1. 14 ; Ibn Hagar, II, 361, 3. 

(6) Osd, II, 304 en bas. On engage Gramîl à oublier Botaina *Là!l oAf ^ . Ag., VII, 

107, 9. 

(7 ) I. S., Tabaq., III2, 26, 10. 

(8) La légende de ce souverain est en majeure partie d’origine médinoise ; nous le 

verrons à propos du règne de Walid I. 

(9) lIqd, II, 43. 

(10) Sans doute une protestation contre l’effroyable promiscuité de la gâhiliya, pré¬ 

sentée parfois dans le liadît comme une conséquence de l’absence du . 

(11) Moslim, Sahîh, II, 326; Tamyiz al-taïyb (éd. Caire), p. 50. 

(12) Bohârî E, IV, 150. 

(13) Cf. I. S., Tabaq., III1, 125. Les poètes panégyristes la relèvent également chez 

Haggàg. Coinp. Wullhausen, Ehe, p. 448; Ag, XXI, 215, 15. 
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une qualité, tout en refusant, comme le Maître, d’en reconnaître la légi¬ 

timité chez la femme (1). 

Mais une prétention révoltait par dessus tout les Qoraisites : celle 

des Ansâriennes à ne pas admettre des rivales (2) . Cette tendance 

à la monogamie empêcha le Prophète — comme il en manifesta d’abord 

l’intention (3) — d’accorder à des Médinoises le titre envié (4) de « mère 

des croyants » (5) Elle explique aussi en partie la rareté des mariages 

entre Mohâgir et Ansârs (6). Tout en la déplorant pour son propre 

compte, Mahomet obligea cAlî à s’y conformer et lui défendit de prendre, 

du vivant de Fàtima, une seconde femme (7). 

Le féminisme, il faut bien en convenir, ne rencontrait pas à cette 

époque des partisans en Arabie, même dans les rangs du beau sexe. 

Les démarches en sens contraire, enregistrées par les recueils hagiogra¬ 

phiques, ont surtout pour but d’amorcer une moralité édifiante sur les 

lèvres du Prophète et Poccasion de formuler les obligations de la vraie 

musulmane (8). Les femmes, habituées à une vie pénible et aux mauvais 

'procédés sous la tente paternelle, aimaient à être surveillées de près par 

(1 ) Moslim, Sahîh, 1, 251 en bas ; Tamyîz at-tayib (éd. Caire), p. 51. 

(2) 1. S., Tabaq., VIII, 148, 21 ; 326. Omm Salama, femme du Prophète, afficha la 

même prétention. Tabaq., VIII, 62-63. Comme le montre la section des Tabaqât, consacrée 

aux Ansârs, on rencontrait parmi eux nombre de bigames et même de monogames. La 

stérilité habituelle des mariages médinois fait que les mères se trouvent seulement nom¬ 

mées lorsqu’elles ont laissé une descendance. Tabaq , III* 2 3, 102, 15, etc., cite un Ansârien 

qui a quatre femmes et une Omm walad ; un autre a trois femmes libres et une esclave ; 

un troisième on a quatre ; on en nomme un, qui a épousé sept femmes. Tabaq., III2, 118- 

I 19 : 127 ; 130, 11 ; 132. 

(3) I. S., Tabaq., VIII, 326, 11, 26 ; ïbïd., 107, 18 : une Ansârienne s’offre comme 

femme au Prophète. 

(4) Certaines femmes lui préférèrent l’indépendance. I. S., Tabaq., VIII, 101 ; 103, 10. 

(5) I. S., Tabaq., VIII, 148, 326. 

(6) Citons quelques cas : I. S , Tabaq , IIP, 59, 13 ; 131 en bas ; V, 35, 15; VIII, 36, 

sâriennes. 1. S., Tabaq., IIP, 90. 

(7) I. S., Tabaq , VIII, 191, 15. Au moment de son mariage, Fâtima était d’âge mûr; 

eller-même se prétend plus âgée que son mari. I. S., Tabaq., VIII, 17, 4, etc. 

(8) Cf. Osd, V, 398 en bas ; 605. 
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leurs maris. Elles voyaient dans cette rigueur non seulement une marque 

de jalousie (1), mais une preuve de leur propre valeur (2). La surveil¬ 

lance surtout ne leur déplaisait pas : elle les distinguait de leurs servantes 

ou esclaves. 

Mais les Mecquois paraissent avoir dépassé la permission, octroyée 

par les coutumes du désert ; et parmi leurs prérogatives, ces rudes mar¬ 

chands mettaient en première ligne celle de maltraiter leurs compagnes. 

Parmi eux c’était devenu comme la mode, dit le spirituel polygraphe 

Gâhiz (3). Ainsi agissaient 'Omar, Zobair et ‘Abdarrahmân fils d’Aboû 

Bakr (4), pour citer ces exemples d’hommes plus en vue. Dans un mouve¬ 

ment de colère, le trop célèbre hawârî de Mahomet cassa le poignet à sa 

femme ; son fils 'Abdallah dut l’arracher à sa brutalité (5). L'excellent 

Sabl ibn abiWaqqâs, au demeurant plus correct, n’hésitait pas à souffleter 

sa femme (6). Fâtima, la fille du Prophète, ne parait pas avoir été l’objet 

d’un traitement de faveur ; comme on peut le lire entre les lignes de l’édi¬ 

fiante littérature des Fado? il et des Tabaqât. A ses plaintes Mahomet se 

contentait de répondre : « une femme doit s’accomoder à l’humeur de son 

mari » (7). La moralité ne fut pas comprise. Sans cesse il doit intervenir 

pour rétablir la paix dans ce ménage troublé (8). Après la mort de Ma¬ 

homet, ce fut pis encore ; et l’on se demande pourquoi cAlî — il garda 

pourtant la maison depuis la bai'a d’Aboû Bakr — n'assista pas à l’agonie 

de sa femme (9). 

( 1 ) Voir plus haut, Wellhausen, Ehe, p. 447. 

(2) Wellhausen, Ehe, p. 452. Dans un même ordre d’idées, le hadcl pour l’esclave 

était la moitié de celui, infligé à l’homme libre. 

(3) Mahâsin, 235, 15. 

(4) Moslim, Sahîh, I, 425 ; Nawawî, 824, 3 a. d. 1. ; I. S. Tabaq., VIII, 167, 21 ; 

183 ; 192, 6 ; même observation pour les Juifs arabes. Balâdorî, 24, 3 a. d. 1. 

(5) Gâhiz, Mahâsin, 235, 15, etc. 

(6) A//., XXI, 215, 14 ; Balâdorî, 258, 7. Walîd ibn ‘Oqba continue abattre sa fem¬ 

me, malgré l’intervention de Mahomet ; cet Omaiyade était d’ailleurs un galant homme. 

Aÿ., IV, 185. 

(7) I. S., Tabaq., VIII, 16, 1. 19-25. 

(S) I, S., Tabaq., VIII, 16-17. 

(9) I. S., Tabaq., VIII, 17-18. Naturellement on essaie de voiler ce détail choquant, 

en provoquant la confusion par l’entassement des riwâia. 
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(Omar se montra sans contredit le plus violent de tous. « Parmi les 

femmes, aurait-il dit, on ferait bien de se défier de toutes, même des meil¬ 

leures (1). » La cravache, compagne ordinaire de l’inflexible calife (2), il 

n’oublia pas de l’employer au sein de sa famille. Passe encore qu’il ait 

donné les étrivières à ses ivrognes de fils, compromettant par leur incon¬ 

duite le prestige du califat (3). Mais il maltraite ses belles-filles (4) ; il 

intervient à coups de cravache dans son harem turbulent (5), pour y 

maintenir Tordre, que, chef d’état, il rêva d’établir au dehors à tour de 

bras (6). Aussi était-il devenu la terreur de toutes les femmes de Médi¬ 

ne (7), redoutant l’honneur de devenir, la compagne de sa vie (8). Dans 

son contrat de mariage, l’énergique cAtika fit inscrire la condition de 

n’être pas battue par (Omar (9). 

Nature féminine ( 10), et, en même temps, antiféministe déclaré (11), 

Mahomet, il est vrai, protesta contre ces brutalités par son exemple d’a¬ 

bord. La tradition raconte à sa louange qu’il ne maltraita jamais une 

seule des mères des croyants (12) : éloge contesté par Wellhausen (13). 

(1) Gâhiz, Maliâsin, 218, 9. 

(2) Il cravache les femmes, I. S., Tabaq., III1, 290, J 8; même la favorite cAisa, ïbid., 

III1, 148, 22, et Hafsa. Moslim, Sahîh, I, 426. 

(3) Nous y reviendrons plus bas, en parlant de la licence de Médine à cette époque. 

(4) I. S., Tabaq., VIII, 347, 8. 

(5) Bohârî, III, 448-49 ; Ag., XIV, 144, 3 a. d. 1. clqd, III, 280-81: I. S., Tabaq., III1, 

222, 20. 
(6) A défaut de cravache, il emploie une baguette de palmier. I. S., Tabaq., III1, 201, 

16 ; lbn Hagar, II, 449, 3. . 

(7) I. S., Tabaq., VIII, 130-131 ; Baihaqî, 39 ; Osrt, IV, 64 ; les femmes de Mahomet 

le traitent de bourreau . Osd, IV, 66, 7. A son arrivée les tambourins s'arrêtent^ 

effet que ne peut obtenir la présence de Mahomet et d’Aboû Bakr. Tirmidî, Sahîh, II, 294. 

(8) cAlî aurait souhaité lui refuser la main de la petite Omm Koltoûm. Voir plus 

haut. 

(9) Cf. Osd. V, 499, 9. 

(10) Comp. le chapitre *3\yj -Col hz*» . I. S., Tabaq., Ms. B. Kh. Ma¬ 

homet les emportait en voyage : voir les détails, quand nous parlerons des derniers mo¬ 

ments de Mocawîa. 

(11) Bohârî, III, 184, 4; Tirmidî, Sahîh II, 33. 

(12) I. S., Tabaq., VIII, 147, 15 ; Moslim, Sahîh, II, 215. 

(13) Ehe, p. 451, n. 1 : « Die Peitsche des Omar konnte er fur seinen eigenen Harem 

nicht entbehren. » 
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D’après lui, « il ne put se passer pour son propre harem de la caravache 

de cOmar ». Assertion vraisemblable assurément ! encore serait-il bon de 

pouvoir l’appuyer sur une référence. Mécontent de 'Aisa, Mahomet fait 

corriger la favorite par son père Aboû Bakr, et Hafsa par 'Omar, mais 

il proteste n'avoir pas voulu une correction manuelle (1). A pied ou à 

chameau (2), Mahomet se séparait rarement de son bâton (3), ou plutôt 

de son sceptre, indice de son éminente dignité. Parfois même l’Abyssin 

Bilâl, son muezzin et son massier, les porte devant lui (4). De là la quali¬ 

fication de , maître du bâton, accordée au Prophète dans cer¬ 

tains documents à tournure apocalyptique (5). En a-t-il fait usage pour 

rétablir l’ordre au sein de son remuant harem ? (6) Rien ne le prouve. 

Attitude vraiment méritoire ; étant donné le caractère de ces mè¬ 

res des croyants, attesté par le Qoran (7). Elles furent parfois assez osées 

pour consigner la porte à Mahomet (8). Non content de prêcher d’exem¬ 

ple, le Prophète prit d’autres mesures contre la brutalité de ses amis (9), 

ne laissant jamais le bâton en repos, comme il s’exprimait sur le compte 

de l’un d’entre eux (10). Malheureusement l’exemple, venu de si haut, ne 

fut pas suivi par les Mohâgir. Certaines soirées, Mahomet dut écouter les 

doléances de 70 femmes, battues par leurs maris( 11 ), et venant lui montrer 

(1) Cf. I. S., Tabaq., VIII, 56 ; Moslim, Sahîh, I, 426. 

(2) I. S., Tabaq., VIII, 223, 3 ; Osd, IV, 234, présentent le Prophète sur sa chamelle 
(S ^ 

et tenant une cravache comme la verge des maîtres d’école (?). 

(3) Appelé, Cap , , ojlp . Cf. C. H. Becker, dans Orient. StucL, I, 348 ; Gâhiz, 

Bayân, II, 51, 60 ; Aÿ., XIII, 166 en bas ; Bohârî, I, 406, n° 58 ; comp. ïbldI, 45, 4 ; 

135-36 ; 166,7. 

(4) Bohârî, II, 395, en haut. 

(5) clqd, I, 134, 8. 

(6) Comp. Maqrîzî: plJUI p. 13. Le Prophète se voit épié par Hakam, le père de Mar- 

wân : oj\*j 4JI ô*LJ jim: j jfi>j . 

(7) Qoran, LXVI. De là d’interminables et scandaleuses querelles. Cf. I. S., Tabaq., 

VIII, 56 ; 71, 8 ; 91 ; 94, 17 ; 122-124. 

(8) 1. S., Tabaq., VIII, 98, 22. 

(9) 1. S.,. Tabaq., VIII, 148 ; Osd, III, 164, 4 a. d. 1. 

(10) ^ I. S., Tabaq., VIII, 200. 

(11) Osd, I, 125; V, 478 ; 612. Comp. Aÿ., IV, 185; Tabaq., VIII. 326, 17. 
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les bleus, ou les verts (-^), comme s’exprime le texte (1) : proportion 

énorme pour une petite ville, comme l'était alors Médine ! Mais sur ce 

point il dut se laisser arracher une dispense en faveur de (Omar (2). A 

son pèlerinage d'adieu, Mahomet aurait étendu l’usage de cette permis¬ 

sion, en recommandant toutefois d’en user avec modération (3). Comme 

il fallait s’y attendre, on trouve aussi des recommandations en sens con¬ 

traire (4). Elles attestent les fluctuations de l'esprit chez Mahomet et la 

variété d'inspiration, ayant présidé à la formation du hadît. 

La question prenait un tout autre caractère de gravité, si on envisa¬ 

ge la situation, créée dès lors à la femme par la pratique du divorce. Ici 

nous devons nous borner à quelques faits ; la matière étant infinie et de¬ 

vant être traitée à fond plus tard. Ces traits, nous aurons soin de les choi¬ 

sir dans la vie des plus illustres enfants de l’islam, contemporains de 

Mo'âwia : c’est dire que nous ne sortirons pas du groupe des « dix prédes¬ 

tinés » et du clan qoraisite, lequel s’était fait du divorce une triste spé¬ 

cialité (5). 

Mahomet s’en montra un partisan décidé. Non seulement il le sanc¬ 

tionna en épousant des femmes divorcées (6) mais il en usa largement 

pour son propre compte. Il renvoya une de ses épouses parce qu’elle était 

vieille, une autre en qualité de lépreuse ; d’autres parce qu'elles le repous¬ 

sèrent (7). Fidèle imitateur du Maître, Ahoû Bahr, au moment de fuir 

(1) Bôbârî E, IV, 25, 9. 

(2) I. S., TabaqVIII, 148 ; Osd, I, 125 ; Maidânî, Proverbes, I, 170. On cite aussi 

quelques Ansâriens, battant leur femme. I. S., Tabaq., III2 3 4 5 6 7, 123, 2 ; Gâhiz, Mahdsin, 236 

en haut. 

(3) Bohârî E, III, 217 ; Ibn Hisâm, 969 ; une variante ajoute qu’on peut les corriger 

û . Cf. Wâqidî (Wellhausen), 431. 

(4) dXbd îilaï jÀj V . lIqd, I, 324, 13 ; JaI = femme ; cf. <lqd, I, 325, où l’on 

interprète en adoucissant. 

(5) Cf. Ag., VIII,. 50, 13, où Ion revendique pour Qorais l'introduction du . 

Voir pourtant remarque très juste de Wellhausen, Ehe, p. 453. Curieux exemple des em¬ 

barras causés à Mahomet par cet usage de la gâhiliya, dans I. S., Tabaq., VIII, 275-76. 

(6) Les deux Zainab, Maimoûna. 

(7) I. S., Tabaq., VIII, 36-37 ; 58-59; 93, 13,22; autres divorces: 101, 20 , 102, 8 ; 

103 ; 106, 3, 8. Ibn Hagar, II, 62 ; à moins qu’il ne s’agisse ici de la mofa, comme nous 

l’avons déjà observé. 
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la Mecque, en compagnie du Prophète, divorce d'avec sa femme (1) ; non 

pour incompatibilité d’humeur, mais comme un voyageur pressé se débar¬ 

rasse de bagages, qui pourraient ralentir sa marche. Son successeur 

cOmar(2) plaignait sincèrement son fils, le faible 'Abdallah (3), incapable 

de renvoyer sa femme. (4) Un tel homme lui paraissait peu propre à con¬ 

duire les destinées de l'islam. Cette considération lui facilita sans doute 

le désintéressement avec lequel il lui enleva toute participation active à 

la soûrâ. Les formalités, maintenues par nos législations les plus indul¬ 

gentes, n'existent pas dans le divorce musulman. Auprès d’un ami, dont 

il avait renvoyé la soeur, Man ibn Aus, le poète favori de Mo'âwia, s’ex¬ 

cusait galamment : « Ne te fâche pas : une femme s’en va ; une autre 

prend sa place ; cela se fait (tous les jours) » (5). Aboû Bakr força son fils 

à divorcer : parce que trop préoccupé de sa femme il négligeait le com¬ 

merce et la mosquée, commé se bâte d’ajouter une autre tradition, em¬ 

pressée de sauver les apparences (6). Les héritiers du premier calife 

n'avaient pas besoin d’être poussés dans cette voie. Son fils ‘Abdarrah- 

mân, sévèrement jugé par Mo'âwia, comme nous verrons, avait dans son 

harem une épouse malade. On lui conseilla de la rendre à sa famille et il 

s’y décida, racontent nos chroniqueurs, avec un sang-froid déconcer¬ 

tant (7). Osâma fils de Zaid — ce dernier, fils adoptif de Mahomet et 

fameux « mitlâq » (8) — divorça à l’âge de 14 ans (9). 

cOmar fit venir un de ses administrés, affligé d'une haleine désagréa¬ 

ble et l’obligea contre une indemnité de 500 dirhems à renvoyer sa fem¬ 

me ; combinaison, acceptée d’ailleurs sans difficulté (10). 'Abdarrahmân 

(1) Bohârî, III, 45. 

(2) Cf. I. S., Tabaq., VIII, 7, 1. 14, etc., où l’on mentionne deux divorces de cOmar. 

(3) On le voit constamment dominé par ses femmes et ses nombreux enfants : il en 

aurait perdu trente pendant'une seule épidémie. Cf. Bayâsî, Ms. B. Kh., II, 162 recto . 

(4) Bohârî, III, 45. 

(5) Hamâsa, 501, 4 a. d. 1. 

(6) Mowastd (éd. Briinnow), p. 79 ; Aÿ., XVI, 133 ; Hamâsa, 493 en bas. 

(7) Balâdorî, 63, 5. 

(8) I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7 8 9 10, 30 en bas. 

(9) 1. S., Tabaq., IV1, 50 en bas. 

(10) llqd, I, 287 en bas. 

24 
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ibn cAuf n’hésita pas à divorcer sur son lit de mort (1). La femme, ren¬ 

voyée par lui, le fut bientôt une seconde fois, après sept jours de mariage 

avec Zobair (2). Le calife cOtmân imita l’exemple d’Ibn cAuf : assiégé 

dans son palais de Médine, incapable de maîtriser la révolte, il voulut 

affirmer son autorité en renvoyant une de ses femmes (3). La tradition 

musulmane cite avec attendrissement l’offre de cet Ansâr au même Ibn 

cAuf, arrivant à Médine à la suite de Mahomet : « J’ai deux femmes ; 

choisis celle qui te convient ! » (4). Avec les idées de Lislam sur le di¬ 

vorce (5), rien de plus aisé en effet. Naturellement tout se fût décidé sans 

consulter la principale intéressée en la matière. 

De tels exemples aideront à comprendre la supériorité morale de 

Mocâwia sur les saints de l’islam. Pendant sa longue carrière on ne si¬ 

gnale chez lui qu’un seul divorce (6). Encore pour faire renvoyer du 

palais la fiancée kalbite fallut-il faire appel à la superstition (7). L’em¬ 

pire devait en être bien puissant sur les Arabes pour impressionner une 

aussi ferme intelligence (8) : si toutefois nous n’avons pas affaire à une 

de ces prophéties après coup, mises sous forme d’anecdote. 

Le souverain désirait vivement perpétuer le pouvoir suprême dans 

sa descendance directe. De là ce nom de Yazîd, imposé à son second fils ; 

nom d’heureux augure, attestant les illusions paternelles de Mocâwia ; à 

moins que le nouveau-né ne l’eût reçu en souvenir, et comme pour faire 

(1 ) Nawawî, 829 ; I, S., Tabaq., VIII, 219; Tamhîd, Ms.B. Kli., p. 81. 

(2) I. S., Tabaq., VIII, 219, 3, 26 ; 220, 1. 

(3) Ibn al-Atîr, III, 78 ; Tab., 1, 3057, 4. 

(4) I. S., Tabaq., III1 2 3 4 * 6 7 8, 88, 89. 

( 5) Comp. chapitre de cIqd, III, 286, etc. Sons les c Abbâsides, un musulman obtint cinq • 

divorces en moins de cinq minutes. Le poète Farazdaq divorce pour un vers. Hosrî,III, 168. 

(6) Comp. trait de la vie de Mahomet. I. S., Tabaq., VIII, 115, 9. Il s’agit également 

d'une fiancée kalbite : cAisa intervient au lieu de Maisoûn, mais le thème est identique. 

Mocâ\via compta plusieurs sœurs divorcées. I. S., Tabaq., yIII; 7, 18 : c’était, semble-t-il, 

la règle. Dans Aj., IV, 69. Fâhita figure au lieu de Maisoûn. Nâ’ila, cette seconde fem¬ 

me kalbite de Mocâwia, a dû passer quelque temps au palais d’al-Hadrâ’, puisque dans sa 

garde-robe elle possédé de nombreuses 2-l> , robes de cérémonies de son premier mari. 

(7) Tab., II, 205, 1, etc. Ag., loc. cit. 

(8) Il redoutait l’effet des imprécations. Cf. MFO, II, 72-73. 
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revivre la brillante personnalité de son oncle Yazîd, mort sans laisser de 

postérité (1). Quoiqu’il en soit de ces calculs, Mocâwia voyait tous ses pro¬ 

jets dynastiques reposer sur la tête du seul Yazîd. Son aîné ‘Abdarrah- 

mân était mort prématurément ; on ignore s’il eut des enfants (2). Cette 
• ^ 

perte a pu inspirer au monarque la réflexion, qu’ on lui prête: */v <![ 

j&J» J (3). Elle atteste chez les Arabes d’alors une terreur superstitieuse 

pour la primogéniture et aussi la cruelle déception du père, que la nais¬ 

sance de cet aîné paraît avoir vivement réjoui. Il est du moins permis de 

le conclure de la hâte, mise par lui, à prendre la konia d’Aboû ‘Abdar- 

rahmân(4). D’autre part, la faiblesse intellectuelle (5) de ‘Abdallah ne 

permettait pas de compter sur lui. La jeunesse frivole de Yazîd — comme 

nous le verrons — était également de nature à inspirer à son père des 

craintes sérieuses pour l’avenir de sa dynastie. La raison d’état aurait dû, 

semble-t-il, le pousser à élargir son harem et il faut lui faire un mérite 

d’avoir su garder à sa vie privée un caractère de dignité, manquant trop 

souvent aux intérieurs des plus fameux saints de l’islam. Cette attitude 

lui fut facilitée par la haute opinion que cet Arabe, si en avance sur ses 

contemporains, s’était formée du rôle social de la femme (6). 

Jamais l’enivrement de la puissance suprême, la certitude d’être 

d’avance absous par l’opinion publique ne l’entraînèrent aux abus de pou¬ 

voir, dont se rendit coupable ‘Omar, cet idéal de l’austérité islamite. Dans 

un élan de générosité, rare chez les femmes arabes, la jeune veuve de ‘Abd¬ 

allah, fils du calife Aboû Bakr, avait promis de ne pas se remarier après la 

(1) Qotaiba, Ma^ârif\ 118, 1. Son frère aîné Hanzala avait péri de mort violente* 

Yazîd avait succombé à la peste. Tab., I, 2516, 12 ; 2520, 10. Certains documents lui 

accordent la konia Aboû Hâlid, ( il aurait eu un fils ? ) ; cf. Journ. Asïat. 19072 3 4 5 6, p. 251. 

Ne serait-ce pas le résultat d’une confusion avec son neveu Yazîd ? 

(2) Ibn cAsâkir, X, l'affirme dans la notice de ‘Abdarrahmàn, petit-fils de Hâlid ibn 

Yazîd. Il est étrange qu’il n’en soit pas fait mention ailleurs ; cela confirmerait l'origine 

servile de la mère. 

(3) Qotaiba, lOyoûn, 271, 4. Le Prof. Goldziher a attiré mon attention sur ce texte. 

(4) Il la porte déjà à Médine dan3 l’entourage de Mahomet. . 

(5) Qalqasandî, J, 267 a dressé une liste des princes omaijades imbéciles; nous 

aurons à les signaler dans la suite de ces études. 

(6) Baihaqî, 599. Réaction contre divorce, Tamyiz at-taïyh (éd. Caire), 4, 56. 
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mort de son époux. cOmar dont elle avait attiré l’attention, lui fit dire 

qu’elle ne pouvait licitement prendre un tel engagement (1), lui propo¬ 

sant en même temps de devenir sa femme. Repoussé, il attendit la mort 

d’Aboû Bakr : alors calife, il l’introduisit de force dans son liarem avec 

un luxe de circonstances (2), particulièrement odieuses (3), attestant la 

déformation du sens moral chez ces disciples, formés à l’école immédiate 

du Prophète. 

Tel ne fut pas Mocâwia. Soit horreur de la vulgarité, soit influence 

de son milieu syrien, encore imprégné d’idées et de tendances chrétiennes, 

sa conception du rôle de Pépouse dépasse celle de P « omm walad ». Ce 

terme réaliste, Pusage Pavait dès lors réservé aux mères de condition 

servile ; il peint merveilleusement la situation de toutes les femmes mu¬ 

sulmanes, sans distinction de rang social. 

La plus tendre amitié unissait Mocâwia à Fâhita, une des premières (4) 

femmes épousées par lui (5); et il ne se défendait pas contre le reproche (6) 

— il eût fait bondir ses compatriotes (7) — de se laisser dominer par elle. 

A côté de qualités très réelles, la tradition représente les femmes de Kalb 

comme plus altières et moins résignées que leurs soeurs de Qorais (8). 

Ainsi nous apparaissent Nâ’ila, l’énergique compagne du calife cOtmân, 

Tomâdir, femme de ‘Abdarrahmân ibn cAuf ; et autres anciennes chré- 

( 1 ) âi dû U du* z?j>. S>. 

(2) La tradition musulmane croit pouvoir fermer le3 jeux ; mais nous comprenons 

moins l’orientalisme, persistant à présenter cOmar comme un caractère supérieur. Comme 

moralité, il ne dépassa pas la moyenne de ses contemporains. 

(3) I. S., Tabaq., VIII, 194, 6-20. 

(4) Elle fut peut-être mère de cAbdarrahmân, l’aîné des fils de Mocâwia. Cf. Tab., II, 

204. Voir plus haut. 

(5) Tabaq., VIII, 173, 6. On la fait survivre à Mocâwia et épouser par cAbdallah ibn 

cAmir ibn Koraiz. Cette dernière affirmation doit être gratuite : Ibn cAmir, mort avant 

Mocâwia, fut le mari de Hind, fille de Mocâwia. Ibn cAsâkir, XIX, notice de Hind ; de là 

la confusion de l’auteur des Tabaqât. 

(6) Cf. clqd, III, 280 en bas. 

(7) Comp. le hadît: «la fin du monde sera proche bl ».Tirmidî, Sahîh, 

II, 33. 

(8) Voir dans l 2 3 4 5 6 7 8Iqcl, II, 152, 8, réponse faite au calife Hisàm : « il faut des Kalbites 

pour comprendre les femmes de Kalb ». 
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tiennes de Kalb, « femmes vaillantes, recherchées par Qorais au prix 

d’énormes douaires, j jtâ », (1). Sous ce rapport, Mai- 

soûn, nous le savons déjà, ne démentait pas son origine kalbite. Nos anna¬ 

listes, distraits par l’attention qu'ils accordent à tant d’insignifiantes 

personnalités féminines (2), contemporaines de Mahomet, se préoccupent 

peu des princesses de la cour de Damas, surtout lorsque, comme Maisoûn, 

elles n'appartiennent pas au cercle privilégié de Qorais. Kalbite, Syrien¬ 

ne, princesse omaiyade, autant de motifs à leurs yeux pour négliger la 

fille de Bahdal. Malgré leur silence, nous n’avons pas le droit de suppo¬ 

ser chez le calife pour la mère de son héritier présomptif une attitude 

différente de celle, adoptée par lui vis-à-vis de la mère de l’inoffensif 

‘Abdallah. S’il a peut-être témoigné à Fâhita plus d’affection, il voulait 

sans doute lui faire oublier sa disgrâce maternelle. La malheureuse Qo- 

raisite s'y montrait fort sensible et cette sensibilité l’entraîna parfois à 

des éclats regrettables (3). 

XVI 

Première enfance de Yazîd ; au désert de kalb 

La « badia » Omaiyade 

Nous sommes fort mal renseignés sur l’enfance de Yazîd. Pour la 

date de sa naissance, les indications oscillent entre les années 22 et 27 

de l'hégire (4). Il a pu naître à Damas, où son père résida habituellement 

depuis la mort de son frère, Yazîd ibn Abi Sofiân. Comme lieu de naissan¬ 

ce on a indiqué d’autres localités : il en sera question plus bas. 

(1) Naqâ’id Garîr, 538, 8. 

(2) Voir les innombrables notices réunies par Ibn Sacd dans le VIIIe volume des la- 

baqâl. Dans YEncyclopœdia Britannica, XVI, 569, 2e col., une distraction attribue à 

Maisoûn la mort de Marwân I. 

(3) Voir texte de Tabrîzî, cité dans Alitai, Divan, 81, note a; Ibn al-Atîr, IV, 53-54 ; 

et surtout notice de Yazîd I dans Ibn cAsâkir, Ms. d’Al-Azhar. 

(4) 642-647 de J.-C. Tab., I, 2671, 2810 ; cAinî, Ms. B. Kh., XI, 46. 
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Lejeune prince passa la majeure partie de son enfance dans les dé¬ 

serts de la Palmyrène, au milieu des campements (1) de la tribu mater¬ 

nelle, parmi ses «aliwâl» de Kalb; c’est-à-dire outre les fils de Bahdal tous 

les Kalbites, devenus, par le mariage de leur contribule, les oncles du 

prince (2). 

Ainsi se trouve expliquée, selon nous, la puissante attraction exercée 

par cette région sur le prince, même depuis son élévation au califat. Après 

la cérémonie de la baica, Yazîd s'empressera de quitter Damas, pour reve¬ 

nir aux lieux où s’était écoulée son enfance. Dans cette éducation au 

grand air, il contracta ce goût pour la chasse, pour les chevaux et les 

exercices sportifs (3), que nous retrouverons plus tard chez lui. 11 en rap¬ 

porta enfin cette conception de la vie, la « Moroû'a » (4J ou«Weltan- 

schauung», véritablement bédouines, ce goût delà poésie (5), ce penchant 

pour le vin, pour le jeu et les distractions favorites des nomades, que lui 

reprocheront les puritains, comme contraires au Qoran. Les influences 

chrétiennes, vivaces chez beaucoup de Kalbites (6), demeurés chrétiens, 

ou musulmans de fraîche date, n'étaient pas de nature à contrebalancer 

les effets de cette éducation. L’usage du vin, nous l'avons montré ail¬ 

leurs (7), demeurait chez beaucoup de chrétiens arabes d'alors, comme 

une protestation contre la révolution, causée par l’islam. Le Qoran l’ayant 

proscrit, ce fut pour ces derniers une nouvelle raison de s’y adonner et 

d'affirmer ainsi leur indépendance. Boisson chrétienne, ! ainsi Ahtal 

affectera-t-il de qualifier le vin (8). 

C’était l'habitude des grandes familles arabes d’envoyer leurs en¬ 

fants passer quelques années au désert. Il voulaient par cette précaution 

(1) D’après Hamâsa, 318, 10, où le frère de Maisoûn est qualifié de « acrâbî », le 
/ 

clan de Bahdal a dû mener de préférence la vie nomade. 

(2) d J-.j . Ibn Sihna , j?jj , Ms. B. Kh. 

(3) Aboû’lfidâ, Hist., I, 203 ; Mascoûdî, V, 157. 

(4) Cf. M. S., I, 1-40. 
/ 

(5) Aussi est-il qualifié de ^ . Ibn Sihna, op. sup. cit. 

(6) Voir plus haut. 

(7) Poète royal, p. 36, etc. 

(8) Cf. Chantre, p. 104 ; Ag., VII, 178, 186. 
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les soustraire aux épidémies de peste, venant périodiquement désoler les 

agglomérations urbaines. Et puis au désert se conservait la pureté de la 

langue arabe, menacée par le contact avec les populations araméennes. 

Quand arrivait le printemps, le monarque, ses parents et les principaux 

hommes d’état omaiyades aimaient à se retirer au désert pour y jouir des 

agréments de la saison, reprendre pour quelques semaines la vie des anciens 

saiyd arabes, des chefs de grande tente. Cette villégiature de printemps 

avait pris le nom de bâdia. Nous étudierons plus tard cette mode essen¬ 

tiellement omaiyade, sur laquelle les découvertes du Dr Musil (1) ont 

appelé l’attention. Dès lors on appelait la bâdia l’école des princes (2). 

Mocâwia vit donc de bon œil l’éloignement de Yazîd. 

Maisoûn voulut accompagner son fils au désert de Kalb. S’il fallait 

en croire Aboû’l Fidâ et d'autres, (3) elle aurait été répudiée par Mo'âwia, 

désireux de sévir contre les hardiesses poétiques de sa femme. Circonstan¬ 

ce hautement invraisemblable : le fils d'Aboû Sofiân aurait pris cette gra¬ 

ve décision, au moment où Maisoûn allait lui donner un héritier ! Ce ne 

fut pas non plus, comme l’insinue un recueil anglais (4), le dépit qui la re¬ 

tint momentanément hors de Damas ; mais bien plutôt le désir, très naturel 

chez une mère, de veiller sur la vie et l'éducation de son fils. Dans la suite 

nous la retrouverons fréquemment au palais d'al-Hadrâ’, aux côtés de 

Mocâwia (5). 

En attendant nous la voyons envelopper Yazîd de cette sollicitude 

affectueuse des mères, s’occupant par elle-même aux détails de la toilette 

(1) Voir Qweir {,kmra. 

(2) (Iqd, I, 293. Sous ce rapport cAbdalmalik aurait fait une exception pour Walîd 

I. Ce dernier voulut y envoyer ses fils, surtout Rauh : jk <ul5o îJiLJI j UJ olij . Sîra 

de cOmar II, 73 recto. 

(3) Aboû’l Fidâ, Hist., I, 203 ; Ibn Sihna,J^I J*jj , Ms. B. Kh.,* Ibn ‘Asâkir, Ms. 

d’Al-Azhar, notice de Yazîd I. 

(4) Beale, Oriental biographical dïctïonary, p. 234, l’appelle Maisana et prétend 

qu’elle revit Damas seulement après la mort de Mocâwia. Nous ignorons si elle lui survé¬ 

cut ; dans ce cas, elle aurait dû paraître avec les filles du calife à ses derniers moments. 

(5) Baihaqî, 612 ; Tab., II, 204-05 ; Aâ., XIV, 124 ; XVI, 33 ; Ibn al-Atîr, IV, 53 

en bas. 
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du jeune prince, peignant, tressant ses cheveux (lj, les inondant d'huiles 

et d’essences parfumées (2). C’était d’abord affaire de mode ; les élégants 

de l’époque tenaient beaucoup à leur chevelure , la leur couper était un 

châtiment redouté (3). Mode remontant à la plus haute antiquité : nous 

retrouvons sur les bas-reliefs assyriens le tar'gîl, les longues tresses ondu¬ 

lées des cavaliers arabes (4). L’hygiène et la propreté s’y trouvaient non 

moins intéressées. Tout comme de nos jours, la vermine dévorait les Ara¬ 

bes (5). Scènes familiales ! Elles se passaient sous les yeux ravis du cali¬ 

fe (6), témoignant ainsi de son intimité avec Maisoûn. 

Dépit ou non, l'influence de la mère chez les anciens Arabes (7) suf¬ 

fisait pour entraîner Yazîd à sa suite. A cette époque, l’action de l'islam? 

en réduisant, comme il le fera plus tard, l'épouse au rang d’esclave « omm 

walad », n’avait pas encore réussi à relâcher le plus puissant des liens, 

créés par la nature. Quand ils priaient Allah, les jeunes Bédouins son- 

(1) Cf. Poète royal, p. 14 ; Wellliausen. Ehc, p. 471 ; Gâhiz, Mahâsln, 227, 5; Ag., 

IV, 134 , 141 ; VIII, 110 ; XXI, 81, 18 ; 134, 15 ; Hamâsa, 356, v. 2. Mahomet se 

fait nettoyer et peigner la tête par ses femmes. Hamîs, I, 493 ; Bohârî, I, 509 ; I. S., 

Tabaq., VIII, 203, 27 ; Ibn Hagar, II, 314, 8. Sîra de cOmar II, p. 14 recto, 

(2) Comme c’était l’usage.A</., VII, 112, 14 . Le « targîl », ( cf. commentaire sur 

Hamâsa, 356, v. 2 ), était réservé aux femmes. Bohârî E, IV, 173 ; Hamâsa. 491, com¬ 

mentaire sur v. 1. Quelquefois les hommes s’en chargeaient. Ag.,XI, 59,2 ;Kâmil, 71, 10. 

û'Svj J>JU -ni3 ûL-5 . Ag., VII, 114. d. 1. 

(3) Cf. Ag., VII, 114 d. 1., 120, 121. cAbdalcazîz la fait couper au jeune cOmar, 

parce que le J?>J lui a fait manquer la prière. Cf. Sîra, loc. cit. 

(4) Voir reproduction dans Caetani, Annalï, II, 840-41. 

(5) Hamîs, II, 42 en bas ; Ag., VIII, 63, 16 ; XXI, 195, 1, 19 ; Gâhiz, Mahâsin, 81, 

13. ‘Abdarrahmân ibn cAuf met en avant ce prétexte pour arracher à Mahomet la per¬ 

mission de revêtir la soie. I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7, 92, 13, 17, 20. Les poux respectent le Pro¬ 

phète. Hamîs, I, 219, 11. Comme remède il conseille de raser les cheveux ; Bohârî, I, 454 

n°* 6 et 8. Défense de jeter les poux à la mosquée. Osi, V, 349, 4 ; Tahqîq An-Nasra, Ms. 

B. Kh. ; MFO, II, 59, n. 2 ; Bohârî E, IV 10, 3 ; Moslim, Saliîh, I, 336. Entre Tâif et 

la Mecque seraient « morts 70 prophètes Cf. jLi-l j , Ms. 

B. Kh., p. 13 recto. Dans les textes nabatéens et safaïtiques on souhaite à son ennemi la 

« vermine ». Cf. R.Dussaud, Les Arabes en Syrie avant l'islam, p. 168. 

(6) Ag., XVI, 33. Cf. Hosrî, II, 262 ; Ibn al-Atîr, IV, 53. 

(7) Wellhausen, Ehe, p. 47 5. 
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geaient d’abord à leur mère (1). Par ses traditions de famille, ici encore 

diamétralement opposées à celles des cAbbâsides, la dynastie omaiyade, en 

écartant du trône le fils de l’esclave, contribuera efficacement à retarder 

l’avènement des moeurs nouvelles, où devait fatalement sombrer tout le 

prestige de la femme. Parmi les Omaiyades on rencontrera toujours des 

princesses (2) de là trempe de Maisoûn, assez fières et indépendantes pour 

protester contre une tyrannie, devenue d’autant plus dure qu’elle s’auto¬ 

risera de la religion. Ces héroïnes paraissent avoir possédé un sens moral 

plus affiné que les interprètes de la tradition islamite. Dans sa botba d’a¬ 

dieu, voulant caractériser la nature des rapports entre les époux, Maho¬ 

met avait dit à ses fidèles : « vos femmes se trouvent à votre égard dans la 

situation de prisonnières de guerre » (3). A notre connaissance, il ne s’est 

trouvé aucun faqîb pour relever cette brutale comparaison. 

xvn • 
UNE ÉDUCATION PRINCIÈRE 

Les précepteurs et les programmes 

POÉSIE, ÉLOQUENCE, SCIENCES QORANIQUES, HISTOIRE ET (( NASAB )) 

LA CORPORATION DES (( QORRa’» 

Mocâwia ne permit pas pourtant à la mère de Yazid et à ses oncles 

de Kalb d’achever à eux seuls l’éducation de son fils. Cavalier accompli, 

prince éloquent, virtuose de la poésie (4), ces qualités ne constituaient 

pas à ses yeux l’idéal d’un héritier présomptif Sous ce rapport il 

dut se montrer au moins aussi exigeant que ses ancêtres de Qorais. 

(1 ) Cf. clçd, II, 124, 10. De nos jours encore le jeune Bédouin est tendrement attaché 

à sa mère. Cf. Doughty, TraveU, I, 239 ; comp. pourtant p. 241. 

(2) Comme cAtika, la fille de Yazîd I, et épouse de cAbdalmalik. 

(3) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 447. 

(4) Comp. Ibn Sihna, loc. cït., “&y y^ . Le i'jGÔ , Ms. B. Kk., le fera 

mourir à la chasse, d'une chute de cheval. 

25 
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Or, pendant la gâbiliya et aux premières années de Fislam (1), pour 

mériter le titre ambitionné de kâmil (2), il fallait en outre posséder 

l’art de l’écriture et être archer éminent. La tradition — on se demande 

sous quelles influences ? —r ajoute à cet ensemble la natation (3). Cette 

addition forme un des nombreux non-sens dont elle est coutumière. Même 

à Médine (4) et dans les années exceptionnelles « où le cAqîq coulait », on 

se figure malaisément les jeunes Arabes s'exerçant à nager. 

La formation intellectuelle fut toujours sous les Omaiyades, déjà avant 

Fislam, les plus cultivés des Arabes, l’objet des plus sérieuses préoccupa¬ 

tions ; et ils s’appliquèrent à donner au futur souverain une éducation, 

digne de son rang. Contrairement aux Hâsimites, ignorant, comme Zain 

al-cAbidîn, Fâge de leurs enfants (5), ou, comme Ibn Ga'far (6), les lais¬ 

sant croupir dans l’ignorance (7). Cette infériorité se prolongea jusque 

sous les 'Abbâsides, et nous voyons le calife Mansoûr la déplorer pour les 

siens dans une circonstance solennelle (8). 

(1) Comme observe Ibn Sa(d aux endroits, cités plus bas. 

(2) Le comble, c'était de compter sans interruption trois générations de kâmil ; élo¬ 

ge contenu dans ce vers d’Aboû Dahbal (Ag., VI, 165, 9) : 

J^LSCîl û;\ J*L5Cîl J,s jap j\j J.0 

(3) Voir p. ex. I. S., Tabaq., IIP, 91, 10 ; 136, 6 ; 142, 9 ; 148, 21, cOmar aurait 

souhaité voir apprendre à la jeunesse l’équitation, la poésie et la natation. Cf. ZDMG, 

1892, 17, n. 3 ; Osd, I, 259, 9 a. d. 1. 

(4) A propos d'un récit, où figurent des poissons, l’auteur de YAgdni observe (XXI, 

272, 15-20) qu’on n'en trouve pas à Médine. Dans les alentours on cite pourtant un bar¬ 

rage ( ) où l’on allait se baigner. Ag., IV, 47, 3 a. d. 1. Un Bédouin se noie parce 

qu’il « ne sait pas nager ». Ag., II, 103 en bas. UjI* , dit de lui-même le poète 

Waddâh al-Yaman. Ag., VI, 36, 6 a. d. 1. A Taimâ’ et Haibar, Doughty a vu nager des 

Bédouins. Travels, I, 544 ; II, 79, on y pêche aussi ; d’après I. S., Tabaq., IV1 2 3 4 5 6 7 8, 116, 26 ; 

122, 5, etc., le poisson n’aurait pas ôté inconnu à Médine ; au Yémen la situation est plus 

favorable. Cf. Forschungsreisen in Sud-Arabien, par Otto Weber (coll. Ber alteOrient), p. 23. 

(5) I. S., Tabaq., V, 162, 22. 
/ 

(6) Ag., XI, 73 ; autre exemple dans Gâhiz, Bayân, I, 153, 11. 

(7) On cite pourtant un intellectuel parmi ses petits-fils. Hosrî, I, 88 ; A*ÿ., XI, 72 

en haut ; ce fut aussi un mécréant. Aÿ., XI, 75-76 ; le fils d’Ibn Gacfar est un bouffon. 

Ag., XIII, 164. 

(8) Ag., VI, 61, 9 a. d. 1. 
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A mesure que les éludes sur le premier siècle de l'hégire gagnent en 

pr ofondeur, l’islam pendant cette période cesse de nous apparaître comme 

un corps de doctrine achevé, comme une religion, parvenue au dernier 

stade de son évolution. Bien plutôt il offre l’aspect d’une matière en fusion, 

susceptible de prendre toutes les formes,qu'on lui imprimera.Lamodeste(l) 

somme d’énoncés dogmatiques, transmis par Mahomet, conservait encore 

tout le vague, toute l’imprécision des premiers jours. Le réformateur 

avait entrevu une religion peu compliquée, suffisant à satisfaire les 

besoins moraux des âmes frustes du Higâz (2). Ce culte amorphe, cette 

dogmatique rudimentaire expliquent la latitude, laissée aux premiers 

musulmans en matière d’éducation. Aussi les voyons-nous copier naïve¬ 

ment les tributaires et se mettre à leur école. Ainsi aux débuts de sa 

mission Mahomet avait d'abord « cherché à se conformer aux gens de 

l'écriture » (3), Sous Walîd I, le cycle des sept arts libéraux, y compris 

la danse, figurera au programme d’une éducation princière (4). A plus 

forte raison faut-il s'attendre à trouver les Omaiyades épris de connais¬ 

sances d’un caractère plus pratique. 

Ce goût pour l’instruction devint général parmi les califes syriens, et 

toutes les branches de la famille régnante s’appliquèrent à mettre leurs 

membres en état de remplir les hautes destinées, auxquelles les conviait 

leur naissance. En recommandant l'éducation à ses enfants, cAbdalmalik 

avait coutume d’ajouter : « le savoir est un capital pour les pauvres, un 

ornement pour les riches » (5). Les cOtmânides durent à cette préoccupa¬ 

tion la gloire d'avoir produit peut-être le premier prosateur de la littéra¬ 

ture arabe. Ainsi, d’après la tradition, Abân fils de l'infortuné calife cOt- 

mân aurait composé le plus ancien recueil de hadît (6). Pour ce qui est 

(1) Cf. Caetani, Annali, II, 375. 

(2) De là ses protestations contre les futures surcharges à son œuvre: «je suis venu 

apporter une religion commode». 

(3) Bohârî, II, 392, 2 a. cl. 1. 

(4) Cf. Ibn cAsâkir, VIII. notice de cAbbâs ibn al-Walîd. A Médine, certains grands 

concerts se terminaient par des danses. Cf. Aÿ., VII, 143 en bas. 

(5) Cf. 'Iqd, b 271. 

(6) Cf. Nawawî, 125-126 ; Mascoûdî, IV, 252 ; E. Sachau dans l’Introduction, p. 

XVIII, au III1 2 3 4 5 6 vol. des Tabaqât d’Ibn Sa(d. Comp. Aug. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 76. 
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des Banoû Marwân on avait coutume de dire : « Vous ne verrez jamais un 

Marwânide négliger de donner un précepteur à ses enfants » (1) Les So- 

fiânides ne déployèrent pas moins de zèle et en premier lieu Mocâ\via. Sa 

connaissance de l’écriture, il ne pouvait l’oublier, en l’introduisant dans 

Lintimité du Prophète, en le rendant « le secrétaire de Pinspiration di¬ 

vine » enlui Ljçfj (2), avait posé la base de sa prodigieuse fortune. 

Ces princes ne se contentaient pas de stimuler le zèle des maîtres, 

choisis pour les remplacer auprès de leurs enfants : nous voyons fré¬ 

quemment le calife assister en personne aux leçons qu'on leur donne (3) ; 

attestant par cette démarche le prix, attaché par lui à la formation intel¬ 

lectuelle et morale de son héritier . Le maître avait-il trop vigou¬ 

reusement fustigé son élève, le calife se gardait par une intervention 

intempestive d'affaiblir son autorité (4). Monté sur le trône, cOmar II 

défendra cependant aux pédagogues d'excéder dans les châtiments cor¬ 

porels et de dépasser trois coups de verge ; l’intimidation devant suffire, 

Le soin de sa chevelure avait fait arriver en retard à un exer¬ 

cice le jeune cOmar, fils de cAbdalcazîz. Mis au courant, son père, vice-roi 

d’Egypte, dépêchera un messager avec ordre de raser le délinquant (6). 

Parfois le monarque prenait la peine d'envoyer au précepteur la matière, 

d’ordinaire des vers, destinés à fournir le canevas des leçons (7). Dès lors 

on s’était préoccupé de fixer par l’écriture certains recueils poétiques (8). 

Ils formaient l’exception. Longtemps encore la transmission régulière des 

divans se fera par l’intermédiaire des râwias, comme celle du Qoran par 

(1) A/j., I, 132, 10 a. d. 1. Cf. cIqd, II, 316, 5, etc. 

(2) Voir sa notice dans Ibn ‘Asâkir,XVI: cnlUJI Zjj Jj—j sJ3M=> . Cf. J owjVI 

ciJUl , Ms. B. Kh. 

(3) Ay., III, 108. 

(4) Kâmïl E, II, 146, 12, etc ; Gâhiz, Baydn, I, 103. 

(5) Sir a de cOmar II, p. 6 5 recto. 

(6) S ira de ‘Omar II, p. 14 recto. 

(7) Ag., VIII, 36. 

(8) ZD MG, 1892, p. 18-19. Dans Ag., IV, 134, 11, ï^j-vU désigne l’émir- 

gouverneur, non le calife, comme pense M. Goldziher. Cf. ZDMG, loc. cit. 
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les qorroÜ. Ainsi le voulait l'usage. On possédait pourtant un excellent 

instrument : récriture nashî, celle que nous ont permis de connaître les 

papyrus du premier siècle, n'en était plus à ses débuts (1). 

Un enseignement, aussi purement arabe, devait se ressentir de la 

monotonie de cette littérature, surtout à ce stade de son développement, 

si brusquement détourné parle Qoran (2). En l'absence d’oeuvres en prose, 

la poésie en formait le fonds principal. On la considérait comme l’école 

des sentiments nobles et élevés (3J. L’Arabie doit à ses bardes errants la 

diffusion de certains principes chevaleresques, tant admirés chez les Bé¬ 

douins : la fidélité à la parole donnée (4), la protection assurée au voisin 

et à l’hôte, le respect de la gara. Ce dernier sentiment ne profite pas en¬ 

core au sexe faible en général (5), mais il est déjà admis que désarmée, 

en l'absence de ses protecteurs naturels, la voisine, ou gara se trouve placée 

sous la sauvegarde de l’opinion (6). Ce dernier point est surtout mis en 

évidence par les anciens poètes, empressés à flétrir les infractions — très 

nombreuses, hélas ! — à cette loi : fleur délicate du sentiment, contenant 

en germe la chevalerie du moyen-âge, fleur trop tôt flétrie par le contact 

brutal de l’islam. Il faut savoir gré aux poètes d’avoir exercé alors leur 

rôle de censeurs, d’arbitres de l’opinion, d'avoir mis au service de la mo¬ 

ralité nationale la crainte, qu’ils inspiraient. De la sorte ils ont efficace- 

(1) Voir les spécimens, reproduits dans Becker, Papyrï S chott-Reinhard t. 
4 

(2) Non moins que l’imitation servile des anciens modèles, celle du Qoran a figé cette 

littérature. 

(3) cIqd, III, 121. 

(4) Hotai’a, LXXVII, 13, avec le commentaire et les nombreuses références de Gold- 

ziher, ZDMG,\893, p. 168. 

(5) Gara a chez Acsâ le sens d’épouse, (cf. Aÿ., VIII, 84) et l’a gardé, chez les Bé¬ 

douins, de nos jours. Doughty, Travels, I, 320 ; 360 ; 410, etc. 

(6) Mofaddaliyât (Thorbecke), XXIII, 18-20 ; Hotai’a, LXIX, 6, avec commentaire 

de Goldziher ; Qotaiba, Poesis, 348, 8 ; Aÿ., XI, 158, 4 a. d. 1. ; XII, 16. 5 ; Labîd, Divan 

53, 11 ; llamdsa, 714, 3 ; 726, 7 ; 727, 1 ; Urwa ibn al-Ward ( Noldeke ), 15, 7 ; Kâ- 

mil 428, 7 ; 737, 16 ; Bohârî E, IV, 164 : Asma'lydt 41, 17 . Pour le sentiment et les 

exemples contraires, comp. dicton : ^ A? jf, Gâhiz, Bayân, II, 71, 9 d’exem¬ 

ple de cAmrou ibn at-Tofail. Aÿ., II, 104, 16 ; XV, 54, 1 ; VII, 181 en bas ; à la 2 a. d. 1. 

lisez ^-£>17 . Tirmidî, Sahih, II, 205, 2 ; Naqd'vl Garîr, 197 ; 396, 1-2. Pour gâra = 
/ 

épouse, voir les remarques de Wellhausen, Ehe, p. 450 ; Gâhiz, Haiawân,1,112. 
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ment contribué à adoucir les moeurs, en assurant une sanction pratique à 

la moroû’a bédouine. Parmi les plus beaux titres de gloire des poètes, on 

peut mettre en première ligne d’avoir formulé, en termes souvent heu¬ 

reux, le code d’honneur du désert (1). Sous ce rapport on ne saurait trop 

relever leur rôle civilisateur et l'influence sur leurs contemporains de 

ces intellectuels de la gâhiliya, en majorité des illettrés (2). Ils firent 

mieux encore. 

Les voyages forment la jeunesse des individus. En les arrachant à 

leurs déserts, à ce milieu grossier, au voisinage des gardiens de chameaux, 

l’humeur vagabonde affina l’esprit de ces rimeurs faméliques, toujours en 

quête de généreux Mécènes, et dédiant, comme A'sâ, leurs qasîdas au plus 

offrant : JU4 (3). L’Agâni exagère assurément en le présentant, com¬ 

me le premier dans la série des poètes mendiants (4). Si Hotai'a, un des 

caractères les moins élevés du Parnasse arabe, exprime parfois de nobles 

sentiments, on peut, avec la tradition, (5) admettre que ce coureur cynique 

ne les a pas puisés dans son propre fonds , si franchement égoïste. A la 

cour de Hîra et de Gassân, au voisinage des vieilles civilisations du Yé¬ 

men, de la Syrie et de la Mésopotamie, dans la société des chrétiens de 

Nagrân, les plus grands poètes puisèrent leurs conceptions monothéis¬ 

tes (6). Contentons-nous de nommer ceux immédiatement antérieurs à 

Mahomet ou ses contemporains : Acsâ, Labîd, les deux Nâbigâ (7), Omai- 

ya ibn AbPs-Salt. Le Prophète aurait dû tenir compte à ces précurseurs— 
» 

involontaires, il est vrai — de l’appoint, apporté à sa propagande. En 

présentant la « hanafiya » comme le culte distingué, la religion d’une 

élite, en travaillant à déconsidérer, à démoder l’ancien paganisme, en 

( 1 ) Voir dans Ag., XIX, 93 en bas, les beaux vers de RabPa ibn Maqroûm. 

(2) Cf. I. S., Tabaq., IV1 2 3 4 5 6 7, 175, 19; Ag., XIX, 44 en haut. 

(3) Acsâ visite Homs, Jérusalem, Nagrân ; cf. Hamdânî, 'Gazîrat, 224, 1-4; Ag., VIII, 

78, 3 ; 82, 16. 

(4) Ag., VIII, 78, 2. 

(5) Cf. cIqd, I, 84, à propos de XIII, 16, du divan de Hotai'a. 

(6) C’étaient en majorité des hanîf. Voir I. S., Tabaq., III1, 276, 2-10, un de ces ha- 

nîf, rapportant de ses voyages le monothéisme. 

(7) Pour Nâbiga Gacdî, cf. Ag., IV, 131, 7, etc.; pour les autres cf. Moslim, Sahi.li, 
II, 198. 
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enrichissant, en épurant la langue (1), en consacrant leurs chants à la 

glorification d’un idéal commun, ils diminuèrent les résistances de la 

nature arabe, obstinément particulariste ; ils préparèrent l’union morale 

des coeurs et des intelligences et facilitèrent celle de leurs compatriotes 

sous la bannière de l’islam. Au lieu de leur tenir compte de cet inappré¬ 

ciable concours, Mahomet (2) paraît les avoir considérés comme des au¬ 

xiliaires peu souples et compromettants, comme des concurrents dange¬ 

reux. Dans les anathèmes, lancés par le Qoran et par le hadît contre les 

poètes (3), il faut voir l’influence de ces craintes, beaucoup plus que l'in¬ 

intelligence de la poésie, affectée par Mahomet ; puis le ressentiment (3) 
* 

de leurs attaques contre son œuvre religieuse ; peut-être encore avec M. 

Cl. Huart, ce sentiment spécial aux plagiaires, désireux de céler la prove¬ 

nance de leurs larcins (4). Tous les contemporains ont-ils manifesté pour 

la prose rimée d’Abou’l Qâsim l’enthousiasme, imaginé par la tradition ? 

Il resterait à le prouver. Au début du second siècle de l’hégire, le calife 

Walîd II, poète délicat et fin lettré, se moque encore du satf qoranique (5). 

Farazdaq opine que, à l’égal du Qoran, la poésie mérite qu’on s’in¬ 

cline devant elle (6). Le Tamîmite faisait allusion aux prostrations 

d'usage pendant la récitation de certains versets (7). Il n’hésitera pas à 

rendre çet hommage au talent poétique du chrétien Ahtal. 

(1) Comp. WZKM,, 1905, p. 308. 

(2) Cf. MFO, II, 153. Dans l’intimité il demande à se faire réciter leurs poésies. 

Moslim, Sahih, II, 198. 

(3) Il fait assassiner un de ses adversaires, poète centenaire (?). I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7, 

46, 12, etc. Plusieurs autres poètes furent exclus de l’amnistie générale au fath de la 

Mecque. 

(4) D’après M. Huart, Journ. As., 19042,125, etc., Mahomet aurait largement utilisé 

Omaija ibn Abi’s-Salt, hypothèse contestée par M. H. Derenbourg, Opuscules d'un arabi¬ 

sant. Aurait-il vraiment découvert les « houris » dans le paradis du poète de Tâif ? Le 

passage est sans doute une des nombreuses interpolations, introduites dans son divan. Cf. 

E. Power, Unxayya ibn Abî-s-Salt, dans MFO, I, 197, etc. D’après M. Noldeke, Orient 

Skiz., p. 68, les houris seraient une création originale de Mahomet. J’aime autant cette 

explication, tout en doutant sérieusement du christianisme d’Omaiya. 

(5) Cf. Aÿ., VI, 125, 10. 

(6) Aÿ., XIV,98:blj '-AA* • 

(7) Moslim et Tirmidî, Sahih, I, 161 ; I, 112-114. Les musicologues fanatiques en 

faisaient autant pour certains airs. Aÿ., VIII, 58, 7 a. d. 1. 



I 

— 200 — 

Plus éclairés et par tous leurs antécédents, placés au dessus des ran¬ 

cunes étroites du fondateur de l'islam, les califes omaiyades recomman¬ 

daient aux précepteurs de leurs enfants d’insister sur les proverbes, sur les 

élégies, provoquant à l’imitation des ancêtres (1), sur les sentences mora¬ 

les, fréquentes chez certains représentants du Parnasse arabe ; de 

négliger au contraire la satire, les genres érotique et bachique, le tasbîb 

et les hamrjyât. C’était exclure les trois quarts de la production poétique. 

Pour échapper à cette extrémité, en l’absence d’éditions ad usum Delphini, 

on se décida à ne pas enfermer en de trop étroites limites le concept de la 

décence Juu sSp (2), tolérée dans l’expression de la pensée poétique. Ce 

libéralisme se trouva insuffisant et il fallut encore élargir les limites de 

la concession (3). On connaît une demi-douzaine de poètes, qualifiés de 

cafif\ par le très indulgent Aboû’l Farag (4). Mais on croit rêver quand 
/ 

on voit cette épithète accordée à Garîr, surtout à cOmar ibn Abi Rabfa, et 

par une grande dame omaiyade (5) : elle était de Médine, et c’est tout 

dire ! 

(1) Cf. Gâhiz, Bayân, II, 36, 11. 

(2) On en fait honneur au licencieux cOmar ibn Abi Rabîca. Ag., I, 53 , 93 ; le cyni¬ 

que Farazdaq mentionne le ôUp de Garîr, ( Ag., XIII, 161), antérieurement sans doute aux 

ordurières Naqâ’id Garîr. Pour justifier cette réputation de Garîr, voir les efforts de la 

tradition, enregistrés — comme commentaire à ces ordures — par le scoliaste des Naqâ'id, 

397. Mais il ne but pas de vin, reproche, adressé par lui à Farazdaq (ïbid, 543, 15) : 

Clâc- Vj *L:> LP ‘J 

(3) Même pour le chrétien Alitai. Chez lui l’absence — plus exactement la rareté — 

du est relevée avec raison. Ag., VII, 171, 174. Il était 4 'l?** *^r>' • Ag., 

VII, 178. 

(4) Cf. Ag., VI, 155, 6. Nâbiga Dobiânî aurait également mérité (?) le même quali¬ 

ficatif. I/érotisme délicat est rare en Arabie ; témoin ces remarques : Cz-ü Vjp ùLT 

et encore (ytJsJI : lisez ) ^ JZA Jj ûtf”. Ag., VIII, 15. Comp. Ag., VI, 170 

en bas. 

(5) Qotaiba, Poesis, 286, 1 ; cIqd, III, 132 ; pour le cynisme de Garîr, cIqd, II, 157; 

Poète royal, 21 ; surtout Naqd'id Garîr, passim. Hosrî, I, 251, d. 1. En parlant de la mu¬ 

sique, nous verrons combien les contemporains eux-mêmes redoutaient l’effet immoral des 

poésies de ‘Omar. Voir dans l 2Iqd, II, 156, un spécimen des plaisanteries, affectionnées par 

une princesse omaiyade ; dans Ag., VIII, 139-40, le genre de satire, cultivé par une gran¬ 

de dame ansârienne de ce temps. 
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Nous connaissons déjà en cette matière l’opinion de Mocâwia et les 

conseils, donnés par lui à un rimeur de ses parents (1). Le grand Ziâd 

avait adopté d'autres principes, et tout en faisant soigner Féducation de 

ses enfants, il en avait exclu l’enseignement de la poésie. Ce radicalisme 

lui valut le blâme de son souverain : c’était, à son avis, leur fermer une 

source de délicates émotions et de sentiments généreux (2). L’intelligent 

Taqafite ne pouvait l’ignorer ; mais il paraît avoir redouté pour l’âme de 

ses enfants des impressions d’un ordre moins élevé (3). 

Cette éducation, où dominait la poésie, loin de corriger celle du dé¬ 

sert, devait plutôt en renforcer les impressions : la poésie arabe étant 

l’écho et la fidèle image de la société et de la vie nomades. Elle ne contri¬ 

bua certainement pas à infuser dans l’âme du jeune Yazîd des sentiments 

islamiques. 

Aux rimeurs, témoins de la brusque révolution, opérée par le Qoran, 

ce dernier parut-il une matière poétique trop ingrate, ou — explication 

plus vraisemblable —l’islam des poètes (4) se réduisit-il à une attitude % 

Un fait demeure acquis : l’islam n’occupe ni peu ni prou de place dans les 

variations des Parnassiens de cette époque. Le Dr Rhodokanakis a raison 

de révoquer en doute les tirades qoraniques, attribuées à la plaintive 

Hansâ’ (5) : à de rares exceptions près, ses contribules, les Solaimites 

demeurèrent longtemps des « ralliés » politiques, des ju. xi y . En vou¬ 

ant brutalement au feu de l’enfer les morts pleurés par elle, cOmar ne fit 

rien pour gagner l’âme ulcérée de l’Andromaque bédouine. 

L’absence de la note musulmane surprend davantage chez les chan¬ 

tres médinois, chez les Ansârs, plus accessibles aux sentiments religieux, 

moins sceptiques que les Bédouins et les marchands de la Mecque. L’An- 

(1) cIqd, III, 121 : Tab.,II, 213-214. Pour l’opinion de Mocâwia sur le nasîb, cf. Aÿ., 

VI, 159; MFO, II, 147, etc. 

( 2 ) cIqd, III, 121 ; Ibn cAsâkii*, X notice de cObaidallah ibn Ziâd. 

(3) L’energique Marwân, cousin de Mocâwia, prie Allah de le délivrer de l’amour 

des vers. À<ÿ., XIII, 151. 

( 4 ) Comme chez nombre de leurs contemporains. 

( 5) Cf. Hansâ'' und ïhre Trauerlieder, p. 107-08 ; comp. p. 15. Sur l’étrange façon 

de comprendre l’islam, chez un fils de Hansâ1 * 3 * 5, cf. Ibn Hagar, II, 249-50. 

26 
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sârien 'Abdallah ibn Rawâha se serait montré moins profane ; la tradi¬ 

tion le prétend du moins ; son divan n’a pas été conservé (1). Au pieux 

Labîd l’islam n’inspira qu’un seul vers (2). Qotâmî, malgré sa ferveur de 

néophyte, paraît avant tout taglibite, point musulman (3). Hassân 

ibn Tâbit, le poète lauréat du Prophète, avait déployé dans la défense de 

son patron plus de bonne volonté que de talent. Et là encore le « higâ’ », 

les personnalités triviales (4) à la façon de la gâhiliya, envahissent la 

place, revenant de droit, semble-t-il, à l’apologie du Qoran. Les critiques 

du temps des 'Abbâsides constatent, non sans dépit, que chez Hassân 

l’inspiration se fait plus banale depuis qu’il a embrassé la foi nouvelle (5). 

Il aurait pu répondre, comme Nosaib, à des observations analogues : «je 

proportionne mes éloges à la taille du patron ». 

Même chez les poètes, appartenant à la fin du premier siècle de 

l’hégire, la muse demeure ordurière (6) et mécréante (7) ; les allusions 

musulmanes forment l’exception. A l’aide des seuls divans de cette pé¬ 

riode on concilierait difficilement à la réalité du changement, survenu 

dans la société arabe. On finit pourtant par en rencontrer un, se procla- 
/ 

mant franchement musulman. Chez Nâbigâ Ga'dî on trouve la mention 

du gihâd et du livre de Dieu (8). Alors Farazdaq osera dire d’un de ses 

héros : « l’islam constitue son ornement » (9) ; motif rarement développé 
/ 

par les rimeurs du temps, si ce n’est par des Sî'ites outrés, comme Komait, 

( 1) Cf. A</., XV, 29. 

(2) Qotaiba, Poesis, 149, 3. 

(3) Cf. WZKM,i XVI, p. 277. 

(4) <Lj» VU* LlU , dit de lui-même Garîr, Naqâ'id 'Garîr, 428, 6. 

(5) Qotaiba, Poesis, 170, 10 ; Osd, II, 5. 

(6) On cite comme un phénomène une tirade de J> sana (au lieu de c.A>). Ag., 

V, 133, 12 a. d. 1. 

(7) Il faudrait multiplier à l’infini les citations. Ag., II, 89, 11 ; 149 ; IV, 43, 19. 

Gy> u-U! 4V* JA-s û15" ; V, 166, 3, trois amis poètes buveurs, 5b ûyji \ÿLT ; 

XIX, 143, 4 ; 144, 2 a. d. 1. j ôj»»* oUAM * et encore ^,>1* 

Ïjjjjb ; XIX, 152, 2 a. d. 1. ; XX, 171, 5 a. d. 1. ; 174, 5. Comp. MFO, 

II, 153. 

(8) Qotaiba, Poesis, 159 ; 161 ; 842, 6. 

(9) Farazdaq, Divan, 148, 4. 



— 203 

se vantant d’être « le fils de l’islam »! (1) Chez Doû’r-Romma (2) on cite 

également une tirade vraiment musulmane. Ailleurs la critique interne 

se trouverait embarrassée pour déterminer à l’aide des poésies, l’époque 

de leur auteur et pour justifier l'éloge, assez équivoque, décerné à cer¬ 

tains : « il devint bon musulman » (3). La poésie arabe fut la 

dernière à accomplir son évolution religieuse. Les plus distingués de ses 

représentants, ceux que les grammairiens opposent volontiers au chrétien 

Alitai, comme Farazdaq, embrassèrent l'islam à leur corps défendant et 

se décidèrent seulement dans leur vieillesse à étudier le Qoran (4). Cette 

attitude causait le désespoir de cOmar et le décida à ne récompenser que 

les poésies islamiques (5). 

Les poètes islamiques ne se gênent pas pour protester contre le jeûne 

du Ramadan (6), pour parler légèrement des pratiques religieuses : leur 

Qoran à eux, c’est le recueil de l’ancienne poésie ; devant elle ils accep¬ 

tent de s'incliner (7). Si Motawakkil n’est pas le seul abstème parmi ses 

confrères (8), beaucoup d'autres, comme Qotâmî (9) proclament 

qu’ils continueront à boire comme leurs devanciers. La première pièce du 

divan d’Alitai débute par vingt vers, consacrés à l'éloge du vin ; et nous 

ne voyons pas que LOmaiyade, à qui elle est dédiée, en ait manifesté du 

déplaisir. Les artistes, choyés par les Hâsimites et par toute la société 

des villes saintes, choisissent de préférence dans les hamriyât des textes 

(1) Hdsimiyât, II, 41. 

(2) Gâhiz, Mahâsin, 183, 4, etc. Certaine qasîda du saijd Himiari, un Kaisânite 

forcené « aurait pu être lue à la mosquée, à la place du Qoran olT L» jjAII cjji y 

uA ». Ag., VII, 7* 

(3) Cf. Ag., XIX, 157. 

(4) Kâmil, 526, 8 ; Eizâna, II, 271. Farazdaq, Divan, 86. reproche aux ancêtres de 

Mohallab de n’avoir pas été de fervents païens. Cf. MFO, II, p. 405. 

(5) Ibn Hagar, II, 328, 6 a. d. 1. Ag., XX, 3, 1. 13. Pourtant Farazdaq ( éd. Hell, 

p. 124, 2 v. ) mentionne déjà . L’expression et le concept remontent donc aune 

certaine antiquité. 

(6) Qotaiba, Poesis, 275, 1. 

(7) Ag., XIV, 98 ; VII, 178. 

(8) Sa notice dans Ibn cAsâkir, XVI. Comp. Naqd’id Garîr, 543, 15. 

(9) Divan, III, 20 avec le commentaire du Prof. Barth. 
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pour leurs compositions musicales (1). S’ils consentent à faire une excep¬ 

tion, ce sera en faveur du tasbîb. 

D’ailleurs vers l’an 35 (2), date à laquelle nous nous trouvons, on en 

était réduit à l’étude des vieux modèles (3), à des recueils dans le genre 

de ceux, auxquels on a plus tard donné le nom de « Mocallaqât ». Or dans 

ces divans on rencontre à chaque page la glorification d'idées, de concep¬ 

tions, toute une Weltanschauung, toute « la gloire de la gâhiliya » (4), 

condamnées par le Qoran. Pour se livrer au jeu et à la boisson, les Arabes 

préislamites se vantaient de vendre leurs chamelles (5). A leurs yeux rien 

de plus honorable que ces distraction favorites des héros anciens (6). 

Avant comme après, même entre abstèmes convaincus, il demeura de bon 

ton de réciter des hamriyât (7). La nouvelle doctrine prohibait le « mai- 

sir » ; elle stigmatisait le vin par la qualification flétrissante de « mère des 

crimes et des gros péchés, d'œuvre de Satan » (8). Chez les anciens poètes, 

cette boisson est chantée, comme digne des rois, comme la source des 

nobles inspirations (9). Les paladins de l’ancienne Arabie étaient repré¬ 

sentés faisant partie d'un cercle de buveurs, dont ils formaient l’orne¬ 

ment (10). Hassân, dans le portrait d'un héros, ne croit pas pouvoir omet¬ 

tre ce trait (11). De là peut-être la coutume d’arroser de vin les tombes 

( 1 ) Voir p. gx* les dô 1 j\.qanï» Devant Mcitiomot^ Hassân fait 1 gIo^g du 

vin. Ibn Hisâm, 829, 4-7. 

(2) La naissance de Yazîd se plaçant entre l’an 22 et 27 de l'hégire. 

(3) Mocâwia, on le sait, goûtait peu les modernes. Cf. Aq., X, 165, 8, etc. Barbier 

de Meynard, Journ. Asiat., 1907'2 3 4 * 6 7 8 9 10 11, 74. 

(4) ïAaUJ! , Farazdaq (Hell), 94, 2 v. 

( 5) Hamîsci, 116, 2 v. 

(6) Cf. Ant. Huber, Das Meïsïr Spiel, p. 3-8 ; 22-23 ; 53. 

(7) Hqcl II, 149. 

(8) j.li'vi , yu^Jl 7°! . Cf. Morassa1, p. 12, 186 ; Qoran, II, 216 ; V, 92. « Il n’y 

a pas de honte à s’enivrer », répondent les poètes. Ajj., XI, 147, 7. 

(9) Nombreuses références dans Gâhiz, Baxjân, II, 148-49 ; Qotaiba, Poesïs, 95, 2 ; 

239, 5 ; Kâmïl, 71-74 ; M S., I, 21-23. 

(10) Cjj ùlT, Hamâsa, 423, 1. 

(11) clqd, I, 44, 5 ; comp. Kâmïl, 316, 17. L’attribution des vers à Hassân a été con¬ 

testée : voir Hamâsa, 410 ; Maidânî, Proverbes, I, 196, 4. 

» 



— 205 — 

des grands hommes de la Péninsule (1) : aucun autre hommage (2) ne 

pouvait, semble-t-il, leur agréer davantage. L’eau du ciel suffisait pour 

rafraîchir (3) les tombes ordinaires (4) ; seul le jus de la vigne était digne 

d’apaiser les mânes altérés de ces héros, généralement des guerriers- 

poètes (5). 

Les Omaiyades recommanderont plus tard d’étudier également les 

divans des poètes qoraisites (6). Recommandation d’une authenticité sus¬ 

pecte ! Elle a pour but de revendiquer toutes les illustrations— y compris 

celle de la poésie, que les Arabes lui contestaient — à la tribu souveraine. 

Les rimeurs de la Mecque furent peu nombreux et, à de rares exceptions 

près, tous médiocres (7). Mais les souverains syriens se trompaient si par 

cette mesure ils prétendaient corriger l’impression profane, produite par 

les chantres préislamiques. Contentons-nous de nommer cOmar ibn Abi 

Rabfa, Ibn Qais ar-Roqaiyâtet cArgî. Pour s’illusionner sur la valeur du 

premier, les Omaiyades n’avaient pas les mêmes raisons que la dame qo- 

raisite, chantée par lui (8). cOmar fit école (9), une école d’immoralité ! 

(1) Hamâsa, 398 ; 39S, 2 v.; Ag., VII, 7 en bas; VIII, 86 ; XI, 27. On procurait au 

mort ce qui de son vivant avait fait l’objet de ses vœux ; cf. Rhodokanakis, Eansâ’ und 

ïhre Trauerlieder, p. 61, n. 1; Wellliausen, Reste, p. 182. 

(2) Le vin était la boisson distinguée, celle de Kkosroès et d’Héraclius, comme par¬ 

lent les anciens divans. 

(3) Motif fréquent des dly . La tombe était altérée y 1*-* V , Hamâsa, 541, d. 

v. ; Ag., VI, 170, 10 ; Yâqoût, I, 824, 16. 

(4) I, S., TabaqV, 194, 17 ; <Iqd, II, 64 ; Mascoûdî, V, 127. 

(5) Qalqasandî, I, 235. On immolait des chameaux, parfois un cheval, monture de lu¬ 

xe ! sur la tombe des guerriers et des poètes. Ag., I, 1 28 ; VIL 8, 4 ; cIqd, I, 143 ; Faraz- 

daq, Divan, 129 ; Tab., Il, 1822, 11 ; trace d’anciennes croyances :l’animal devait servir 

de monture dans l’autre monde. 

( 6 ) Ag., VII, 108, 10. 

(7) Cf. Barbier de Meynard, Journ. Asiat., 19071 2 3 4 5 * 7 8 9, p. 85 ; Ag., I, 38, 18 ; 72, 1 ; au 

lieu de -xiJI lisez MJI se diriger vers le Nagd ; on voit comment Garîr jugeait les produc¬ 

tions poétiques de Qorais. Son jugement réflète également l’opposition entre l’Orient et 

l’Occident de la Péninsule, qu’on retrouve dans les Sahîli. Cf. K. Vollers, Vol/cssprache 

und Schriftssjirache. 

(8) Hosrî, I, 251, d. 1. ; Ag., VII, 145. 

(9) De ses imitateurs on dit • Aÿ.,1,154 ; III, 100, 13 a. d. 1.; VII, 145. 
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Sans valeur au point de vue historique, son divan jette un jour sinistre 

sur la licence, régnant dans les villes saintes du Higâz. 

Voilà les modèles poétiques, proposés à l’admiration de Yazîd. Si 

nous nous sommes attardé autour de ce thème, c’est pour montrer com¬ 

bien une telle étude devait fatalement impressionner l’âme du jeune 

prince, naturellement avide de jouissances, éprise d’indépendance, et 

exaltée encore au contact du désert. L’empreinte en sera trop profonde (1) 

pour ne pas contrebalancer l’influence des exemples et des admonestations 

de Mocâwia, abstème déclaré; par la trempe de son caractère et par l'acti¬ 

vité de sa vie, ennemi des distractions profanes : la musique et le jeu. 

Après la poésie, le Qoran avec son texte, recueilli et définitivement 

fixé par cOtmân, entrait dans le programme d’une éducation princière. 

Futur imam, destiné à paraître dans la chaire des mosquées, l’héritier du 

trône devait suffisamment posséder les sourates sacrées, pour pouvoir à 

l’occasion émailler ses hotbas, ses conversations, de sentences et d’apho¬ 

rismes, empruntés au « livre de Dieu » ; recueil destiné à servir de base à 

la vie religieuse et sociale de l’empire arabe. Yazîd se familiarisa suffisam¬ 

ment avec son texte pour arriver à le citer avec à propos (2). 

Dans les occasions solennelles, en apparaissant dans la chaire ou 

minbar, devenue une des marques de la dignité suprême (3), le calife s’af¬ 

firmait comme le souverain de la communauté musulmane. Il y ouvrait 

les séances des wofoûd ou présidait les réunions hebdomadaires du Ven¬ 

dredi. Aussi voyons-nous les Omaiyades attacher la plus grande impor¬ 

tance à cette fonction et tenir à y paraître dans tout l'éclat de leur puis¬ 

sance, en véritables « cavaliers des chaires », comme s’exprimaient leurs 

poètes (4), et après eux les panégyristes des cAbbâsides (5). La figure, 

(1) Dans les circonstances les pins solennelles — en face de la tête de Hosain 

après Karbalâ — des citations poétiques, au lieu de versets du Qoran, se présentent à la 

mémoire de Yazîd. On lui en fait la remarque. Hqd, II, 313 en bas. 

(2) Cf. Tab., II, 377, 3 ; 381, etc. 

(3) ; comp. vers d’un contemporain. Hamâsa, 656, d. v. 

(4) Hamâsa, 336,d.v.; , Farazdaq (Hell), p. 177. 

(5) A^., VII, 7, 1. 13 en bas. 
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légèrement forcée, à la juger d’après notre goût (1), prétend rendre 

hommage à l’éloquence du souverain, maîtresse d'elle-même comme de 

l'auditoire (2) ; trait (3) commun pour lors aux membres de la dynastie 

omaiyade (4). Depuis l’islam, le maglis-nâdi du clan ou de la tribu (5) 

s’était élargi au point de devenir le mas'jid de la gamiVa (6) ou de la com¬ 

munauté musulmane, chargée en principe de discuter les intérêts géné¬ 

raux. Théoriquement Témir des croyants était seulement le délégué de 

la gamâ'a, comme sous le Haut-Empire Yimpèrator était censé représenter 

la Bespi/blica, ou Y Etat Romain. Cette théorie ira s’affaiblissant sous les 

Marwânides ; on travaillera à confondre le concept de la gamda avec la 

, l’obéissance aveugle, due au calife. Mais du temps des Sofiânides 

l’évolution n'était pas encore terminée. De là pour le monarque la néces¬ 

sité de ménager ces préjugés. Dans les provinces, certains affectaient de 

se scandaliser devant la ferveur du loyalisme, professé par les Syriens (7). 

En chaire, dans les assemblées plénières, , les califes prenaient 

contact avec les foules bien mieux que dans les réceptions officielles et 

restreintes de la Hadrâ’ (8). Là ils trouvaient moyen d’agir sur les esprits 

et d'inspirer à leurs sujets des sentiments, conformes à leur politique. 

Aussi les panégyristes de ces princes ne manquent-ils jamais d'exalter 

( 1 ) En arabe elle se trouve amorcée par l’expression monter en chaire, non 

moins fréquente que . Comp. Gâhiz, Bayân, II, 13, 4 a. d. 1. y ^çJLI . 

(2) Maîtrisé, comme le cavalier maîtrise sa monture. 

(3) Nous lisons au sujet de Hâlîd fils de Yazîd I <J}S . cAinî, 

jup, Ms. B. Kh., XI, p. 116. Comp. Farazdaq (Hell), p. 177 au sujet des ancêtres de 

Walîd II : 

gpA d&j u-uip (jti ajlp Lj 

(4) Nous connaissons l’éloquence de Mocâwia et de son frère cOtba. Pour ce dernier 

cf. Maymofra anonyme. Ms. B. Kh., (Târih, n° 349) : 4*' d J . Pour 

Sacîd ibn al-cAsi et les autres Omaiya les, cf. Hosrî, III, 170 ; Ibn Hagar, II, 194, 1. 

(5) sj* ou sfib . 

(6) Nous y reviendrons plus bas. 

(7) Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 9. 

(8) Sur ces audiences cf. Baihaqî, 506, 12 : cIqd, I, 286 ; Ag., VI, 159. Mascoûdî, V, 

74-77. 
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leur talent oratoire et de les montrer en chaire (1) dans la pleine posses¬ 

sion d'eux-mêmes et des masses populaires. Quand on constate le souve¬ 

nir, gardé par la postérité, de l’éloquence des Sofiânides, sans en excepter 

l’insignifiant Mo'âwia II (2), on est en droit de conclure qu’on a dû les y 

former dès le bas âge. 

a Bien à tort on se représente volontiers les bandes, venues de l'Ara¬ 

bie, comme animées de l’esprit religieux. Pendant la période des con¬ 

quêtes, parmi les guerriers de la foi, tant célébrés par la postérité, fort 

peu s'intéressaient à la religion. Parfois même ils montrèrent une igno¬ 

rance des prescriptions fondamentales de l'islam, qu’on peut à peine exa¬ 

gérer. Cette situation tient aux motifs de l’exode arabe, des causes écono¬ 

miques ont provoqué le mouvement. La nouvelle religion a seulement 

servi de cri de guerre et de ralliement » (3). Ces réflexions du Prof. C. H. 

Becker (4), on peut avec justesse les appliquer aux contemporains de 

Yazîd, héros des fotoub ou leurs descendants immédiats. 

D'exégèse qoranique il pouvait à peine être question. On se contentait 

de la lettre morte des sourates. La tradition croit même devoir prêter aux 

premiers musulmans une répugnance marquée pour le tafsîr (5). Au lieu 

de répugnance, comprenez indifférence et le renseignement se trouvera 

sans doute exact. Une autre notice, vraisemblablement antidatée, c’est de 

faire dès lors consacrer le Vendredi (6) à des réunions dans la mosquée 

de Médine pour l’étude du badît (7). Mais sans aller jusque-là on com¬ 

mençait à recueillir les traditions prophétiques sous l’impulsion fort sus¬ 

pecte d'Aboû Horaira, de cAisa, d’Ibn cAbbâs et d’Ibn cOmar (8). En dépit 

(1) Cf. M. S., Il, 41-42. 

(2) Gâhiz, Bayân, I, 94 ; 121, 14 ; 122 ; 135. 

(3) Becker, Christentum und Islam, p. 15. 

(4) Les belles études du prince Caetani sur la période des conquêtes en fournissent le 

meilleur commentaire. 

(5) Cf. I. S., Tabaq.y Y, 148, 12. 

(6 ) La tradition s’efforce d’accréditer que de bonne heure on l’a distingué des autres 

jours. Ces indices seront réunis ailleurs. 

(7) I. S., Tabaq., IIP, 61-62. 

(8) Comp. Caetani, Annali, I, 49-50 ; II, 35 ; mine inépuisable de renseignements, à 
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ou à raison peut-être de la trop abondante documentation médinoise (1) 

accumulée autour du dernier personnage, il demeure malaisé de fixer 

les traits de sa physionomie réelle ; il a, croyons-nous, trop largement 

bénéficié de la considération, accordée à son père, dont il paraît avoir hé¬ 

rité l’ambition, sans les talents. 

Abân, fils du calife cOtmân, déjà mentionné par nous, s'occupa éga¬ 

lement de hadît (2), avec un zèle, profitable sans doute à la mémoire de 

son père et à la cause omaiyade. En Syrie des soucis d'un ordre pratique 

firent trop négliger ce genre d’études, au grand détriment—nous l'avons 

vu — de la vérité historique. A la suite d'Ibn cAsâkir, Yon Kremer cite 

« les leçons du pieux Abou’d-Dardâ, le premier qâdi de Damas (f 32 H., 

652-3 J.-C. ), suivies par 1600 étudiants » (3). Mais c’est là une des 

nombreuses tentatives pour rattacher au nom des grands Sahâbîs les ins¬ 

titutions postérieures de l'islam. Les rares essais, remontant à cette pé¬ 

riode, se bornèrent à une simple transmission orale (4). C’est seulement 

sous les derniers Marwânides que les musulmans se trouveront capables 

d’écrire, ou pour parler comme nos annalistes, se décideront à surmonter 

leurs répugnances pour fixer par l'écriture (5j la « sonna » et le « hadît ». 

La pensée en serait venue au calife cOmar ; mais il aurait reculé devant 

une si audacieuse innovation (6) ; retenu peut-être par les scrupules, 

laquelle on ne saurait trop renvoyer. Voici d’après les cdjAi. , Ms. B. Kh.,I, 67 ran¬ 

gés par ordre, les plus féconds mohaddit parmi les Sahâbis : 1° Aboû Horaira avec 5374, 

2° Ibn ‘Omar avec 2276, 3° cAîsa avec 2210, 4° Ibn cAbbâs avec 1670 traditions. Ibn 

cOmar se trouve ainsi associé à des imposteurs reconnus. D’après 1. S., Tabaq., IV* 1, 106 

en haut, il n’aurait pas fait de hadît. Ce n’est pas l’impression, produite par l'étude des 

Sahîh. 
• • • 

(1) Comp. MFO, II, p. 168. 

(2) Le jour de la Harra, cOrwa ibn Zobair aurait brûlé ses livres de fiqh. Ainsi au¬ 

raient agi d'autres Médinois. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 41 ; I. S., Tabaq., V, 133, 

20 ; l’assertion ne mérite pas d’être réfutée. Sur cette matière voir le travail du Prof. 

Goldziher, Kaempfe um die Stellung des Hadît im Islam, dans ZDMG, LXI, p. 860-72. 

(3) Herscli. Ideen, p. 429. En écrivant ces lignes, Von Kremer a dû penser à la mos¬ 

quée Al-Azhar. 

(4) Cf. Sachau, Introduction (p. XIII, etc.) à I. S., Tabaq., III1. 

(5) Cf. I. S., Tabaq., III2 3 4 5 6, 61, 8, etc. 

(6) I. S., Tabaq., III1, 206, 5, etc. Cf. M. S., II, 195, n. 1. Dans toute cette question 

27 
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d'ailleurs honorables, qui empêchèrent les plus illustres musulmans — 

comme cOtmân, Sacd ibn Abi Waqqâs, Zobair, Sohaib, Obaiy ibn Kacb,— 

d’enrichir arbitrairement cette branche des connaissances religieuses (1). 

Ces personnalités se trouvaient encore trop rapprochées des évènements 

pour oser mettre au profit des passions politiques et des haines religieuses 

la naïve ardeur de mensonge, qui caractérisera les traditionalistes des 

siècles postérieurs (2). Elle sera encouragée par les voyages « fî talab al- 

hadît » (3) à la recherche du hadît, destinés à prendre une si prodigieuse 

extension sous les cAbbâsides. De la belle publication du Prof. Becker, les 

Papyri Schott-Reinhardt, une conclusion se dégage avec une netteté suf¬ 

fisante : vers le milieu du second siècle (4) de l’hégire, la légende dorée 

de l’islam était fixée dans ses grandes lignes. En l’état actuel de la 

science, il semble téméraire de vouloir remonter plus haut. 

Le jeune Yazîd n’eut donc pas à s’engager dans la brousse de cette 

littérature touffue, où son fils Hâlid cherchera plus tard une distraction 

à ses déceptions politiques (5). On a pourtant mentionné Yazîd parmi les 

« tâbicoûn » traditionalistes et cité de lui des hadît (6). Ils auraient été 

recueillis de sa bouche par %on fils Hâlid et par le futur calife cAbdalmalik. 

Le trait est trop isolé pour ne pas mériter d’être signalé. Comme le fait 

les mohaddit ont beaucoup jonglé avec la chronologie, au point d’en imposer à l’orientalis¬ 

me européen. Zolirî écrit ses hadît, les apprend par coeur, puis déchira son manuscrit. A. 

Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 67. Comp. ibid.,o3, 9 ; 47,1. Un reste de cette répugnance 

à écrire les textes religieux se conservait encore à Damas au 14e siècle. Cf. Ibn Batoûta, 

I, 213. 

( 1) I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6, 39, 8 ; 74-75 ; 102 ; 164, 1 ; IIP, 61,8. 

(2) Cf. M. S., II, surtout 28-275. 

(3) Ibid,., 175, etc. On en rencontre peut-être la première mention dans I. S., Tabaq., 

IIP, 61, 8. Le seconde génération des Ansârs après Mahomet m’occupe déjà de la « sîra » 

prophétique1 Tabaq., IIP, 26, 5 ; Abân, fils du calife cOtmân, des magâzi. 

(4) Un peu avant cette période, si les poésies du Saiyd Himiarî sont authentiques, le 

cycle calide aurait été constitué en majeure partie. Cf. Ag., VII, 15-16. L’expression 

» Naqâ'id Garir, 450, 4 indique l’existence dès lors des hadît, relatifs au bassin. 

(5) Ag.. XVI, 88 ; 90, 5 ; llqd,II, 143 en bas; Ibn cAsâkir, notice de Hâlid ibn Yazîd. 

(6) U&! /j J> ,jpl JüLkH j ÿi^-xîl Si . (Ainî, ûU?J1 -O* , XI, 46, 

Ms. B. Kh. Cf. Dahabî, £&t)l ô/Sj (éd. Haidarabad), I, 22. 
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soupçonner le nom du Damasquin Aboû Zor a, auteur du renseignement, 

il atteste avant tout l’intérêt, porté par l’école syrienne au second calife 

omaiyade, et augmente d'autant plus nos regrets sur la perte de cette lit¬ 

térature, si fidèle aux anciens souvenirs. 

Mais Yazîd dut se familiariser avec les variantes ou qirâ'ât 

plus importantes du Qoran ; celles surtout pouvant avoir une signification 

politique ou une portée juridique. Le Qoran étant en passe de deve¬ 

nir le code de la nation arabe, cette étude s’imposait à l’attention d’un 

successeur de Mahomet. 

Ceci nous amène à préciser la signification du terme de qâri. Il dési- 

gnait dans le principe non une classe spéciale de musulmans, mais ceux 

ayant acquis une certaine familiarité avec le « livre d’Allah » ; sorte de 

viri religiosi, tranchant sur l’indifférence de la majorité de leurs contem¬ 

porains. Dans ce sens qâri, au pluriel qorrâ' est fréquemment synonyme 

de nâsik, câbid, mota’allih, qualifications libéralement accordées aux mem¬ 

bres de la famille du Prophète. Ainsi ces trois Hâsimites, nommés les 

« qorrâ’ de Qorais » (1). Il en allait tout autrement avec les Hârigites : 

les grands récitateurs de leur temps. Comme les protestants du 16e siècle, 

ces sectaires à l’esprit étroit, mais sincères, paraissent s’être beaucoup at¬ 

tachés à la lecture du Qoran, où ils croyaient découvrir la règle presque 

exclusive (2) de la foi (3). C'était encore un qâri, ce contemporain de Ma¬ 

homet, placé par lui à la tête d’une expédition, parce qu'il possédait trois 

sourates (4) et cet autre, dont toute la science se bornait à la connaissan¬ 

ce de deux sourates (5). Tel aussi le poète Labîd, surtout quand on le 

comparait au célèbre cAmrou ibn Macdi Karib. L’ignorance qoranique de 

(1) Cf. I. S., Tabaq., V, 13, d. 1. De même ces membres de grandes familles médinoi- 

ses, comme l’on Hanzala, « le lavé des anges ». Ag., II, 82 en bas. Le calife cAbdalmalik, 

zrthid, câbid avant son califat, est également un des quatre grands qorrâ’ de Médine à cette 

époque. 

(2) Comp. Goldziher, ZD MG, LXI, 864. 

(3) « Ils s’imaginent que le Qoran leur appartient », ainsi fait-on parler Mahomet. 

Moslim, Sahî/i, I, 294, 11. 

(4) Tirmidî, Sahîh, II, 144 en haut. 

(5) Bohârî, III, 403. 
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ce vaillant guerrier causa scandale, même à cette époque (1). La mémoire 

des Bédouins, si heureuse quand il s'agissait des poésies de la gâhiliya, 

ne parvenait pas à retenir les déclamations monotones d'Aboû Qâsim, 

Un jour des Tamîmites l’interrompirent au milieu d’une hotba : « Assez 

prêché ; donne-nous maintenant un cadeau !» (2). De nos jours encore, peu 
\ * 

de nomades connaissent la formule de la prière musulmane ; en revanche 

presque tous savent par choeur des fragments de l’épopée des Banoû 

Hilâl (3). 

Ni le calife cOmar ni Mahomet lui-même n’arrivèrent à posséder 

tout le Qoran (4). Ce fut, au dire de la tradition, le privilège — ajoutons 

exclusif — d'une demi-douzaine d’Ansârs (5). Un jour dans la mosquée de 

Médine, du haut de la chaire, Aboû Bakr demanda si dans l’auditoire quel¬ 

qu’un se sentait capable de réciter la sourate de la justification (6). Un 

assistant répondit affirmativement. Mais la forme de l’interrogation dé¬ 

note chez le calife une défiance marquée pour l’érudition qoranique (7) 

des Sahâbîs, formés à l’école de Mahomet. Ce dernier s’efforça de lutter 

contre cette ignorance : il avantagea les plus savants \J\ (8) en Qoran, 

leur réserva les meilleurs postes civils et militaires (9). Après lui, cOmar 

institua des examens sur le livre d’Allah avant de distribuer les pensions 

ordinaires (10). Allant plus loin il se résolut à établir d’office deux qâri à 

(1) Ag., XIV, 40 ; 93, 6 a. d. 1. ; 98 ; clqd, I, 144. 

(2) Bohârî, II, 302. 

(3) Doughty, Travels, I, 388. 

(4) Bohârî, 111,406, 2 ; Nôldeke, Gesch. des Qorans, p. 34, 36, 37. 

(5) Bohârî, III, 397 ; Nawawî, 141 ; Osd, I, 263 ; III, 106. Au reproche d’Aboû Bakr 

d'être demeuré six mois sans lui faire la baica, cAlî répond : « J’avais juré de ne pas revê¬ 

tir mon manteau avant de posséder tout le Qoran. » Manâqib al-A^ara, Ms. B. Kh.: cAlî ne 

le savait donc pas. On cite comme une chose extraordinaire—à peine croyable—le fait de 
^ J 

47 individus dans une seule tribu ûQ2)l ^ Si .4^. Ibn al-Atîr, III, 198, 7 a. d. I. 

(6) ojj- \yl ^ . Cf. Ji h-aîl Jî oLJl Jl JJ-Uaîl , Ms. B. Kh. 

(7) Cette sourate est longue d'ailleurs. 

(8) Tirmidî, SaJiîh, I, 49. 

(9) Tirmidî, Sahîh, II, 144 en haut. 

(10) ‘ Iqd, I, 144. Comp. plus haut, p. 203. 
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Médine (1). L’un devait même exclusivement s’occuper des femmes (2). 

Ici la tradition, en voulant trop préciser, a contribué à rendre le rensei¬ 

gnement suspect. Un demi-siècle plus tard Hâlid, fils de Yazîd I, en ap¬ 

prenant le Qoran à ses gawâri les déclarera indignes d’une science si re¬ 

levée (3). Malgré le zèle des qorrâ’, certains musulmans en arrivaient à 

confondre le Qoran avec les citations des anciens poètes (4) ; le plus sou¬ 

vent ils en retenaient seulement le côté purement pratique : les 

interdictions, ainsi que les prescriptions, réglant le mariage et les succes¬ 

sions. Comme en convenait le grand Hâlid ibn al-Walîd, les guerres con¬ 

tre les infidèles ne lui avaient pas laissé le temps de se familiariser avec le 

Qoran (5). 

Cette situation lamentable (6) favorisa la formation d"une classe spé¬ 

ciale de qorrâ", appelés aussi ûT^i au» (7), porteurs du Qoran. L'interven¬ 

tion de cOmar (8), rappelée plus haut, a sans doute pour but de faire enco¬ 

re honneur (9) de cette initiative au grand organisateur de l’islam. La né¬ 

cessité s’en fit surtout sentir avant la réunion du texte sacré en un recueil 

officiel. Mais il ne faut pas l’oublier, la diffusion de cette recension dut 

être fort lente au sein d’une nation illettrée. Ces qorrâ" remplissaient à 

l’égard du Qoran un rôle analogue à celui des râwia vis-à-vis des divans 

poétiques (10); sortes d’hommes-phonographes, chargés (1 l)de réciter cer- 

(1) 1. S., Tabaq., III1 2 * 4 5 6 7 8 9 10 11, 202, 11. 

(2) Cf. Ibn Gauzî, , Ms. B. Kh., ( Târîh, 529). 

(3) 15 -ju y*si J! Ibn cAsâkir V, notice de Hâlid ibn Yazîd. 

(4) Cf. Aÿ., IV, 180, 6 ; XVI, 112, 3 a. d. 1. 

(5) clqd, I, 209, 16. Ibn Hagar, I, 852, 15. 

(6) Elle se prolongea presque sous fOmar II. Cf. Aÿ., VI, 90. Nous aurons à parler 

des efforts de Walîd I en ce sens. 

(7) Aÿ., XIV, 40, 15. Et encore ùl_,2îl JaI . A eux, je crois, et non à la masse des 

musulmans s’adressait le cri poussé parcAbbâs fils du calife Walîd à la fin d’une bataille. 

Tab., Il, 1192. <lqd, I, 209. 

(8) ‘Omar les introduit dans son entourage. Bohârî E, IV, 211, 7. 

(9) Comp. remarque de C. Becker, Papyrï Schott-Reinhardt, p. 55. 

(10) Comp. Chantre, p. 177-81. Poète royal, p. 58-60. 

(11) Véritables porteurs du Qoran. Sur les qorrâ’ ambulants, cf. Balâdorî, Glossaire, 

p. 85 s. v. U». 
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taines sourates (1) devant les foules ignorantes. L’islam ne posséda jamais 

de clergé : la simplicité de sa liturgie, l’absence de sacrements ne compor¬ 

tant pas cette organisation. Et pourtant il est vrai de dire que pendant le 

premier siècle de l’bégire les qorrâ, forment avec les qâss (2) les ministres 

du culte (3) ; s’il est permis d’appliquer ce terme à une religion, ne possé¬ 

dant qu’une ébauche de culte. N’étant pas salariés, les qorrâ’ se livraient 

à toutes sortes d'occupations profanes et se recrutaient dans toutes les 

classes. (4) Du temps de Mahomet, un aveugle faisait fonction de qârî(5). 

Le famélique Aboû Horaira apprenait les versets aux Mohâgir de Médine 

en échange d’un morceau de pain (6). Sous le frère du terrible Haggâg, 

nous verrons au Yémen le très austère qâri Tâ’oûs accepter d'être collec¬ 

teur d'impôts (7). Acsâ Hamdân finira par troquer ses occupations de réci- 

tateur qoranique contre l’exercice infiniment plus lucratif de la poésie (8). 

Un qâri ansârien pratiqueraen même temps la profession décriéede musicien. 

En une seule séance il arrachera de pieuses larmes au calife Yazîd II en 

lui récitant des versets, puis le fera pâmer d’aise, le mettra hors de lui au 

son d’un air lascif (9). 

Sous les Marwânides les qorrâ' se trouveront en nombre pour former 

une division militaire spéciale dans l'armée d'Ibn Ascat(10). Pour les ren¬ 

dre inoffensifs, Haggâg se verra forcé de les disperser dans les villages du 

Sawâd. (c lqdy II, 93). Ils se sont vengés, en inspirant la tradition, hostile 

(1 ) Rarement ils possédaient tout le Qoran. Cf. Ag., XIV, 40, 1 5. 

( 2 ) Prédicateur ; la hotba demeura longtemps une allocution politique ou simple¬ 

ment profane. 

(3) A Médine un qâri vertueux est surnommé Al-qass, le prêtre. Ag., VIII, 6. 

(4) Cf. cIqd, I, 9, 4 ; 209. Beaucoup étaient soldats. 

(5) Ibn Hagar, III, 66, 3. 

(6) Bohârî, II, 436. Comp. sa hotba, à Médine : îsij" U ^Jbl. ... 4s 

, cité dans I Ms. B. Kh. 

(7) 1. S., Tabaq., V, 394. 

(8) Ag., V, 146, 4 a. d. 1. Avait-il mené comme qâri la vie licencieuse, à laquelle il 

s’abandonna depuis ? 

(9) Ag., XIII, 163. 

(10) Tab., II, 1077, 1 ; Ag., V, 152, 3. 
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à la mémoire de Haggâg, de la grande faveur qu’il leur avait d’abord 

montrée (1). 

Si maintenant nous interrogeons Fopinion des contemporains, nous 

voyons les qorrâ’ tenus par eux en médiocre estime. On connaît peu de 

défauts, dont on n’essaie de les charger. On les appelait une corporation 

de fanatiques, paresseux et ignorants (2). On leur fait signifier par le 

calife cOmar 1 d’avoir à travailler afin de ne pas être à charge aux musul¬ 

mans (3). I/envie, la gourmandise, la débauche même figuraient parmi 

les imputations, relevées contre les qorrâ’ (4). Mais surtout on les accu¬ 

sait d’hypocrisie et d’étroitesse d’esprit (5). Réunion d’imbéciles (6), ils 

achevaient de perdre la raison — ainsi le prétendaient leurs adversaires 

— dans la récitation machinale (7) de sourates inintelligibles (8). « On 

les appelle qorrâ’, écrivait au calife cOtmân le bienveillant Sacîd ibn al- 

‘Asi ; ils forment en réalité une collection de détraqués » (9). On disait 

encore : « un qâri désintéressé est plus difficile à trouver que le soufre 

rouge » (10). « Jouets du démon, Satan s’en amusait, comme des enfants 

avec des noix» (11). 

( 1 ) cOmar II avait coutume de dire ù7>31 JaI VI -Cul jap CjjL> t» jl. 

Sir a, p. 118 recto. 

(2) lIqcl, I, 9, 4 ; 209,18, etc.;III,307 ; I.S., Tabaq.,\\\x 150, 21 ; Ibn Hagar,III,27, 5. 

(3) cIqd, I, 308,8 a. d. 1.; Gâhiz, Bayân, II, 33, 19 ; vers dirigés contre eux. Qotaiba 

Ma'ârif,, 155 ; Gâhiz, Bayân, II, 184, 6 ; Tab., II, 1326 ; Baihaqî, 461, 10 ; Osd, IV, 

130, 6. — « Honorer les ùl^l , fait-on dire à Mahomet, c’est m'honorer moi-même. » 

Mais l’auteur du -bA-’ ? Ms. B. Kh., déclare le hadît suspect. 

(4) « Plus envieux que les boucs ». Gâhiz, JîUj , éd. Caire, lre lettre, p. 7, 5. 

A ses fonctionnaires cOmar II recommande d’employer les qorrâ’ ; ils lui répondent : 

'ü'ÿ- . Sira de 'Omar II, 117 recto. 

(5) Qotaiba, cOyoûn, 34, 10, etc. 

(6) Cf. cIqd, I, 282, 4. 

(7) llqd, I, 209, 1, etc. Cela rappelle la comparaison du phonographe. 

(8) Dans certains milieux on ne comprenait plus le Qoran. Cf. A g., II, 171 en bas. 

Autre hadît contre les qorrâ’, A. Fischer, Gewaehrsmaeuner, p. 61, 10. 

(9) *1^2)1 • Ag., XI, 30. 

(10) cIqd, I, 209, 9 a. d. 1. 

(11) ûU-oJI v-'tC UysUe ùUa^iJI ùl .Ibn Gauzî, ïio, b Ms. B. Kh. 

Pour leur avidité, voir le trait cité du qâri ansârien. Aÿ., XIII, 163 en bas. 
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Nous n’oserions dire (1) que, à la cour des Omaijmdes (2) on ne ren¬ 

contra jamais un seul qâri de marque. Nous y verrons plus tard Sacbî (3)? 

Zohrî, Qabîsa ibn Do’aib, Ragâ' ibn Haiwa, pour nommer les plus célèbres, 

tous qâri et faqîh, par leur ouverture et leur largeur d’esprit, se distin¬ 

guant avantageusement de leurs confrères du Higâz et de l’Iraq. La ten¬ 

dance, représentée par les qorrâ’ syriens — il faut le regretter — ne par¬ 

vint pas à s’imposer au sein de l’islam. A notre avis, les qorrâ’ ne furent 

pas systématiquement écartés du palais d'al-Hadrâ’ : sous Mocâwia on 

les soupçonnait à peine. Plus tard le pouvoir, devenu plus musulman, se 

verra forcé de compter avec eux, de recourir à leur influence pour faire 

accepter certaines mesures, au sein d’une société, où l'on commençait à 

prendre l’islam au sérieux. Quoiqu’il en soit, s’il est permis de parler dès 

lors de tafsîr, le jeune Yazîd ne dut pas pousser bien loin une étude, des¬ 

tinée à prendre sous les cAbbâsides de si prodigieux développements. Au 

sujet du Qoran, nous connaissons les plaisanteries, accueillies encore cin¬ 

quante ans plus tard dans certains milieux omaiyades (4). Les Ansârs 

avaient leurs raisons de s’appliquer à cette étude et de chercher dons 

l’explication du texte sacré un dérivatif à leurs déboires politiques (5). 

Aussi parmi les hommes d’état omaiyades, l'Ansârien Nocmân ibn Basîr 

est-il signalé, comme citant longuement le Qoron dans ses hotbas (6). Il 

compta peu d’imitateurs parmi ses collègues. 

Les califes de Damas afficheront d’autres prétentions. Malgré une 

protestation ambigüe, échappée à Mocâwia ou à cAbdalmalik — on ignore 

au juste (7) — ils se sentaient charmés d’entendre leurs panégyristes les 

comparer à des lions rugissants, à des monts sourcilleux (8) : autant 

(1) Cf. Noldek©, Gescliichte des Qorans, p. 283-84. 

(2) Le célèbre Aboû’d Darda’ s’est trouvé en rapports intimes avec les Omaiyades. 

D’après Ibn cAsâkir, I, 174 verso, il habita d’abord la Haçlrâ’, puis Mocâiwa lui accorda 

un palais à Damas. 

(3) Cf. Chantre, p. 147, etc. 

(4) Ag., XIX, 63. 

(5) Bohârî, III, 397. 

(6) Ag., XIV, 120. ûï>l s*\J 'j£\ lil olO . £Ainî, Ms. B. Kh., XI, 64. 

(7) Ag., XXI, 10, 8 ; Hosrî, III, 237. 

(8) Wright, Opuscula, 119, 8, 
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d’emblèmes de leur puissance ! On les eût presque humiliés en célébrant 

chez eux, comme on le faisait pour les Hâsimites, les vertus religieuses : 

l’amour du jeûne et de la prière (1). Exceptionnellement, des poètes re¬ 

présenteront les Ornai jades, « passant la nuit en oraison » (2). Mais ce 

thème entrera dans le répertoire de la poésie officielle, seulement sous les 

derniers Marwânides, vers le temps où l’islam s’affirme définitivement, 

comme la religion de l'impérialisme triomphant. Les longues prières ! Le 

front (3), le nez, les mains usées par la continuité des prostrations (4) ! 

Qui ne le savait ? A ces marques trop souvent équivoques (5) de la piété 

on reconnaissait les Hârigites et les Sfiites, avec lesquels ces princes en¬ 

tendaient n’avoir rien de commun (6). Dans les chaires des mosquées ils 

se souciaient, eux et leurs gouverneurs, non d’accumuler les sentences qo- 

raniques, mais d’éviter les incorrections de langage. Ce dernier souci — 

ils en convenaient volontiers — les faisait blanchir avant Lâge (7). Quant 

à leurs sujets syriens, les discussions religieuses, passionnant l’Iraq et le 

Higâz, les laissaient froids : ils n’auraient su décider si £Alî était le gen¬ 

dre du Prophète ; mais ils demeuraient persuadés que c’était un abomina¬ 

ble brigand, fauteur de guerres civiles ; à leurs yeux Mahomet n’avait 

(1) Cf. Ag., XXI, 10 ; MFO, II, p. 59, n. 6. 

(2) Ag., X, 109, 18. 

(8) cIqd, I, 259 ; I. S., Tabaq., V, 194, 2 ; 237, 18 ; Masroûdî, IV, 311, 2. Comp. 

le vers de Moûsâ Sahawât : 

* C5 

j\3o- ia» j jld.> 5_jJjjP CAJ «Jbtd\jjiJ V 

(4) Comp. iXîlj j3 . A Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 90. Dans 

les prostrations, le nez de Mahomet touche le sol ; Tirmidî, Sahih, I, 56 ; cette condition 

est requise dans la prière. Cf. Badr ad-dîn al-cAinî, ^jUÎI o-Ut (éd. du Caire), III, 157. 

(5 ) A un fonctionnaire prévaricateur cOmar II menace de les faire extirper de force. 

caj ù\Sj -y* ^Ji\ ûl Cjjft . Si?-a de 'Omar II, 101 verso. On se les 

procurait par des moyens artificiels, comme il est raconté de Bilâl ibn Abi Borda y I 

d . ]bid.y 119 verso. 

(6) Ag., XVI, 152 d. 1. ; 154, 1 ; Dînawarî, 249, 10. Tab., I, 3388, 16, etc. ; 3460, 

14; II, 373 d. 1. ; Sahrastânî, 86, 3 a. d. 1. ; Mascoûdî, V, 316. 

(7) Baihaqî, 453, 1 2 * 4 * 6 7ïqd, I, 293 ; 314 en bas. 

28 
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laissé d’autres parents que les Omaiyades (1). Grossière ignorance ! s'é¬ 

crie le partial Masoûdî. Elle justifie peut-être le scepticisme (2) de la cri¬ 

tique moderne pour la généalogie de Mahomet. Pourquoi nous montrer 

plus crédules que les sujets des Omaiyades, musulmans et plus voisins que 

nous des débuts de l’islam ? De son vivant, le Prophète avait paru presque 

ignorer ses parents. Lui, si empressé à utiliser les Omaiyades, refusa obsti¬ 

nément d’accorder aux Hâsimites une parcelle de son autorité. Les écri¬ 

vains musulmans n'ont pas manqué d'en faire la remarque et d’attribuer à 

cette méfiance les succès de leurs rivaux politiques (3). 

A cette époque, parmi les conquérants arabes, l'histoire se réduisait 

à des notions sur les aiyâm ou guerres, aux ansdb (é) ou généalogies des 

familles et des tribus. Un politique avisé, comme Mocâwia, ne pouvait 

ignorer l'intérêt de ce genre de connaissances. 

Mas(oûdî nous le représente parcourant des recueils d’histoire (5). 

On aimerait à être renseigné de plus près sur la langue, sur la nature de 

ces collections, chez un peuple trop positif pour aller y chercher des leçons. 

L’utilité du nasab lpi paraissait plus évidente. Dès lors la réaction pré¬ 

tendait y trouver des armes ; la plus élémentaire prudence conseillait de 

surveiller sur ce point les intrigues des Hâsimites (6) et des Médinois (7). 

A l’effet de régler la distribution des pensions — une lourde charge pour 

(1) Mas‘oûdî, V, 80, 83. Ce renseignement se rapporte à la fin de la période omai- 

yade ; encore faut-il l’accepter sous bénéfice d’inventaire. 

(2) D’après Noldeke, l’origine hâsimite de Mahomet ne pourrait être révoquée en dou¬ 

te. WZKM, XXI, 300-03, 

(3) Cf. Maqrîzî, , p. 40-41. Pourquoi l’oncle cAbbâs ne fait-il pas partie 

des Mobassara ? 

(4) Comp. l’éloge de Hammâd ar-Râwia : WA-Jlj UjLilj ùbT. Aÿ., 

V, 164. 

(5) Prairies, V, 77-78. Comp. Ag., XII, 123 en bas ; Hosrî, III, 200 : Mocâwia se 

tient au courant de l’histoire arabe. 

(6) Nommons Ibn fAbbâs, cAqîl frère de 'Ali, tous deux extrêmement dangereux. La 

tradition atteste leur activité en ce domaine. cOmar chargea cAqîl de préparer le diwân, 

I. S., Tabaq., IIP, 212 ; Balâdorî, 449. 

(7) Rappelons leurs efforts pour anoblir Aboû Bakr et ‘Omar, l 2 3 4 5 6 7Iqd, II, 45 ; pour fai¬ 

re tout aboutira eux. Ainsi la sonna est devenue ïLi non moins que la « sonna du 

Prophète » ; protestations contre cette conception, Gâhiz, Haiawdny I, 164. 
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le trésor et une source inépuisable de malversations— un gouverneur ( 1), 

a fortiori le souverain, avaient à tout moment besoin de ces renseignements, 

constituant d’ailleurs le commentaire obligé des divans poétiques (2). Le 

nasab arabe, construction artificielle, faite de matériaux, rapportés de 

toutes parts (3), était, semble-t-il, en majeure partie achevé vers le milieu 

du premier siècle de rhégire. Cette conclusion — disons mieux cette im¬ 

pression — on croit pouvoir la dégager de la lecture des divans contem¬ 

porains. Les auteurs de ces recueils ont l'air d’accepter de confiance nom¬ 

bre d'arbres généalogiques. La vanité, il est vrai, l'impérialisme grandis¬ 

sant s’j trouvaient intéressés et suffiraient pour expliquer cette confiance. 

Ici encore Yhorreur du vide a opéré des merveilles de foi naïve. Entre Mé¬ 

cènes et panégyristes il exista comme un accord tacite de se laisser trom¬ 

per. La construction du nasab représente une somme énorme de travail ; 

mais les détails trahissent la modernité et surtout la fragilité du monu¬ 

ment. 

Que faut-il penser du voyage à Damas de cAbîd ibn Sâria, mandé 

par Mo'âwia pour lui exposer les légendes bibliques et l’histoire du Yé¬ 

men ? (4). Nous ignorons si Yazîd en a profité. Le zèle pour l’étude du 

hadit n’avait pas encore provoqué « ces travaux préparatoires, si précieux 

pour la critique historique : ils n’ont d'analogue dans aucune autre litté¬ 

rature de l'antiquité ou du moyen-âge » (5), si l’on n’en considère que 

l'étendue vraiment prodigieuse. Quant à la valeur intrinsèque de ces do¬ 

cuments, elle n'égale pas leur variété. A Yazîd le célèbre généalogiste 

Dagfal aurait également enseigné les principes de la science du nasab ; il 

(1) Cf. Aÿ., XXI, 40, 1 ; M. S., I, 181. 

(2) Ceux-ci aidèrent puissamment à fixer les ansâb ; nouvelle raison, expliquant l'in¬ 

fluence des poètes. A ce titre, 'Omar en recommandait l’étude. ZDMG, 1893, p. 195. Sur 

les débuts de la science du nasab, cf. II, 51-52 ; Gâhiz, Baydn I, 58-59 ; Caetani, 

Annalï, I, 58-59. 

(8) On ne savait où loger de grandes tribus comme Godàm, s’il fallait les ratta¬ 

cher à Moçlar ou au Yémen ? même incertitude pour tout le groupe de Qodâ'a. Cf. Aÿ., 

VII, 77-78. 

(4) "Wüstenfeld, Gcschlchtschreibcr, n° 5. 

(5) E. Sach.au, Introduction à Ibn Sa'd, Tabaqât, III1 2 * 4 5. 
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y aurait joint des leçons d’une discipline fort disparate : l’astronomie (1). 

Ce dernier détail a tout l’air d’être légendaire, un nouveau produit de 

l'horreur du vide, principe auquel nous devons les développements 

fabuleux, entourant le berceau des grandes institutions et la fondation 

des empires. 

Tout autrement certaine nous apparaît la faveur, témoignée aux ncis- 

sâba en renom par les puissants du jour. On ne les choyait pas moins que 

les poètes (2). Poètes, créateurs, les généalogistes mieux que personne 

méritaient ces qualificatifs. Dans l’incertitude générale des généalogies 

arabes, on éprouvait le désir très naturel de n’avoir pas contre soi ces dan¬ 

gereux mystificateurs, moins soucieux de science que de mettre leurs 

combinaisons arbitraires au service des passions politiques. Elles valurent 

à cAqîl (3) la haine des Qoraisites.De cette ténébreuse officine étaient sortis 

le £?î vJix* (4), les légendes de cAbla, de Zarqâ’ et d’autres aïeules 

omaiyades (5), odieusement travesties par les nassdba, pour complaire à 

l’opposition. Dagfal trempa dans ces manoeuvres: tout en acceptant les 

gratifications du pouvoir, il colportait, sous le l 2 3 4 5 6 7abcf, des ?iasab, défavo¬ 

rables aux Omaiyades (6). On comprendra donc la considération très par¬ 

ticulière, témoignée par ces princes à des généalogistes, tout aussi peu 

scrupuleux, mais non moins redoutables, comme Hammâd ar-Râwia (7). 

(1 ) Osi, III, 132. Sur Dagfal cf. ZDMG, LIV, p. 451, n. 1. (Anbasa, frère de Mocâ„ 

wia, se serait déjà occupé de hadît. Cf. Tirmidi, Sahîh, 1, 87 en bas. Le même fait est af¬ 

firmé d’autres Sofiânides dan3 les notices d’Ibn cAsâkir et des Tabaqât d’Ibn Sa{d. 

(2) Cf. Ag., XIX, 58. 

(3) Ca«^ ûlf ASA Jiiji . Magmoû^a, Ms. B. Kli., 

(Târîh, n° 349). 

(4) Goldziher, dans ZDMG, L, p. 490. Comparez les matâlib que se renvoient mutu¬ 

ellement Qoraisites et Ansâriens. Ag., XIII, 150 en bas ; ceux des So'oûbites contre les 

Arabes. Ag., VI, 39 ; ils ont contribué à accréditer la légende des filles enterrées (Ag., 

IV, 120, 121), propagée par les Socoûbites. Parmi les défauts, propres aux Arabes, Maho¬ 

met énumère oLJVI j . Moslim, Sahîh, I, 256, 7. 

(5) Il en sortira sous les Marwânides les de Hâlid al-Qasrî. Ag., XIX, 53. 

(6) Cf. Ag., I, 7-8 ; 84. 

(7) yd £,£• jJLjj hâ-9 oj^JXUj oJAyj 'Cg î ^ cJLV 

. Ag., V, 164 ; comp. V, 166. 
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L’histoire contemporaine était représentée par la sîra du Prophète et 

par les maîjâzi ou les conquêtes des Arabes. C’est seulement sous les Mar- 

wânides (1), qu’on paraît s’en être préoccupé. Encore verrons-nous cAbd- 

almalik, peu disposé à laisser ces derniers recueils entre les mains de ses 

enfants (2). 

A ces études, supposant la connaissance de l’écriture et de la lecture, 

déjà familières aux Omaiyades avant l’islam, ajoutons les exercices phy¬ 

siques (3), destinés à faire du prince un cavalier accompli, capable de 

commander les armées, à .endurcir son corps à la fatigue. Les aJuvâl de 

Kalb s’étaient chargés de cette partie de sa formation : elle avait fait de 

leur neveu un sportsman accompli. Sa passion pour la chasse — on l’a 

prétendu du moins — causera sa mort (4). 

Le programme d’une éducation soignée à cette époque se trouve ré¬ 

sumé dans les recommandations suivantes, adressées au précepteur de 

son enfant par cAmrou ibn cOtba, le propre cousin de Yazîd (5) ; d’après 

d’autres sources (6), par ‘Otba, l’oncle du prince. 

« Le moyen le plus efficace de former mon fils sera de te réformer toi- 

même. Car les yeux des jeunes gens sont fixés sur toi. La vertu, ils l’ap¬ 

prendront dans ta conduite ; le déshonneur dans ce qu’ils te verront omet¬ 

tre. Insiste sur l’étude du livre de Dieu, assez pour'qu’ils ne le négligent 

pas, mais non pas jusqu’à la satiété, de peur de leur en inspirer le dégoût. 

(1) A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 22, 12. Le eOtmânide Abân aurait composé 

. Ibid., p. 76 ; I. S., Tabaq., V, 156, 4. 

(2) Voir règne de ce calife. Je ne puis deviner l’inspiration, d’où procède ce rensei¬ 

gnement. 

(3) Cf. Kâmïl, 77, 7. 

(4) Cf. vOL-VI S-niô , Ms. B. Kh. 

(5) D’après Wüstenfeld, Tabellen, V, 24—le cIqd ne donnant pas le nasab complet — 

Comp. Balâdorî, 355, 10 ; 358. D’autres cAmrou ibn ’Otba sont nommés dans les tables 

de Tabarî, évidemment différents du nôtre, excepté peut-être cAmrou b. (Otba, secrétaire 

de Walîd II. Tab., II, 839, 1. Selon toute vraisemblance, le nôtre était cousin germain de 

Yazîd et un prince cultivé, à l’esprit ouvert. Comp. ^Iqd, II, 48-50; il possédait des domaines 

dans la Goûta. Yâqoût, III, 90. 

(6) Gâhiz, Bayân, I, 177. 
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Parmi les traditions (1) apprends-leur les plus nobles et en fait de poésies 

les plus chastes. Ne passe pas superficiellement d’une science à l’autre : 

l’abondance des matières distrait l’intelligence. Enseigne-leur les sen¬ 

tences des sages, fais-leur éviter la société des femmes. N’escompte pas 

mon indulgence à ton égard ; car je me repose sur ta capacité » (2). Nous 

ne savons jusqu’à quel point Yazîd profita de l’éducation reçue. Mais 

nous ne pouvons admettre le dédain superbe pour le savoir que lui prête 

non sans malice Mascoûdî, le jour de son intronisation : attitude haute¬ 

ment invraisemblable chez un Omaiyade, surtout chez le père de Hâlid(3). 

Yazîd recevra même plus tard la qualification de mohandis, ingénieur (4). 

Nous nous garderons de serrer de trop près la signification de ce vocable ; 

mais la tradition en l’employant nous invite à supposer chez le jeune Ya¬ 

zîd au moins les éléments d’une éducation scientifique. 

Tandis que le nom de plusieurs précepteurs omaiyades nous a été 

transmis (5), celui du maître de Yazîd est demeuré inconnu. Il a pu être 

chrétien. Comme nous le savons par une réponse de Jacques d’Edesse (6), 

des ecclésiastiques remplissaient fréquemment cette fonction, et le docteur 

(1) A prendre dans l’acception générale. Voir dans Dînawarî 3.32-333, le program¬ 

me indiqué par le calife Solàimân au précepteur de son fils, le fameux Mohammad Ibn al- 

Kalbî, d’une famille hostile aux Omaiyades. Cf. Introd. de Sachau, p. XXI-XXII, à I. S., 

Tabaq., IIP- 

(2) cIqd, I, 276. La notice de cAbdalmalik (Ibn cAsâkir, X), cite de ce souverain un 

programme d’éducation d’une inspiration très élevée. Nous y lisons : « qu’ils apprennent 

la sincérité à l’égal du Qoran ! ». 

(3) Mas'oûdî V, 152, 3. La rédaction primitive se lit, pensons-nous, dans cIqd II, 

310 haut. Le Ms. des Prairies de Mascoûdî de la Bibl. Khéd., IIe vol. porte la même leçon 

que l’édition parisienne. 

(4) Cf. Ibn cAsâkir, I, 175 v. 

(5) Voir p. ex. Journ. Asiate 18961 2 3 4 5 6, 380 ; Ibn Rosteh, 216, 21 : Aÿ., VI, 102, 134; 

VII, 165 en bas ; Dinawarî, 332, 16, etc. ; Qotaiba, LOyoûn, 351-52 ; Sîra anonyme de 

cOmar II (Ms. Bibl. Univ. S. Joseph), p. 14; Gâhiz, Bayân, I, 126 ; Balâdorî, Ahlw., 196 ; 

Zeits. fïir Assyriol., XV, p. 9, 15 ; A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 69. 

(6) Cf. Les canons et les résolutions canoniques de Jean de Telia, etc. Paris, 1906, p. 

61, n° 58. Voici comment s’exprime Jacques d’Edesse : « Ceci ne nuit en rien à celui qui 

enseigne, ni à la foi... Il arrive même que de choses semblables découlent de nombreux 

avantages ». ( Renseignement de M. l’abbé Nau ), 
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jacobite ne se croit pas le droit de blâmer leur conduite. Yazîd lui-même, 

dit-on, confiera Féducation de son fils Hâlid à Marianus, un moine ch ré- 

tien (1). Ailleurs on lui donne le nom d’Etienne (2). Les relations scienti¬ 

fiques du jeune Hâlid avec un chrétien, Marianus ou Etienne, sont dû¬ 

ment établies. Ce chrétien fut-il moine; occupa-t-il auprès du fils de Yazîd 

la position spéciale de précepteur ? Les orientalistes, cités par nous Font 

affirmé, et nous à leur suite. (3). Quant aux documents arabes (4), ils 

s’expriment sur ces deux points avec plus d’hésitation. D’après al-cAinî, 

Hâlid aurait reçu ses connaissances en médecine et en alchimie (5) d’un 

moine, appelé Mariânos (6). Un notable chrétien d’Edesse paraît avoir été 

placé par c Abdalmalik comme précepteur auprès de son frère c AbdaFazîz, 

destiné à lui succéder au trône (7). Nous aurons à revenir sur ce point 

particulier, où des distinctions s’imposent : nous réserverons cette discus¬ 

sion pour le règne du second calife marwânide. Non moins que la toléran¬ 

ce, la nécessité obligera de recourir aux chrétiens ; surtout, si, comme il 

est permis de le supposer, le jeune Yazîd reçut une formation vraiment 

libérale et scientifique. (8). En cette matière les musulmans se verront 

seulement plus tard en mesure de se passer des services des chrétiens. 

Très lié avec la famille des Sargoûnides, compagnon d’enfance de Jean 

Damascène (9), Yazîd a pu profiter aussi de l’enseignement des maîtres, 

chargés de former son ami. 

Si nous consultons la tradition, nous y découvrirons que la carrière 

de Fenseignement se trouvait au premier siècle de l’hégire l’objet du plus 

profond mépris. Pour donner une preuve de l’humilité du Prophète, on 

(1) De Boer, The histony of philosophy in islam, p. 17 ; Cl. Huart. Littérature, p. 61. 

(2) Cf. Fihrist, p. 244. Même renseignement dans un manuscrit arabe de l’Univ. S. 

Joseph, traitant de musique et analysé dans Machriq, 1906, p. 18, etc. 

(3) MFO, I, p. 13. 

(4) Comme le Fihrist. 

(5) Il ne dit pas si Mariânos fut précepteur de Hâlid. 

(6) Cf. Jte , Ms. B. Kh. XI, p. 116. 

(7) Cf. Chantre, p. 122. 

(8) Voir plus haut, p. 222. 

(9) On le verra plus loin. 
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nous le représente comme n’excluant personne de ses salutations, pas même 

les maîtres d'école on mo’addib. (1). La littérature est remplie de vers et 

de dictons, exprimant ce discrédit. Des adversaires politiques veulent-ils 

démonétiser un fonctionnaire de la valeur de Haggâg ? Ils le représentent 

comme ayant exercé la profession de maître d’école (2). On serait allé jus¬ 

qu’à récuser leur témoignage en justice, les mettant ainsi sur le pied de 

gens, ouvertement déconsidérés, comme les musiciens (3) et les mohannat(4). 

Peut-être cette dernière marque de défaveur s’appliquait-elle seule¬ 

ment à ceux de leurs confrères, acceptant une rétribution pour l’enseigne¬ 

ment donné. Sur cette question des honoraires, la théorie (5) a varié. S’il 

faut en croire nos auteurs, la gratuité de renseignement, au lieu d’être 

une conquête moderne, remonterait au moins jusqu’aux débuts de l’islam ; 

mais avec cette circonstance aggravante que la gratuité s’exerçait exclu¬ 

sivement aux dépens des maîtres. C’était pratiquement supposer l’héroïs¬ 

me chez ces derniers. Car le gouvernement (6) se désintéressant de leur 

sort, cela équivalait aies laisser mourir de faim. On finit donc par adopter 

un tempérament. En principe l’instruction demeurerait gratuite. On répu¬ 

gnait pourtant à accepter une indemnité pour ce qui de loin ou de près 

touchait au Qoran, devenu la base de l’enseignement, (cf. Bohârî E, IV, 

14, 9). Les faméliques qorrâ’ — on l’a vu plus haut — paraissent n’en 

avoir pas toujours tenu compte. Dans leur contrat, les précepteurs ne 

pourraient stipuler aucune indemnité ; mais il leur serait permis de l’ac- 

(1) Qotaiba,cOyo&ft, 49, 4 a. d. 1. ; 313, 14-17. 

(2) Cf. Hamâsa, 330, 4-5 ; Gâhiz, Bayân, I, 100 ; Qotalba, cOyoûn, 284, 1. 

(3) Qotaiba, '■Oyoûn 93, 6 ; 98, 7. 

(4) Il en sera question plus bas, quand nous parlerons de l’art musical à Médine. 

(5) Pratiquement : Pélève donnait une compensation pour l’enseignement reçu. Se 

rappeler la règle générale dans l’histoire islamite : les abus, contre lesquels protestent les 

théoriciens, constituent l’usage. 

(6) A des faqîh, envoyés enseigner le Qoran aux Bédouins, 'Omar II assigne des hono¬ 

raires ; il évite de blâmer ceux qui les acceptent. Cf. Sira de cOmar II, p. 59 verso. Comp. 

Tirmîdî, II, 7, 5. 
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cepter quand elle était gracieusement offerte (1). Voilà du moins la solu¬ 

tion, suggérée par la casuistique islamite. 

Le mépris pour cette utile profession peut avoir son origine dans 

l’incapacité notoire, où se voyaient les conquérants pour la remplir. For¬ 

cés de l’abandonner aux tributaires, de se mettre à leur école, les vain¬ 

queurs se sont vengés en les dépréciant ; ou bien la tradition littéraire a 

cru devoir leur prêter cette attitude, si conforme aux tendances de l’im- 

périalisme arabe. Mais le fait est là : dans la carrière de l’enseignement 

on rencontre peu d’Arabes. On peut citer comme exceptions Komait et 

Tirimmâh (2), modestes mo’addib, avant de devenir poètes célèbres (3). 

C’était encore un Arabe authentique, le Saibânite cAbd as-Samid, pré¬ 

cepteur de Walîd II (4). En revanche sur les listes des maîtres d’école, 

au premier siècle de l’hégire, on lit presque exclusivement des noms de 

maulâs et de dimmîs (5). Se réservant le noble métier des armes et les fon¬ 

ctions lucratives de l’administration, ils leur abandonnaient les profes¬ 

sions libérales et avant tout l’éducation. Même à Médine, le. calife 'Omar, 

ce partisan fanatique de l’expulsion des infidèles, se verra forcé d’y tolérer 
/ 

la présence d’un chrétien de Hîra, Gofaina, pour y enseigner l’écriture (6). 

Le grave Mo'âwia, nous l’avons déjà observé, était le plus tendre des 

pères. « Mon plus grand plaisir, dit-il un jour à cAmrou ibn al-'Asi, c’est 

d’assister aux ébats de mes enfants et de mes petits-enfants» (7). 

(1) Cf. Bohârî, II, 53, n° 16. Dahhâk ibn Qais (notice dans Ibn (Asâkir, VIII), repro¬ 

che à un magister d’accepter de l’argent. 

(2) Un Bédouin maître d’école : Ibn Doraid, Btiqâq 140, 6. Nous examinerons plus 

tard le cas de Haggâg. On a trop recouru aux satiriques pour composer l’histoire de cet 

homme peu banal. 

(3) Qotaiba, Pocsis, 368, 15 ; Hamâsa 110, d. 1. ; Gâhiz, Bayân, II, 37 en haut. 

(4) Tab., II, 1741. Un autre de ses mo’addib est nommé. Aÿ., VI, 134 ; il continue à 

s’intéresser à son ancien élève, devenu calife et lui envoie d’utiles conseils. A</., VI. 134 ; 

attitude méritoire avec un souverain comme Walîd. Autre Arabe, précepteur omaijade, 
* s « 

Mohammad ibn ab-Kalbî ; voir plus haut p. 222-23. 

(5) Baihaqî, 621-622 ; Kremer, Culturges., II, 132, 134. Ibn Rosteh, 216 ; Gâhiz, 

Bayân, I, 101 ; Qotaiba, Macârïf, 185. 

(6) I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7, 258, 19, etc. Tab., I, 2797. 

(7) Baihaqî, 294, 10. Cf. Aÿ., XVI, 33. 

29 
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'Abdallah ibn Zobair (1) le trouva un jour dans la posture, où l’am¬ 

bassadeur de Venise surprit plus tard Henri IV. A la vue des fillettes du 

calife, grimpées sur les genoux de leur père et s’y dodelinant, le fils du 

violent Hawârî, qui dans un moment de colère cassa le poignet à sa fem¬ 

me (Nawawî, 824), ne put s’empêcher de manifester sa surprise. La gra¬ 

ve réponse (2) de Mo'âwia produisit, paraît-il, l’heureux effet de modifier 

les idées d’Ibn Zobair sur le rôle de la femme dans une société civilisée (3). 

11 faut attribuer à cette tendresse paternelle le dévoûment, déployé par 

les filles de Mo'âwia pendant sa dernière maladie (4) et leur désespoir 

après sa mort (5). Un autre visiteur. — certains recueils (6) nomment 

Ahnaf ibn Qais — apercevant le calife la corde au cou et conduit en laisse 

par un de ses garçons (7), ne peut retenir des marques de désapprobation: 

« Silence, mauvais drôle ! lui cria Mo'âwia, j’ai souvenance d’une parole 

du Prophète : il faut se faire enfant avec les enfants ! » (8). 

(1) Dans clqd, I, 277 le visiteur serait encore ici cAmrou ibn al-cAsi. 

(2) Probablement dictée par les vers de Ma'n ibn Aus ( iÿ., X, 165, 8, etc.), poète 

particulièrement apprécié par Mo'âwia. Hosrî, III, 123 ; Ag., X 165, 8, etc. Son inspira¬ 

tion grave et élevée méritait cette préférence. Cf. Hamâsa, 501, etc ; Hosrî, III, 122, 124. 

(3) Baihaqî, 599, 3 etc. Comment Ibn Zobair, qui connaissait les poésies de Ma'n, 

son nourricier, au point de se les approprier ( Hosrî, III, 123 ), n’a-t-il pas compris plus 

tôt ces sentiments ? Assiégé par Haggâg, Ibn Zobair se verra abandonné par ses fils, les¬ 

quels passeront à l’ennemi. Son frère cAmrou deviendra son ennemi mortel : Panticalife 

le mettra à mort avec des raffinements odieux de cruauté. 

(4) Tab., II, 202, 1 ; Ibn al-Atîr, IV, 3. 

(5) Wright, Opuscula, 111, 7, etc ; Hamâsa, 427, 3, etc. 

(6) Comme le ùUâ- J»1 cr 3 oUiVI rj** • Cf. MFO, II, 1. 

(7) Son nom n’est pas indiqué. 

(8) Soyoûtî, Califes, 78, 14. Mahomet la met en pratique : il s’amuse avec des en¬ 

fants même pendant la prière. I. S., Tabaq., VIII, 26, 15. La tradition (Tirmidî, Sahîh 

I, 93 ; Moslim, Sahîh, II, 171) nous le montre aimant à caresser les enfants qu’on lui 

amène ; probablement un souvenir évangélique, utilisé par la littérature de la Swa. Cf. 

Becker, Christentum und Islam, p. 42. Quant au hadît « le paradis est aux pieds d’une 

mère j»\S>\ £,*,7 » , gj fréquemment cité à l’éloge de Mahomet, l’auteur bien in¬ 

formé du Tamyiz at-taiyb, Ms. B. Kh., le déclare en d’autres termes d’une authen¬ 

ticité suspecte. Cf. MFO, II, 133-34. 
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XVIII 

LA JEUNESSE D’UN HÉRITIER PRESOMPTIF 

l’islam et la musique.- Mo'âwia préside a l’éducation 

POLITIQUE DE YazÎD. LES RÉSIDENCES DE YaZÎD 

Sa PETITE COUR A HoWWARÎN 

Yazîd eut une large part dans cette tendresse. La mort de son frère 

aîné ‘Abdarrahmân, l’idiotie de son cadet ‘Abdallah (1) Lavaient rendu 

l’unique espoir de son père. On surprenait parfois le vieux monarque, cou¬ 

vant des yeux son fils, avec cette complaisance, naturelle aux pères (2), 

sans en excepter les plus clairvoyants. L'impétuosité naturelle du jeune 

prince, exaltée encore par la libre éducation du désert et par une admira¬ 

tion exagérée pour les vieux modèles de la gâhiliya, mit parfois à de ru¬ 

des épreuves le hilm proverbial de Mol 2 3 4âwia, merveilleuse combinaison 

d'intelligence et de bonté compatissante. 

A cette riche nature, supérieurement douée, on ne reprocha jamais le 

s*>\ *i> , la rusticité (3), le défaut de finesse et d’intelligence. Mais à l’in¬ 

telligence, composante considérable (4) de la grande qualité politique, 

(1) Tab., II, 204 ; A'jtal, Divan, 81, n. a. Comp. éd. B., 52, 15. 

(2) Hosrî, II, 262 en bas. Ibn al-Atîr, IV, 53 en bas. 

(3) Les Médinois s’amusent du jGM ïi> , rusticité des Hàrigites, compagnons d'A- 

boû Hamza. Ag., XX, 105, 4 a. d. 1. Comp. , esprits inintelligents. Ag., XIII, 
/ 5, 

152 d. 1. ; Naqâ'id Garir, 18, 2 ; comp. ibid. 273, 13, où le <i>- est complété dans le 

vers suivant : ù^pUâJI , ceux qui marchent à l’aveugle. 

(4) Mais non exclusive, comme certains le voudraient. Sans doute les jji 

( Balâdorî, Alihv. 324) sont des intellectuels. Comp. le dicton : oJ& Vi V ; Gâhiz, 

Ma'gmoWa Ra.scVil, p. 182, > Aÿ., IV, 166, 10 ; Bohârî, I, 29, 3 ; 

( Tab., II, 462) — corps et bien ; expression , où les Arabes ont substitué l’âme au 

corps ; « femme, belle à tourner l’esprit même au ». Ag., VIII, 58, 13. 
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Yazîd négligea de joindre le complément indispensable (1) : la longani¬ 

mité, la bonté active : marques incontestables et consécration définitive 

du hilm. Comme l'antique (jtocppoo-uvY), la vertu arabe, intellectuelle dans 

son principe, doit perfectionner le cœur pour aboutir à la pratique ; en 

inspirant la largeur d'idées, elle aide au support (2) des imperfections 

humaines, quand elle ne peut les corriger. Levius fit patientia, qnidquid 

corrigere est nef as. 

I ij U-jI 1^3 .51 Ca>- <3 O-—û 
• M ♦♦ V M ^ H 

<( C’est pendant la colère, non quand tout marche à souhait que brille 

le hilm » (3). 
/ 

Ce vers de Miskîn fréquemment, répété par le célèbre Sacbî, Yazîd ne 

se résigna pas en faire la devise de son règne, comme jadis Mocâwia. En 

véritable père, ce dernier évitait de sévir et dans les moments difficiles, 

il ne craignait pas d’interroger Ahnaf ibn Qais, dont il tenait en haute 

(1) De là Wb1 2* JA-3 * ? Farazdaq, Divan 2, 2 a. d. 1. Traduisez des esprits mal 

équilibrés, le contraire des ùjj ( Mofaddaliyât, Thorbecke, XXXIV, 393) ; comp. 

4:1b* J2J| et ù\jj . Farazdaq, 80, 2 a.d.l. et 165, 1; J û jjl . Aÿ., L 

30, 6 a. d. 1. ) et non des « fantômes à petites cervelles » ( Boucher ). Asmà5 ibn Hâriga 

J? *> . Cf. MFO, I, 81, n. 2. Le liilm et l’esprit sont donc des qualités 

distinctes ; ainsi en est-il de la science, puisque^ Jl ^ . cIqd, I, 202. Si le 

hilm était un pur synonyme de on en eût fait l’apanage obligé des grands dôhia ; ce qui 

n’est pas le cas pour tous. La tradition arabe a également interprété le hilm dans le sens 

d’une qualité morale; témoin cette glose du Mandqib al-^Asara, Ms. B. Kh., & 

jeLiJ Oc3 * * Cj* £j^~L jJj dA)3 'wàl.SCj oU <. (Jj.%1 l»yî'j A-ô.5 . 

Comp. ce jugement de ‘Omar sur Aboû Bakr : J*j\> A* • Bohârî E, IV, 148, 2. 

(2) On dit alors . . .js- Aÿ., I, 145; et s’il s’agit d’un caractère naturelle¬ 

ment violent ,„A> ^ . A/., VI, 163. Gâhiz, Haïawân (Caire), I, 140. 

(3) Ibn (Asâkir, VIII, notice de Sacbî. Comp. ce dicton attribué à Ragâ’ ibn Haiwa, 

Lij> j I o-**9-' b91" ' G • Ibn ‘Asàkir, VI, notice de Ragâ’ ibn Hai¬ 

wa ; cette parole de Mahomet : «jas a»; Up ^ C’est le vers de Alitai sous forme de 

hadît. ‘Askarî, Tashîf al-mo\additin Ms. B. Kh. Qastalânî, I, 119, 5 a. d. 1., explique le 

concept du hilm par r^ÿj . Les anciens vantent non seulement leur hilm mais leur 

gahl et dans le même vers. Cf. Farazdaq, Divan, 172, 5 a. d. 1. Si hilm = esprit, com¬ 

ment être fier du contraire = ? Le même poète célèbre {Divan, 190, 10) J* cnihldl 

, s’inclinant avec bonté sur leur client ; comp. ibid. 215, 10 : o’jjbJ 

( où se retrouve encore le même sens ), Naqâ'id 'Garîr, 415, 6. 
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estime la calme raison. Cet autre modèle du hilm arabe lui conseilla de ne 

jamais céder à une dangereuse sévérité. Ce serait faire désirer à son hé¬ 

ritier de voir la mort venir le débarrasser d’un censeur importun. Mocâ- 

wia goûta fort le conseil (1). 

Il ne laissa pas pourtant sa bonté dégénérer en faiblesse et sut se 

faire craindre de Yazîd. Le destinant dès lors à recueillir sa lourde succes¬ 

sion, il le voulait à la hauteur de cette tâche. Dans ce but il le surveillait 

de près (2). Le même Ahnaf pouvait lui rendre le témoignage qu’il Lavait 

suivi de jour et de nuit (3). L’éloge n'était pas exagéré. Au palais d’Al- 

Iladrâ’, il lui avait assigné un appartement contigu- au sien (4). Malgré 

ce voisinage (5), il ne lui permettait pas de venir à tout instant l'inter¬ 

rompre, mais l’obligeait à passer par Lintermédiaire du chambellan (6). 

«Sous ce rapport, lui répétait-il, je te mets sur le même rang que le moin¬ 

dre des Arabes ». Non content de l’habituer à l’ordre, il fit tous ses efforts 

pour modérer son penchant au plaisir (7). 

Jamais il ne voulut l’autoriser à introduire des musiciens au palais. 

Quand sur ce point, Yazîd arriva à tromper la vigilance de son père, en 

profitant des ombres de la nuit (8), ou de la complaisance d’amis (9), Mo- 

câwia lui fit savoir qu’il était au courant (10) ; il ne consentit jamais à 

(1) ‘Iqcl, I, 276-77 ; Hosrî, II, 262. 

(2) Hosrî, II, 265. 

(3) Ag., VII. 189 en bas. 

(4) Cf. Ag., VII, 104, 3. Plus tard Yazîd occupera à Damas un palais spécial, pen¬ 

dant les séjours qu’il viendra y faire, comme 'J 3 . 

(5) D’où il pensait pouvoir le surveiller plus facilement : j ujO ois". 

Ag., VII, 104, 3. La porte de Yazîd ouvrait sur la galerie, où se trouvaient les 

appartements privés du calife. Quand le prince possède sa maison à part, Oé c? 

JJi* ùLi- • AgVII, 189, 7 a. d. 1. 

(6) Baihaqî, 171. 

(7) Ag., XVI, 70 en bas. 

(8) Ag., VII, 103-104, 189. 
/ 

(9; Ag., VII, 188. Il va entendre une musicienne chez cAbdallah ibn Gacfar (Baihaqî? 
\ 

146, 3 ; clgd, I, 146, 12), avec la complicité de ce dernier. 

(10) Ag., VII, 189 ; clgd, III, 249-50. 
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autoriser par sou silence une distraction, qu'il considérait comme in¬ 

compatible avec les obligations d'une vie sérieuse (1). 

Pas plus que des images, il n’est question de la musique dans le Qo- 

ran. Pour l'avenir de ces arts au sein de l’islam, le hadît s’en est trop 

longuement occupé (2). Le livre d'Allah s'était contenté de proscrire les 

ansâb ou signes idolâtriques, mais non pas toute représentation animée. 

Comment expliquer alors que la musique ait pu être tolérée, quand la 

peinture succombait sous la proscription, prononcée par la tradition ^ 

Il faut, croyons-nous, faire intervenir l’absence de la perception esthé¬ 

tique chez Mahomet, inférieur même à ses compatriotes, déjà si peu favo¬ 

risés sous ce rapport (3). Dans le tempérament nerveux du Prophète cer¬ 

tains sens se trouvèrent développés d’une façon anormale. Ce furent 

malheureusement les sens les plus grossiers ; le goût et surtout l'odorat. 

L'ail (4) suffisait à le mettre hors de lui. Après en avoir mangé, ainsi que 

des oignons et des poireaux, les fidèles devaient éviter de l'approcher (5). 

Il ne cessait de s’inonder de parfums : aucune essence ne lui paraissait 

trop délicate pour sa barbe et sa chevelure où, au témoignage des siens, 

l’on voyait reluire pommades et cosmétiques (6). C’était sa pré¬ 

paration immédiate aux réunions du Vendredi, alors l’unique manifesta¬ 

tion du culte musulman (7) ; il recommandait à ses adhérents la même 

(1) Tab., II, 214, 17 ; l 2 3 4 5 6 7Iqd, III, 232-233. Voir dans ‘Ainî, Ms. B. Kh., XI, 48, aver¬ 

tissements pleins d’adresse et de modération de Mocâwia ; longue lettre, évidemment apo¬ 

cryphe, pour l’éloigner de la compagnie des musiciens. 

(2) A Médine certains palais auraient été ornés de fresques. Cf. Aÿ., I, 15, 1. 17-21. 

Rapprochez fresques de Qosair cAmra, et Tahqiq an-Nasra, cité plus bas. 

(3) Pour la musique chez les Bédouins modernes, voir Doughty, Travels, I, p. 118- 

119 ; ils n’apprécient que le tambour. 

(4) Il fait fuir les anges. Samhoûdî, Ms, p. 69. Dans le hadît J°ûtf '^1 

jh251 ; il faudrait lire j^?!l j ; Cf. cAskarî, Tashîf al-mohadclitîn, Ms. B. Kh. Il l’ap¬ 

pelle îÂui- Osd, II, 89, 12 ; 397 : MFO, II, 59, n. 5. 

(5) Tirmidî, SaJiîh, I, 333. La casuistique discute sous quelle forme ces aliments 

deviennent légitimes. Cf. cAinî, , III, 214-219. 

(6) Boliârî E, IV, 34, 35. Comp. ce passage de la Sira de (Omar II, p. 11 verso : 

rdll U-iISO j\ oA-i- 4j Àâ-b j&j ÏJoaII j&j _£j«îl a~p c/ Jo-s- c-j'j 

I <Ap j i . 

(7) Moslim, Sahîh, I, 233. 
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précaution. Dans les assemblées, les plus faibles odeurs l’incommodaient : 

celle de la sueur humaine ! Livrés aux travaux de la campagne, les Médi- 

nois se rendaient directement de leurs jardins, ûU*e» , à la mosquée. 

Louable empressement ! Mahomet leur ht une obligation préalable de 

l’ablution (1) complète (j~*). Il s’en est fallu de peu qu’il n’imposât le 

cure-dents , (2) ! Dans les religions humaines, à quoi tiennent par¬ 

fois (3) les prescriptions les plus astreignantes ? A une inûrmité (4), à un 

caprice du Fondateur (5) ! Il paraît avoir souffert d’hallucinations visuel¬ 

les (6) et de bourdonnements dans les oreilles (7) ; le rythme poétique lui 

aurait échappé, nous le savons déjà. Avant les réunions-il faisait par¬ 

fumer la mosquée ; usage conservé par cOmar (8). Encore un peu et le 

tacjmîr serait devenu une fonction de la liturgie islamite, comme l’encen¬ 

sement chez les chrétiens. Cette analogie lui a fait tort dans l’esprit des 

faqîh de Médine, imprégnés de préventions juives. Une nature aussi sen- 

(1) Ibid, I, 232. 

(2) Cf. Moslim, Sahîh, I, 86. 

(3) Moslim, Sahîh, I, 156-57. 

(4) Qotaiba, cOyoûn, 353, 14 ; Bohârî, I, 390, 2 a. d. 1. On devine au parfum l’ap¬ 

proche et le passage de Mahomet ; jamais il ne refuse un cadeau de parfums. Cf. I, S., 

Tabaq., Ms. B. Kh., V Je-jÿUSCîl lil . Ibid. Cf. MFO, II, 56, n. 2. 

rtJj ùl Ll* ùLS" . Moslim, Sahîh, I, 424. 

(5) De là sans doute les prescriptions, relatives au oo>', un thème impossible à dé¬ 

velopper. Cf. Qotaiba, £Oyoûn, 315, 13, etc. Maidânî, Proverbes, I, 173 ; Bohârî, II, 7, n. 

5 ; 1,48, 5.; comme Bail, le c/j» éloigne les anges. Moslim. Sahîh,,l, 184. Tirmidî, I, 

83 ; Qastalânî, I, 303. Cf. Caetani, Annali, I, 453. Asbîlî, Vo-ih ^^^Vl , Ms. B. 

Kh., Ier vol. 

(6) Il croit voir apparaître l’ange de la montagne. Bohârî, II, 312. Cf. De Goeje, 

dans Oriental. Studien, I, p. 1-5. 

(7) Tirmidî, Sahîh, II, 201, 5. Croit entendre le son des cloches. Bohârî, II, 309. 

Tirmidî, Sahîh, I, 216. 

(8) Tirmidî, I, 116. Cf. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 55 n. e, et l’habitude des 

califes postérieurs, Mo‘âwia et ses successeurs de faire brûler des parfums dans les mos¬ 

quées saintes du Higâz. De Syrie ‘Omar I rapporta W-! olij jJ^a 

vjlîaàJI et J+* efjo Cru Ji -wt~.il .L’encensoir servit longtemps à la mosquée, enfin un 

gouverneur se décida à enlever les représentations, ÇoLT 4L?*j . Tahqîq an-nasra, Ms. B. 

Kh. Comme on le voit, l’islam primitif n’était pas si hostile aux images. 
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suelle n’était pas faite pour comprendre la vie des arts : il n’en éprouva 

jamais le besoin. 

La tradition a tracé du physique de Mahomet un portrait idéali¬ 

sé (1). Sans y prétendre, l’auteur du Tashîf al-mohadditîn nous fournit le 

moyen d’y introduire une importante correction. A ses fidèles, le Prophète 

aurait défendu de le précéder dans les mouvements compliqués de la prière. 

Et la raison, donnée par lui, est à retenir (2) : hL; Ss S[ . 

En commentant ce dernier mot, cAskarî au lieu de LA; recommande de 

lire LE; « je suis devenu vieux (3) ». Avec la première vocalisation on 

obtiendrait le sens: «j’ai pris de l’embonpoint ; détail ne pouvant convenir 

au Prophète » (4). L’insistance de cAskarî à proscrire la dernière ortho¬ 

graphe en montre la justesse. C'est affaire de préjugé, si elle n’a pu triom¬ 

pher et si nous en devons la connaissance au zèle maladroit d’un mohad- 

dit puriste. Plus loin un hadît, enregistré par lui (5), montre le Prophète, 

obligé de prier assis, « par suite de sa corpulence 'JJ)\ », passage 

provoquant chez le compilateur les mêmes efforts pour écarter toute in¬ 

terpi étation déplaisante. Un texte, cité plus haut, a montré Mahomet 

comme un ami des bons repas, où il lui arrivait de manger gloutonnement 

'jéA (6). L’usage du cure-dents avait passé chez lui en manie, et 

il passait un temps considérable à se brosser les dents (7). 11 mourut en 

mâchant un (8) et, au témoignage de cAisa, ce fut le dernier geste de 

sa carrière mortelle. Nous connaissons son goût pour les friandises (9). 

Cela nous permet de juger à sa valeur la sobriété du Prophète, affirmée 

(1) Traits principaux déjà dans Bohârî E, IV, 33. 

(2) Ecrit cJa; dans le manuscrit. 

(3) La tradition pourtant atteste comme un privilège l’éternelle jeunesse du Prophè¬ 

te. Voir le portrait tracé dans Bohârî E, IV, 33. Ailleurs on lui fait dire : 

Tamyiz at-taiyb ( éd. Caire), 115. 

^4 J 004; 

Tasliif al-mohadditin, Ms. B. Kh. 

(5) Op. cit. 

(6) Moslim, Sahth II 141, d. 1. avec variante . 

(7) Qastalânî I, 360, 

(8) Bohârî E, III, 79. 

(9) Bohârî E, IV, 168. 
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par certains hadît (1), Ses sueurs anormales attestent sa corpulence. 

Faisait-il la sieste, même au coeur de Fhiv-er, on pouvait tordre son linge , 

on allait jusqu’à mettre sa sueur en bouteille (2). Ces détails confirment 

l’excellence de la leçon, rejetée par cAskarî et aussi le tempérament sen¬ 

suel du Réformateur. Mais sur le dernier point, la démonstration n’est 

plus à faire. 

Mahomet rFa pu protester contre les cloches des églises ; elles ^exis¬ 

taient pas encore de son temps. Mais le tintement de la clochette des 

caravanes paraît lui avoir été odieux, (3). Nous hésiterions pourtant à 

admettre chez lui pour la musique la sévérité, qu’on voudrait lui attri¬ 

buer (4). A un pauvre musicien il aurait interdit d’exercer son art, son 

unique gagne-pain (5). Il montra la même rigueur pour la musique, sans 

u>i*, celle appliquée à des paroles inoffensives (6). Défendre d’acheter, de 

vendre des musiciennes, d’enseigner la musique, maudire les chanteurs et 

ceux qui les écoutent, c’était condamner (7) sans conditions les mani¬ 

festations les plus innocentes de Fart. 

Dans ces exemples et autres, accumulés par la tradition, il faut, 

chercher non une doctrine, mais une protestation. Elle fut inspirée aux 

théologiens par la faveur scandaleuse, témoignée aux musiciens à la cour 

des cAbbâsides, faveur où s’engloutissaient les revenus de districts entiers. 

Mais les réactionnaires obéirent également à des tendances religieuses. 

Ils veillèrent avant tout à ne pas laisser pénétrer la musique à la mosquée, 

où elle se fût mêlée à l’exercice de la liturgie musulmane (8). A cet effet 

(1) Tirmidî, Sahîh,~II, 57. 

(2) Moslim, Sahîh, II, 216. v 

(3) Qastalânî, I, 67 ; Tirmidî, Sahîh, I, 318 ; Moslim, II, 164. 

(4) Voir exemples cités MFO, II, 68 ; Osd, II, 127 en haut. 

(5) Ibn Hagar, III, 20 en bas. 

(6) Osd, IV, 126. Ailleurs pourtant il ne proteste pas contre la présence de musicien¬ 

nes, possédées par son poète Hassân ibn Tâbit. Osd, V, 496. 

(7) Tirmidî, Sahîh, I, 241. Tamyîz at-taiyb, Ms. B. Kh. <3 ,>^> ; l’authen¬ 

ticité de ce hadît est contestée, ibid. Ailleurs Mahomet place parmi les signes de la fin des 

temps l’adoption des oL~3 . Tirmidî, S,zhîh, II, 33. 

(8) Cf. l 2 3 4 5 6 7 8lqd, III, 231, 7. 

I 

30 
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ils nous représenient le premier 'Omar, tremblant à la pensée que la réci¬ 

tation du Qoran, ne ressemblât à une mélodie (1). Son homonyme, l'Omai- 

yade 'Omar II, aurait défendu aux muezzins de chanter l'appel à la 

prière (2). Ailleurs pourtant nous l'entendons formuler le voeu de voir la 

musique se mettre au service du Qoran (3). Un plaidoyer médinois en 

faveur de la musique, prononcé à la fin du premier siècle, représente les 

répugnances de certains ascètes, non comme une condamnation mais com¬ 

me un renoncement. La conclusion, c’est que l’on ne peut blâmer une dis¬ 

traction, de nature à nous rendre plus aptes au service de Dieu (4). Sous 

l'influence de ces traditions incohérentes, les théologiens musulmans se 

sont trouvés partages sur la question de savoir si le Qoran peut être 

chanté. Tirmidî se prononce pour l’affirmative (5J. 

Mais cette hésitation ne les a pas rendus plus tolérants pour la musi¬ 

que dans la vie profane. Leur intransigeance l’a poursuivie jusque là, pour 

être plus assurée de l’éloigner du culte. Elle demeure proscrite, mise au 

rang des inventions diaboliques, incitant à la débauche (6). Les varia¬ 

tions érotiques en composaient le fonds ordinaire. Aucun poète n'a obtenu 

la faveur des musiciens comme cOmar ibn Abi Rabî'a (7). Or on disait de 

ce dernier : «jamais poésie n'a fait commettre autant de péchés » (8). Le 

témoignage des musiciens ne pouvait donc être admis en justice. On cite 

(1) 1. S., Tabaq., V, 42, 18. 

(2) I. S., Tabaq., V, 282, 4. De nombreux hadît montrent pourtant le Prophète très 

sensible à la récitation harmonieuse de certains qorrâ\ Aboû Mahcloûra aurait été choisi 

par lui, parce que de tous J*oLT . Cf. , Ms. B. Kh., I, p. 69. En en¬ 

tendant la SMd\Aboû Moûsâ al-Ascarî, Mahomet s’écrie '• ajb l-i» 'Aj\ -x2). 

Cf. ^lijl j ? Ms. B. Kh. 

(3) Ag., I, 104, 11. Comp. Moslim, Sahîli, I, 219. 

(4) Cqj o^Us- j 4>L=J)I Js- 4j ùUxJJ Vj iSj . Ag., VII, 143. 

(5) Sahîh, II, 156, 11 fil of\Jû\ j J-2-n5l . Comp. Tamyîz at-taiyb (éd. 

Caire), 106 ; Qotaiba, lOyoûn, 371 ; lIqd, III, 227 ; Chroniken ( Wüstenf.), II, 8-9 ; pour 

l’interdiction voir Bohârî E, III, 192. 

(6) Comp. »U*5I . llqd, I, 328 et le jugement de Walîd II, Ag., VI, 134-35. 

(7) Voir sa notice. Ag., I, 30-97. 

(8) Ag., I, 48 ; comp. ibid., 35. 

f 
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ceux en faveur desquels une exception était faite (1). Encore pour la mé¬ 

riter,, devaient-ils renoncer à la profession et embrasser l'ascétisme, le 

zohd islamite (2). Certains finissaient par là. 

Les raisons — il faut bien en convenir — ne manquaient pas aux 

zélotes pour justifier cet ostracisme. Sans parler du caractère passionné 

de la musique orientale, ceux qui la cultivaient en Arabie ne négligeaient 

rien pour se discréditer eux-mêmes ; fréquemment ils exerçaient, à côté, 

des métiers inavouables. On eût difficilement imaginé un milieu interlope, 

comme celui des musiciens arabes. Les poètes, comme (Omar ibn Abi Rabî- 

ca, Al-cArgî, Farazdaq et Ahwas y coudoyaient les balîc, les mohannat, 

les entremetteurs de toute espèce. Le vin et la musique se trouvent d’ordi¬ 

naire mentionnés ensemble (3). Aussi les termes de avaient- 

ils fini par devenir synonymes de c.biyiob, femme aux drapeaux (4). 

Les ûü , particulièrement, celles de Médine, cumulaient les deux fonc¬ 

tions (5). Les chanteurs, les joueurs de flûte ou de harpe s’entendaient 

à merveille avec les cSJ , quand les deux personnages n’en faisaient pas 

un (6). 

On comprendra donc la défaveur, s’attachant à cette profession et 

rejaillissant sur l’art lui-même. On peut la croire également inspirée par 

(1) Jtlu/» OU Jj-a» . 

(2) Ag*, III, 96 ; IV, 86, 12 a. d. 1. ; V, 141 ; 175, 13. On signale comme un phéno¬ 

mène la piété d’Ibn Gâmic. Ag., VI, 69; pourtant le qâdi Aboû Yoûsof se croit compromis 

pour lui avoir parlé par mégarde. Ag., VI, 69-70. Comp. *U*îb. £j+z* ûtY 

S}La5l . Ag., V, 141, 9. 

(3) Comp. Moslim, Sahîh, II, 123, 5. 

(4) Alitai, Divan, 27, 3 ; Ag., IV, 35, 3 a. d. 1.; X, 135 bas ; XVII, 94 en bas; XIX, 

154, 2 a. d. 1. cIgd, II, 156, 10 a. d. 1. ; Maqdisî, 356, 13. Cf. ZDMG, 1898, p. 134 ; G- 

Jacob, Beduinenleben, 103 ; Tamyîz at-taiyb ( éd. Caire ), 136. 

(5) Cf. Ag., IV, 115, 6 ; X, 169, 6 ; XIX. 31, 2 a. d. 1., 43. 

(6) Voir un exemple dans Ag., IV, 38 ; cela ne l’empêche pas d'être qualifié de bon 

musulman. Comp. encore Ag., XX, 148-49, les musiciennes se tiennent dans les tavernes; 

Ibn Soraig est mohannat. Ag., I, 97 ; autres exemples Ag., I, 108 en bas ; II, 170-71 ; IV, 

35, 59, 61 ; musicien soupçonné d'être Jcâfir. Ag., IV, 38.— Tab., II, 1737, 14. Ag., IV, 61, 

16 : J j »lu!l 'jol . cAskarî, Tajhif al-mohadditîn, Ms. B. Kh., explique aussi 

«jûj par , o. 

/ 
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le désir de se distinguer des chrétiens, d'accentuer encore la ligne de 

démarcation entre les musulmans et les sectateurs de l'Evangile, faisant 

à la musique une si large part dans l'exercice du culte. Cette dernière 

raison a certainement contribué à renforcer les tendances iconoclastes de 

l'islam. Rien n’empêche d’y retrouver un écho de la querelle des images 

ayant, au 8e et 9e siècles, divisé l'Orient chrétien (1). C’est vers la fin de 

cette période que nous voyons la défense s’introduire dans le droit isla¬ 

mique. 

Et cependant la musique n’a pas succombé sous la réprobation. Le 

Kitâb al-Agâni suffisait à témoigner de l’importance, accordée aux dis¬ 

tractions musicales pendant les plus beaux siècles de la civilisation arabe, 

et cela dans la vie des cAlides et des Hâsimites, tenant de près à la famille 

du Prophète. Contentons-nous de nommer la fameuse Sokaina, Hasan, un 

petit-fils de cAlî, cAisa, la favorite de Mahomet (2) et Ibn Gacfar (3). A 

Médine nous voyons donner des concerts profanes jusque dans « la mos¬ 

quée du Prophète » (4). Si dans l'Iraq l’école se montra hostile à la musi¬ 

que, celle de Médine la voyait de bon oeil ; ses théologiens allaient jus¬ 

qu'à permettre de chanter le Qoran (6). Ils ne pouvaient décemment pros¬ 

crire des divertissements, auxquels s’abandonnaient les plus saints person¬ 

nages, comme l'ascète Aboû Sâ’ib (6), comme des faqîh de la considération 

d'Ibn Mosaiyab, de cAtâ’ ibn Rabâh (7), et à leur suite, les plus illustres 

familles de la cité. Art moins sensuel, la peinture n'a pu bénéficier 

d'avantages analogues au sein d’une société, où l'éducation de l’esprit ne 

(1) Comme pense M. C. Becker, Christentum und Islam, p. 37. 

(2) Chez elle il tolère tout, même la musique. Cf. Bohârî, II, 225, n. 81. 

(3) Pour ce dernier, voir MFO, II, p. 68, etc. cAsim, le fils de 'Omar I, s’occupe 

également de musique. Qotaiba, cOyoûn, 371, 12, Aÿ.. I, 90. Mas'oûdî, Y, 385, 7 qualifie 

Ibn Gacfar ol*\ comprenez « très versé dans l’art musical » et non « rempli 

de détours pour arriver à la fortune », comme on lit dans la version française. 

(4) Cf. Aÿ., I, 113. 

(5) Qotaiba, l 2 3 4 5 6 7Oyoûn, 371. 

(6) Aÿ., XX, 148-49 ; comp. VI, 166 en bas. ù-Jlo wJUI y,\ 

tJÜl ùlSj y&-x!l a; . Cet Aboû Sà’ib, la musique le met hors de lui. 

Aÿ., XIII, 30-31. 

(7) Aÿ., I, 109, 110-111, 126. 
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marcha pas de pair avec le développement matériel. Dans la littérature 

arabe les autres arts n’ont jamais inspiré une collection analogue au A7- 

tâb al-Agâni ; les termes mêmes restent à créer, tandis que la langue mu¬ 

sicale s’est brillamment développée ! 

Les provinces de l’empire auront beau tourner en ridicule la légèreté 

des Médinois et leur passion pour la musique (1) — ils s’y abandonnèrent 

après la bataille de la Harra et pendant le sac de Médine (2) : preuve évi¬ 

dente combien les Syriens du féroce Moslim ibn cOqba se montrèrent alors 

bons enfants ! — Les Médinois, loin d’être gênés par ces reproches, se 

montreront fiers d’avoir transformé leur ville en un conservatoire pour la 

musique arabe (3), au point de pouvoir importer en Syrie et en Iraq des 

artistes des deux sexes (4). Quand Walîd I fera fléchir le veto de Mo'âwia 

contre les musiciens, il se verra forcé de recourir aux villes saintes. Avec 

son troisième successeur la contagion gagnera les Marwânides (5) ; l’on 

verra donc le barîd de Médine, consacré au transport des artistes vers la 

résidence califale. Objets de cette haute distinction, ils ne dissimuleront 

pas leur dédaigneuse pitié pour leurs confrères de Syrie (6). Mais alors 

même c’est seulement de nuit qu’on leur ouvrira les portes du palais (7). 

Et voilà comment le rigorisme orthodoxe, représenté en cette cir¬ 

constance par l’école de l’Iraq, a dû céder devant le libéralisme de Médine 

et n’a pu faire subir à l’art musical le sort de la peinture et des arts figu¬ 

rés, médiocrement appréciés dans les milieux corrompus, sans culture 

esthétique de Médine. La réprobation, attachée à la musique, n’a pu obtenir 

le même succès que la condamnation du vin, appuyée celle-là sur un texte 

clair du Qoran. Comme pour la défense de revêtir de la soie il a fallu en 

venir à un compromis. Mais les musulmans sérieux ont continué à consi- 

( 1 ) l 2 3 4 5 6 7Iqd, III,* 135, 8 a. d. 1. 

(2) Aÿ., I, 20, 16. 

(3) Aÿ., I, 28, 10. 

(4) Aÿ. S., I, 18. 

(5) Aÿ., 1, 117 ; 123 en bas. 

(6) Aÿ., I, 28, 1-10. 

(7) Cf. Aÿ., VIII, 11-12. 
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dérer de mauvais oeil la profession musicale (1). Au dire de Caussin de 

Perce val « Mo'âwia n’avait aucune idée de la musique » (2). Assertion 

inexacte, croyons-nous. Le fils d’Aboû Sofiân savait l’apprécier (3) ; mais 

il redouta pour Yazîd la compagnie des musiciens et voulut combattre, 

sur ce point encore, son penchant aux plaisirs faciles. 

Sobre lui-même, le grand Ziâd paraît seulement avoir condamné chez 

ses fils l’abus du vin (Aÿ., XXI, 28). Mo'âwia poussa plus loin ses exi¬ 

gences. Demeuraient-elles inefficaces, il recourait aux châtiments : il fit 

donner le fouet à Yazîd pour avoir été surpris buvant du vin Çlqd,III, 403). 

Si auprès de son fils sa sévérité n’obtint qu'un demi-succès, elle l’ar¬ 

rêta du moins sur la pente dangereuse et sauva la Syrie de l’invasion des 

moeurs médinoises (4). Sans se décourager, le vieux calife ne cessa de ser¬ 

monner son fils, de multiplier les défenses. Pleine d’indulgence pour les 

goûts frivoles de Hâsimites, comme Sokaina(5) et 'Abdallah ibn Ga'far (6), 

la tradition réserve tous ses anathèmes (7) pour le jeune souverain, rendu 

par elle responsable du désastre de Karbalâ et du sac de Médine. En dépit 

de ses préventions elle se voit obligée de convenir que Yazîd profita en 

définitive de la bonne éducation, reçue de son père(8). Elle développera en 

lui les plus généreuses aspirations. Interrogé par Mo'âwia, à qui il voudra 

ressembler sur le trône, il répondra : « à Aboû Bakr et à c0mar » (9). En 

(1) On n’ose chanter devant un personnage respectable. Ag., XIII, 106. On s’étonne 

d’entendre de la musique dans le voisinage du célèbre As-Sacbî. 'Ag., I, 125. L’exercice de 

cet art constitue une mauvaise note. Ag., VI, 107, 10 a. d. 1. ; Tab., II, 1748, 7. A un 

fonctionnaire, jadis musicien, un accusé reproche son ancien métier. Ag., VII, 168 en bas. 

(2) Notice sur les musiciens arabes, p. 1 5. 

(3) Cf. cIqd, I, 318 ; Ag., VII, 189, 190 ; comp. cIqd, III, 238-34. Ses successeurs 

cAbdalmalik et Solaimân penseront comme lui. Cf. cIqd, III, 236, 250 en bas, 253 en haut. 

Pourtant Solaimân aurait présidé un concours musical à Médine. Ag., VI, 131. 

(4) On cite un musicien en Syrie et à la fin de la période omajyade. cIqd, III, 

239 bas. 

(5) Cf. MFO, II, 59, etc. 

(6) Cf. MFO, II, 68-70. 

(7) Voir MFO, II, 104 , le jugement de Hasan al-Basrî. 

(8) l 2 3 4 5 6 7 8 9lqd, II, 304, 14 ; Kitâb al-Fâdil, 375. 

(9) D’après Bayâsî. Voir plus haut, p. 148. 



— 239 — 

consignant cette parole l’école médinoise a surtout prétendu enregistrer 

un hommage à ses deux idoles. Au lieu de nous en tenir à son point 

de vue étroit, nous préférons recueillir ce témoignage, rendu au caractère 

élevé du jeune Sofiânide. 

D’un tempérament violent (l)le prince avait constamment besoin 

d’être modéré par son père. Révolté par les attaques inqualifiables des 

adversaires de la dynastie, Yazîd aurait voulu opposer des mesures de ri¬ 

gueur à leurs basses calomnies. «Ta bonté, disait-il au calife, passera pour 

de la faiblesse ! » Lorsque Mocâwia apprit le mariage de Hosain avec une 

affranchie, il se permit de lui adresser des observations sur ce qu'il consi¬ 

dérait comme un manque de tenue, de dignité. A ces remontrances le fils 

de cAlî fit une réponse d’une vivacité, à peine contenue. Mocâwia l’ayant 

lue, la passa à Yazîd. « Hosain le prend de bien haut! » observa ce der¬ 

nier — « C’est le style âpre des fils de Hâsim ! » se contenta de répondre le 

calife (2). Ibn Zobair écrivit un jour à Mocâwia pour se plaindre des escla¬ 

ves du souverain, assez osés pour empiéter sur ses droits de propriétaire. 

Le ton de la lettre touchait à la violence. Yazîd, interrogé par son père, 

conseilla d’user de rigueur. En réponse Mocâwia se contenta d'écrire à Ibn 

Zobair : « Je t’abandonne le domaine avec tous les esclaves, qui l’occu¬ 

pent » (3) Principalement à partir de la baica, Mocâwia s’appliqua à initier 

son fils au gouvernement de ses futurs états. Dans ce but il le fit assister 

aux wafd (4), le rouage peut-être le plus délicat dans la machine adminis¬ 

trative de l'empire arabe (5). Mais il profita surtout de toutes les occa¬ 

sions pour le former (6) à la science du hilm, où il était passé maître 

et lui faire entrevoir qu’avec les Arabes il existait, en dehors de la vio¬ 

lence, des moyens plus sûrs d’arriver à ses fins. Plus tard, monté sur le 

( 1 ) Comment Mocâwia lui-même juge son fils. Ag., VI, 159 en bas. 

(2) Hosrî, I, 66. 

(3) Bayâsî, I, 84. 

(4) l 2 3 4 5 6Iqd, I, 222, 1 ; Qalqasandî, I, 155, 11 a. d.l. 

(5) Cf. MFO, I, 60 etc. 

(6) Al-Fahrî, p. 146. Le ûujjVI , Ms. B. Kh., l’appelle ù-w». 
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trône, Yazîd se rappellera ces leçons et a ara le courage de sacrifier ses 

inclinations au bien de l'état ( 1 ). 

«Es ist ja erstaunlich welches Füllhorn bedeutender Mânner dies 

traurige Felsennest Mekka damais gewesen ist ». L'étude du premier siè¬ 

cle de l’hégire confirme à chaque page la justesse de cette observation du 

savant Noldeke (2). cOmar résolu à faire le voyage de Syrie apprend l’ap¬ 

parition de la peste en ce pays. Perplexe sur le parti à prendre, il convo¬ 

que le Parlement, réuni en permanence autour de lui à Médine. Succes¬ 

sivement et à part il consulte les premiers Mohâgirs, Mecquois et autres, 

musulmans de la première heure, puis les Ansârs, enfin les Mohâgirs du 

fath, les convertis à l’occasion de la conquête de la Mecque. Les deux pre¬ 

mières catégories ne savent quel conseil donner. Quant aux Mohâgirs du 

fath, en d’autres termes, les Omaiyades et le parti aristocratique, anciens 

régents de la république mecquoise, ils conseillèrent à l'unanimité le 

retour au calife et cOmar se rangea à leur avis (3). Décidément ces hom¬ 

mes possédaient le flair du gouvernement (4) ; l'empire arabe leur doit 

son existence. 

Mais le prince héritier n’en était pas encore au point, où en arrivera 

plus tard le souverain. On ne se trompera pas beaucoup en attribuant au 

désir d’échapper à la surveillance paternelle les absences de Yazîd, don¬ 

nant le premier l’exemple à ses successeurs, tous, à l’exception de cAbdal- 

malik, peu sensibles aux charmes de la Damascène. Il mettait une vérita¬ 

ble hâte à s’échapper du palais, occupé par lui à Damas (5). Ces absences 

se multiplièrent surtout pendant la première moitié du règne de Mocâwia, 

avant le départ de Yazîd pour le siège de Constantinople. Les dix années, 

comprises entre ce fait militaire et la reconnaissance de son père comme 

chef de tout l’empire doivent être considérées comme les plus dissipées de 

(1) Voir comment Yazîd dans un cas analogue traite le poète Qais ar-Roqaiyât. 

cIqd, III, 144. 

(2) Lettre du 14 Juillet 1907. 

(3) Manâqib al-cAsara, Ms. B. Kh., IIe vol. ; Bohârî E, IV, 13. 

(4) Cela rend vraisemblable l'existence d’une certaine culture dans l’ancienne Arabie, 

comme le prétend Winckler. 

(5) Palais, distinct de celui d’al-Hadrâ\ Cf. Ibn cAsâkir, I, 175 verso. 
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la vie de Yazîd, celles, où se manifestent avec éclat les instincts vaga¬ 

bonds, hérités de ses ancêtres maternels. Aussi son inséparable ami 

Ahtal, dans une circonstance spécialement critique pour le poète, lui fait- 

il un mérite d'être demeuré dans la capitale afin de Farracher aux pour¬ 

suites de ses ennemis (1). Loin des yeux de son père, Yazîd était libre de 

se livrer à son goût pour la musique et le bon vin. D’autre part son éloi¬ 

gnement engageait moins la responsabilité du calife. Yazîd peut avoir 

aussi été inspiré par le dépit de voir celui-ci prêter si peu d’attention à 

son intervention, souvent inopportune, dans les affaires de l’état. Ainsi 

Yazîd protesta en vain contre Fadoption de Ziâd. Trop jeune, trop violent 

pour comprendre la portée politique du hilm paternel, il aurait voulu 

d’ordinaire trancher par la force les complications que son père s’enten¬ 

dait à résoudre par la modération. Nous en avons fourni des preuves plus 

haut. 

De là les fréquents séjours de Yazîd dans, les ravissants villages de 

la Damascène, à Dair Morrân qu’il chanta et paraît avoir particulière¬ 

ment affectionné. L’emplacement n'est plus connu et nos auteurs ne pa¬ 

raissent pas mieux informés que nous à cet égard. Cette indifférence pour 

la précision topographique se fait particulièrement sentir chez des ency¬ 

clopédistes, comme Yâqoût. On a voulu situer Dair Morrân à Dommar (2). 

Actuellement le nom même est inconnu à Damas. Mais il appartenait, 

nous le savons, à la Goûta et s'élevait sur le sommet d’un tertre non loin 

de la capitale (3). Tout près s’ouvrait le l 2 3 4 5 6aqaba ou défilé de Dair Mor¬ 

rân (4). Dans des poésies, postérieures aux Omaiyades, il est nommé avec 

les villages de Satra, Garmâna, Tolbîn, Marg ; tous situés dans les envi¬ 

rons de Damas (5). Pendant la révolte contre Walîd II on voit les habi¬ 

tants de Dair Morrân pénétrer en ville par la porte d’Al-Farâdîs (6). Cet 

(1 ) Ahtal, Divan, 94, 1. Il s’agit de sa satire contre les Ansârs, placée par Goldzi- 

her, ZDMG, 1892, 20 sous le califat de Yazîd. Le récit de VAgâni et les commentaires des 

scoliastes (cf. Divan, 94, et édit. B., 4), la démontrent antérieure à cette période. 

(2) Journ As., 1896, p. 381. 

(3) Yâqoût, II, 696-97. 

(4) Bakrî, Dict. géogr., 362. 

(5) Yâqoût, I, 865. 

(6) Tab., II, 1792. 

31 
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ensemble d’indices engagerait à le placer au Nord-Ouest de Damas sur 

les premières pentes du Qâsioûn, non loin de la brèche, ouvrant au Bara- 

dâ l’accès de la Damascène. 

Comme le nom l’indique, Dair Morrân possédait un couvent ; il sub¬ 

sista encore longtemps après ( 1) ; on le dit orné de superbes mosaïques(2). 

Faudrait-il y placer le théâtre de la scène décrite par Yazîd dans une de 

ses poésies ? (3) La supposition n’offre en soi rien d’invraisemblable. Les 

Omaiyades aimaient, nous le savons, à faire leurs parties fines dans les 

couvents (4) et, trois quarts de siècle après, nous retrouverons à Dair Mor¬ 

rân le plus grand buveur de la dynastie, Walîd II, en compagnie de son 

frère Gamr (5). Pourtant la présence d’Omm Koltoûm, aux côtés de Ya¬ 

zîd nous engage à repousser l’hypothèse. Outre le couvent, un village 

s’élevait à Dair Morrân (6). Les Omaiyades y possédèrent un domaine, 

où mourut le calife Yéalîd I (7). Dair Morrân a, croyons-nous, fait partie 

des possessions de la Goûta, pour lesquelles Yazîd fit creuser le nahr, por¬ 

tant encore son nom. Ce serait un argument de plus pour le situer vers 

le débouché du Baradâ dans la plaine de Damas. 

Une autre localité de la Damascène, chantée par Yazîd, et où il sé¬ 

journa, c’est Mâtiroûn : encore moins connue que la précédente. Comme 

elle, Mâtiroûn aurait possédé un couvent (8). Faisait-elle partie de la 

Goûta ou de la vallée du haut Baradâ ? Il est malaisé de se prononcer. 

Les toponymes, au milieu desquels on la trouve encadrée, appartiennent 

aux deux régions (9). Nous ne savons quelle confiance il faut accorder à 

l’assertion d’al-cAinî l’identifiant avec « Al-Mantoûr, un domaine hors 

(1 ) Yâqoût, II, 696-97 ; 1Y, 480, 4-5 ; 604, 6. A. Millier, Ber Islam, I, 356. 
(2) Yâqoût, loc. cit. 

(3) Elle sera donnée plus bas, à l’occasion du siège de Constantinople. 

(4) Cf. Poète royal, p. 39. Ag., VI, 112, lisez et non VI, 145, 11. 

(5) Bakrî, 362. Le trait a été calqué sur un des nombreux récits, conservés par 

l’Aÿâni ; voir notice de Walîd II, A g., VI, 101-141. 

(6) Tab., et Yâqoût, loc. sup. cit. 

(7) Tab., II, 1270 ; cAinî, Ms. B. Kh., XI, 136. 

(8) Yâqoût, 1, 57, 2 ; II, 694, 777 ; IV, 395. 

(9) Yâqoût, loc. cit. Abil et Dair Qânoûn sont dans la vallée du Baradâ. 
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des murs de Damas » (1) 1 La prédilection de Yazîd pour Mâtiroûn s’ex¬ 

plique si, comme le voudrait le même auteur, il faut y placer le lieu de 

naissance du prince (2). 

Bait Râs pourrait avec encore plus de raison prétendre à avoir hé¬ 

bergé Yazîd, si toutefois elle n’a pas porté son berceau (3). lbn cAsâkir (4) 

l'affirme catégoriquement ; et rien ne nous permet de contester l’asser¬ 

tion du hâfiz damasquin, en situation d’être bien informé. On comprend 

pourquoi Yazîd serait plus tard revenu à Bait Râs (5). Tout l’y attirait: 

le vin de cette région, déjà célébré par les anciens poètes et apprécié par 

son ami Abtal (6). Nous nous demandons pourtant si l’homonymie n’au¬ 

rait pas ici amené une confusion (7) avec un de ses successeurs et petit- 

fils, Yazîd II, fameux par sa retraite à Bait Râs avec la favorite Habâ- 

ba (8) ? 

Yazîd a dû également séjourner à Adracât ; son fils MoAwia y na¬ 

quit (9). La région, située au sud de cette ville, offrira plus tard aux Omai- 

yades leurs bâdias les plus fréquentées. Ils’arrêta dansla problématique ( 10) 

(1) Cf. Ahtal, Divan, p. 389. 

(2) cAînî, Ms. B. Kh., XI, 46, ùj^hlLb. ûj^kllb Aj . Après ces mots le manuscrit 

présente une lacune ; l’auteur se proposait sans doute d’y préciser la situation de Mâtiroûn. 

(3) Le Ms. de cAînî (XI, 46) porte Bait Rdbîs ; ailleurs, p. 75, Bait Remis : 

et , à corriger en u*b . Yâqoût, I, 770 mentionne dans la Goûta un c-w 

(4) Ms. d’Al-Azhar, notice de Yazîd. 

(5) Son petit-fils et héritier par cAtika, Yazîd II, y mourra. Bait Râs a pu être un 

domaine privé des Sofiânides. 

(6) Nâbiga Dobiânî, Divan, XXYI, 10 ; Alitai, Divan, 207, 19 ; Yâqoût, I, 776 ; 

Bakrî, 119. 

(7) Dans ce cas il faudrait se rejeter sur^Jbl caj de Yâqoût. 

(8) Cf. Aÿ., XIII, 165-66. 

(9) cAinî, Ms. B. Kh., XI, 51. 

(10) On ne peut du moins l’identifier avec Koswa. Dans un hadît, attribué à Ka'b al- 

Ahbâr, on nomme au sortir de la porte de Gâbia d’abord puis ïj&îl . Ibn cAsâkir, 

I, 175 recto. Anciennement on distinguait donc Koswa et Gilliq. Gilliq doit être cherché 

au S. de Damas ; le nom est mis en relation avec les toponymes Saidâ’ et Hârib. Bakrî, 

614; on y trouvait des eaux abondantes, des jardins, des églises ; le nom existait encore à 

la fin de la période omaiyade, quand les conquérants syriens le portèrent avec eux en Es- 
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Gilliq (1), localité si difficile à situer sur le terrain. On le trouve 

aussi à Tibériade (2), à Jérusalem (3). Quant à Tibériade, une visite aux 

thermes a pu l’y amener et surtout l’obligation de suivre parfois son père 

à Sinnabra, l’antique 2swa(3pi£. C’était une station dfiiiver, dominant le 

lac de Tibériade, entre cette ville et le Jourdain, mais près de l’endroit 

où le fleuve débouche du lac. Le vieux monarque aimait à aller réchauffer 

son sang, refroidi par les ans, au tiède climat de la mer de Galilée (4). Il 

ne paraît pas avoir pris d’autre relâche et, même pendant l’été, serait de¬ 

meuré fidèle à la résidence dans sa capitale. La station de Sinnabra—nous 

le verrons — demeura depuis lors en faveur chez les Omaiyades. Le re¬ 

tour du printemps ramenait Mo'âwia à Damas. Yazîd en profitait pour 

séjourner à Gilliq (5) ; comme cAbdalmalik prendra plus tard la coutume 
/ 

de s’arrêter à Gâbia en revenant de Sinnabra (6). Il en a célébré les égli¬ 

ses, les olivettes (7). Gilliq fut, semble-t-il, une de ses bâdias favorites, 

bâdia de printemps, moins austère que les villégiatures de la Palmyrène, 

où le prince s’attardait le reste de l’année. Mais quel motif donc attirait à 

Jérusalem, à peine islamisée (8), le fils de l’ancienne chrétienne kalbite ? 

pagne. Yâqoût, I, 482 ; 11,105,16-17; IV, 395. Tâg al-cAroûs et Lisân al-Arab s. v. citent 

un vers de Motalammis (pas dans l'édit. Vollers), lequel n'ajoute rien à no3 connaissances 

topographiques. Quatremère, Mamlouks, II* 2 3 4, 161, n. 19 : jV J\j , collines de Gilliq, près 

d’une route où l’on allait en Egypte ; la localité était déjà ruinée. 

( 1 ) d 5 6 7 8 , vers, évidemment apocryphe, de cAmrou ibn al-cAsi à Mocâwia; 

cf. VI (Caire, 1304 H.), p. 43; Alitai, Divan, 93, 3 ; 389, 10; Caetani, Annalï, 

II, 1224-26. 

(2) Tab., II, 419. 20. En réalité, le séjour mentionné ici, date du califat de Yazîd. 

Mais il n'a pas attendu cette époque pour visiter les bains de Tibériade. 

(3) Qarmânî, I, 279 ; Damîri, I. 67. Au moment de la mort de son père, d'autres 

auteurs encore le disent à Jérusalem. 

(4) Cf. Yâqoût, III, 419. Par erreur le Dr Musil localise Sinnabra près de Damas. 

Cf. Quseir ^Amra, p. 154. 
/ 

(5) Cf. Ahtal, loc. cit. Gilliq se trouvait sur la route, si, comme nous le pensons, il 

faut la chercher sur l’emplacement de la moderne Gillîn. Cf. Schumacher, Across the Jor¬ 

dan, p. 154-55. 

(6) Nous réservons la discussion et les références pour le règne de ‘Abdalmalik. 
/ 

(7) Yâqoût, IV, 395. Voir pourtant Gâhiz, Haiawân, IV, 4 en haut, 

(8) Nous le prouverons en traitant de la construction de la Sabra. 
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Ce ne fut certainement pas pour y retrouver les neveux de Hassan ibn 

Tâbit (1), le poète si malmené par son ami Ahtal, à l’instigation du 

prince. On aimerait à savoir si Maisoûn l’accompagna et s’ils refirent aux 

sanctuaires chrétiens les visites de Mo'âwia, à l’occasion de sa proclama¬ 

tion comme calife dans la ville sainte. 

Comme nous l’avons dit, la région, avoisinant la Palmyrène et l’E- 

mésène, région située au Nord-Est de Damas paraît avoir obtenu ses 

préférences. Il s’y retrouvait non loin des Taglibites (2), contribules de 

Alitai, et surtout au milieu de ses ahwâl kalbites dans le pays de sa mère, 

aux lieux où s’écoula son enfance. Il séjourna, au moins en passant, à 

Homs (3), centre de Yéménites (4), tous dévoués à sa maison. Les habi¬ 

tants de cette ville se montreront spécialement Sofiânides. Ils refuseront 

de prendre part à la levée de boucliers contre Walîd II, souverain très 

décrié, mais petit-fils de cAtika ; ils essayeront même de venger sa mort. 

A Homs, Yazîd tint des courses, chantées par son ami Alitai. La pièce 

appartient peut-être au califat de Yazîd, puisqu’il y est appelé «fils de 

l’imâm » (5). 

Mais on le retrouve principalement à Howwârîn (6), à moitié chemin 

sur la route de Damas à Palmyre. Cette région, une des plus longtemps 

fidèles à garder sa foi, était entièrement chrétienne à la fin du règne de 

Mo'âwia. Sous cAbdalmalik, des Nabît l’habitaient, en d’autres termes des 

indigènes, syriens de langue et chrétiens de religion (7). Elle conserva 

ce caractère jusqu’à la domination des Mamloûks d’Egypte (8). La loca¬ 

lité de Howwârîn gardait encore une partie de son ancienne impor- 

(1) 1. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7 8, 63, 15. La descendance de ce frère de Hassan ne tarda pas à 

s’éteindre. Qotaiba, Macârif\ 106. 

(2) On en retrouve fixés auprès de Damas. Tab., II, 1792, 5 ; 1793, 5 ; qasîda de 

Ahtal dans Machriq, 1904, p. 481, 1. 

(3) Damîrî, I, 67 d. J. 

(4) Cf. MFO, I, 9. Dans la région, son fils Hâlid possédera plus tard un domaine. 

Tab., II, 1827 en bas. 

(5) Ahtal, Divan, 236-37. 

(6) Tab., II, 203,427 d. 1., 488; Ag., XVI, 88, 6 a. d. 1. 

(7) Cf. Yâqoût, II, 355. 

(8) Cf. Ibn Gobair, 260. 
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tance (1) ; elle était située dans un territoire fertile, suffisamment irrigué 

et sur la lisière du grand désert de Syrie. Il n'en fallait pas davantage 

pour faire apprécier à Yazîd les avantages d'une telle position ; près de 

la solitude et de Damas, assez loin de cette dernière (2) pour empêcher le 

bruit des joyeuses parties d’arriver jusqu'au palais d’al-Hadrâ’. Il y en¬ 

trait en contact avec des populations, trouvant naturel qu’un jeune prince 

aimable, qu'ils considéraient comme un compatriote, presque comme un 

parent, appréciât les vins de la région et se livrât aux distractions du 

sport et de la chasse. Le scandale n'était pas à craindre lorsque Yazîd 

chantait les vers d'Aboû Mihgân, l’Horace des Arabes, encore dans toutes 

les mémoires : « Allons, ami, donne-moi du vin, etc. » (3) Plus tard cer¬ 

taines hamriyât, composées par Yazîd sous les ombrages de Dair Morrân, 

lui vaudront d’aller affronter la fièvre et la vérole sous les murs de Cons¬ 

tantinople. Mais Dair Morrân touchait aux portes de Damas. Pour ces 

raisons, il préféra fixer à Howwârîn le siège de sa petite cour princière. 

Sous les Marwânides nous aurons à constater combien leur prédi¬ 

lection pour la Transjordanie et la Balqâ’ profitèrent à ces régions 

Mowaqqar, Qastal, Bait Râs demeurent florissants et se développent mê¬ 

me. Dans les steppes moabites près des bâdias omaiyades, les populations 

demeurent groupées autour de Fodain, de Azraq. Le séjour de Yazîd ren¬ 

dit le même service à la Palmyrène. Tadmor lutte vaillamment pour 

l’existence. Le long des anciennes routes commerciales, autour des fortins 

du limes, à Bàhrâ', à Nahia, à Al-Hazîm (4), les agglomérations humai¬ 

nes se maintiennent. Avec la fin des Marwânides la décadence commen- 

cera (5) ; le régime ‘abbâside en précipitera la marche pour le désert de 

Syrie. 

(1) Cf. Sachau, Reise in Syrien, p. 52, lequel écrit Khawwârin. LeStrange, Palestine, 

p. 456, distingue à tort entre notre Howwârîn et une autre Howwârîn, «forteresse du dis¬ 

trict de Homs ». 

(2) Ni Dair Morrân ni Mâtiroûn ne réunissaient tous ces avantages. 

(3) Landberg, Toraf^arabiya, 68, 8. 

(4) Cf. Tab., II, 1796, 1802, 1803 ; non , comme portent Jes cartes. 

(5) Sous Walîd II, cette région est encore qualifiée de ; on y mentionne des • 

Tab., II, 1802. 
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A Howwârîn Yazîd pouvait en toute liberté recevoir la visite des 

joyeux musiciens du Higâz (1). Mo'âwia, le fils de cAbdallali ibn Ga'far, 

alla certainement égayer la solitude de cet ami de coeur (2) ; il partageait 

les goûts artistiques de son père, Ibn Ga'far, le patron de tous les musi¬ 

ciens. A Howwârîn les poètes, musulmans ou non, étaient également 

assurés d’être bien accueillis. Souverain avant tout, le père de Yazîd 

réservait ses préférences à la poésie politique. Il aurait voulu discipliner 

les poètes, en faire des instruments de règne (3). C’était trop leur deman¬ 

der ; beaucoup préférèrent aller trouver Yazîd, par sa générosité et ses 

instincts chevaleresques un « véritable descendant de cAbdmanâf », com- 

me avait auguré de lui Ibn Gacfar (4). Ils ne manquèrent pas de venir 

solliciter sa protection, chaque fois que leur verve indiscrète les avait mis 

en mauvaise posture auprès des puissants. Même* les poètes novices pre¬ 

naient sans hésiter la route de Howwârîn, persuadés d’y trouver « le che¬ 

min de la fortune » (5). De la sorte Yazîd reçut la visite et intervint effi- 
/ 

cacement en faveur d’Ibn Artaa, de Fadâla ihn Sarîk (6), de 'Abdallah 

ibn Zabîr, du mélancolique Qais ibn Doraih, le chantre de l’amour mal- 
/ 

heureux chez les Arabes, de Garîr, etc. (7) Ce dernier put se rencontrer 

à Howwârîn (8) avec Ahtal, destiné plus tard à devenir le plus redouté 

de ses adversaires. Egalement à Howwârîn nous placerions la composition 

de la virulente satire contre les Ansârs. On ne se figure pas Ahtal et mê¬ 

me Yazîd, assez osés pour mettre en circulation, dans le voisinage immé¬ 

diat du prudent Mo'âwia, une pièce aussi compromettante. Les poètes 

(1) Cf. Ag., XYI, 70, 2 a. d. 1. ; 71, 1, etc. 

(2) Ag., XI, 71 en bas. 

(3) Cf. MFO, II, p. 144, etc. 

(4) Ag., VII, 104, 8. 

(5) C’est le sens du conseil, adressé par les siens à Aboû Hazâba : y WA cm) J 

'dülràj dU Ag., XIX, 154. 

(6) Ibn Hagar, II, 452. Pourtant le jeune Aboû Hazâba ne réussit pas à se faire ad¬ 

mettre. Ag., XIX, 154. 

(7) Ag., II, 83 ; VII, 52, 59 ; VIII, 130 ; X, 170-72 ; XIII, 33. 

(8) D’après d’autres passages de VAgâni, ils auraient fait connaissance beaucoup 

plus tard. Cf. Chantre, p. 83-100. 
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chrétiens, comme Aboû Zobaid de la tribu de Taiy (1), déjà intimement 

lié avec les Omaiyades, avec le calife cOtmân(2) et surtout avec Walîd ibn 

cOqba (3), ne se montraient pas les moins empressés à venir faire leur cour 

à ce prince tolérant (4). En retour ils lui dédiaient leur plus ronflantes qa- 

sîdas, et avant tous Ahtal (5). Si nous possédions encore le divan complet 

de Yazîd, nous y retrouverions sans doute plus d'un fragment poétique, 

emprunté par lui à ces joyeux visiteurs. Ainsi paraît avoir pensé la criti¬ 

que arabe. Quand il s'agit de déterminer la paternité de certaines tirades, 

il lui arrive d'hésiter entre Yazîd et Alitai (6). S’il faut en croire YAgâni, 
/ 

le fils de Mocâwia se serait permis à l’égard de Garîr un de ces plagiats, 

dont il fut d’ailleurs le premier à convenir (7). 

XIX 

JEAN DAMASCÈNE ET AHTAL, COMMENSAUX DE YAZID. 

La dynastie financière des Sargoûnides. 

Sargoûn au siège de damas. 

La situation des maulas . Jeunesse de Jean Damascène. 

Ahtal et les Taglibites sous les Sofianides 

En dehors de ces compagnons d’occasion, Yazîd avait deux courti¬ 

sans habituels, destinés à une grande célébrité, chacun dans son genre. 

(1) Ahtal, Divan, 393. 

(2) Ag., XI, 24. 

(3) Ag., IV, 181-82. 

(4) Ag., loc. sup. cit. 

(5) Divan, 147, se rapporte à cette période, quoique le poète y parle de ses cheveux 

blancs. La pièce 167, etc. chante Yazîd fils de ‘Abdalmalik (comp. éd. B., 63, 6), et non 

Yazîd I, puisque (173,5) il est question de Marg Râhit, postérieur à la mort de Yazîd I. 

(6) Alitai, Divan, p. 389. 

(7) Ag., VII, 52 ; 59. Autre plagiat au détriment de Acsâ. 'Iqd, II, 309. 
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L’Agâni renferme à ce sujet un texte fort curieux, dont on n’a pas encore 

tiré le parti qu’il comporte. « Parmi les califes, le premier à autoriser les 

divertissements fut Yazîd fils de Mo'âwia. Il accueillit les musiciens, s’af¬ 

franchit de toute contrainte jusqu'à boire du vin. Ses commensaux habi¬ 

tuels (1) étaient le chrétien Sargoûn, son maulâ, ainsi que Alitai (2). » On 

reconnaît à l'exagération de ce langage insidieux Aboû’lfarag, l'émule 

de Mas'oûdî dans le sfitisme louable (3). Quel pouvait bien être le pre¬ 

mier de ces personnages % Pour répondre, nous sommes obligé de remonter 

jusqu’à la reddition de Damas, affaire où, du côté chrétien, Sargoûn aurait 

joué le rôle principal. 

Comment les Arabes arrivèrent-ils à se rendre maîtres de la Syrie ? 

Question embarrassante, sur laquelle l’érudition des orientalistes, attelés 

à cette ingrate besogne, n'a pas encore réussi à répandre la lumière (4). 

A notre avis, leur critique ne s'est pas suffisamment défiée des récits, 

transmis par l'école médinoise. La conservation de l’ancienne littérature 

historique syrienne nous aurait sans doute fourni un utile contrôle, à dé¬ 

faut d’une narration plus acceptable. L'intervention intempestive des 

râwia du Higâz a embrouillé la question. Leur continuelle préoccupation 

de tout revendiquer pour Médine (5), de glorifier à outrance les héros 

médinois a d’abord transformé la nature de cette campagne. Cette série 

( 1 ) U^Jlp oLT . 

(2) Aÿ., XVI, 70 en bas. 

(3) Ù15T opposé au ? celui p. ex. du poète Kotaiyr. Ajj., VIII, 32, 6. 

(4) Attendons le 3e volume des Annalï du prince L. Caetani. Son étude détaillée 

transformera la question, comme il l'a fait pour la rïdda ; matière rebelle, négligée ou 

abordée de travers avant Caetani. 

(5) On servait de la sorte les prétentions de Médine à être la capitale perpétuelle de 

l’islam. — Au moment d’envoyer ces pages à l’impression nous avons pu parcourir le 

tome 2 de Caetani, Annali, II. L’auteur y montre Yazîd ibn Abî Sofiân, parti le premier 

pour la Syrie et y remportant les premières victoires. Annali, II, 1123, 1130, 1138-39 , 

1168: Hâlid ibn al-Walîd aurait encore été grandi par l’école médinoise. II, 1077-78. Aboû 

cObaida, arrivé le dernier en Syrie « è uno dei beniamini délia tradizione ortodossa ». 

II, 1171-72. La tradition du Higâz peut se résumer dans l’idolâtrie de Aboû Bakr et de 

‘Omar. Cela revient à notre hypothèse du triumvirat, complété par l’adjonction d’un com¬ 

parse : Aboû c0baida. 

32 
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de razzias, entreprises sans esprit de suite, ils les ont transformées en une 

campagne, méthodiquement organisée par Aboû Bakr et 'Ornai* dans les 

conseils de guerre du Higâz. Désireux d’obscurcir la mémoire des califes 

syriens, ils ont demésurément grandi Hâlid ibn al-Walîd et Aboû ‘Obai- 

da, quand ils ne les ont pas substitués aux capitaines Omaiyades : à Idâlid 

ibn Sacîd (1) et à Yazîd ibn Abi Sofian. Au fils de Sacîd (2) ils ont endossé 

le seul échec de la campagne syrienne, dont ils veulent bien convenir. 

Nous verrons comment ils traiteront Yazîd. 

Pour nous borner à la conquête de Damas, la ville succomba-t-elle à 

la force ou se rendit-elle à la suite d’une capitulation % Capitulation hono¬ 

rable d’ailleurs, où les assiégés dictèrent leurs conditions aux envahis¬ 

seurs arabes, fatigués de la longueur du siège. Les érudits se prononcent 

maintenant, et avec raison, pour cette dernière solution (3). Il faut rejeter 

énergiquement celle patronnée par les auteurs arabes et parlant d’une 

prise moitié de force, moitié par composition Go-i s A* 5 explication dont le 

caractère enfantin aurait dû faire deviner la fausseté. Elle fut trouvée 

plus tard pour flatter l’amour-propre des conquérants ; subsidiairement 

pour justifier l’expropriation (4) de la basilique de S. Jean sous le califat 

de Walîd I. 

Mais si ce point peut être regardé comme réglé, on se trouve moins 

d’accord sur la qualité des négociateurs de cette capitulation. La raison 

en est simple « Nous ignorons même qui avait le commandement dans la 

ville. Balâdorî parle toujours d’un évêque (5), dont il ne dit pas le nomj 

Saif l’appelle le patrice Nestas (Anastasius) Eutychius, Mansoûr fils de 

Serdjoun, le gouverneur d’Héradius » (6). 

( 1 ) Pour ce dernier, Haneberg a déjà soupçonné cette partialité, cf. Eroerterungen 

über Pseudo-Wakidî's Geschichte der Eroberung Syriens, p. 10., extrait des C. R. de PA- 

cad. bavaroise des Sciences. Munich, 1860. 

(2) Omaiyade et coupable à leurs yeux d’être demeuré longtemps avant de reconnaî¬ 

tre le califat d’Aboû Bakr. 

(3) Cf. De Goeje, Mém. sur la conquête de la Syrie, p. 99. 

(4) Voir les difficultés qu’elle cause à M. de Goeje, Mémoire, p. 99. 

(5) Au siège de Sergiopolis par Ckosroès en 543, la garnison dépendait de l’évêque et 

l’ennemi traita directement avec lui. Cf. Procope, Bell. Perslc. II, 5, 20. 

(6) De Goeje, Mémoire sur la conquête de Syrie, 82-83. 
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A notre avis le principal rôle fut joué par le dernier de ces personna¬ 

ges. Depuis longtemps il exerçait sous les Byzantins l'importante charge 

de contrôleur général des finances, non sans doute pour la Syrie entière— 

Damas n'étant pas la capitale de tout le pays — mais de la riche province 

de la Phénicie libanaise. Ce Mansoûr fils de Sergius ou Sergius fils de 

Mansoûr — nos auteurs emploient les deux appellations — ou Sargoûn 

tout court, comme on l’appelait familièrement en accolant à son nom le 

diminutif syriaque, ne serait rien moins que « pater egregii theologi, qui 

dicitur Johannes Damascenus ». Ainsi s’exprimait au temps des croisades 

le Dominicain Guillaume de Tripoli (1), probablement l'écho des tradi¬ 

tions melkites de Syrie. 

Un fait peut être considéré comme acquis : dans la reddition des 

principales villes syriennes la trahison a eu sa bonne part, plus encore 

que les chroniqueurs arabes n’en conviennent. La désaffection, ou plutôt 

l'aversion pour le régime byzantin, le sentiment de son impuissance 

étaient devenus universels en Syrie. Quand on vit les conquérants s'occu¬ 

per, non de razzier le pays— on ne leur prêta pas d’abord d'autre inten¬ 

tion (2) — mais de s’y installer définitivement avec femmes et enfants, 

intercepter les communications, rendre impossibles les occupations de la 

paix, les Syriens affolés, se voyant abandonnés par les Byzantins, songè¬ 

rent aux moyens de mettre fin à cette ruineuse insécurité. Alors voici com¬ 

ment les choses se passèrent. Un personnage, une confession religieuse 

s'entendaient avec les chefs des Nomades ; et nous voyons ces conventions 

respectées par les conquérants, au moins dans les débuts de l'occupa¬ 

tion (3). En beaucoup d’endroits les Juifs, les Samaritains surtout — 

partisans décidés des Arabes (4) — n’obtinrent pas autrement un traite- 

( 1 ) Cité dans Prutz, Kulturgeschichte cler Kreuzzüge, p. 579. Comme son nom Pindique, 

Guillaume a dû naître en Syrie. De là aussi sa connaissance, assez exacte pour son époque, 

de Pislam. Cela relève la valeur de son témoignage. Comme on le verra par le Ms. mel- 

kite, cité plus bas, les Melkites conservèrent longtemps le souvenir des Banoû Sargoûn. 

(2) Cf. Tab., I, 2152, 7. 

(3) Les Arabes ne la comprirent d'abord que sous la forme d’un protectorat, se su¬ 

perposant, et sans y toucher, à l’ancienne organisation. Leur inexpérience administrative 

doit servir à expliquer leur modération primitive. 

(4) Cf. Balâdorî, 158. 
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ment de faveur. Quand on voit une famille ou un groupe non-musulmans, 

ainsi distingués de la masse des vaincus, on peut conclure pour ainsi dire 

à priori qu’ils ont rendu aux conquérants des services d’une nature 

spéciale. 

Or sous les Sofiânides, et même du temps des premiers califes marwa- 

nides, nous trouvons à la tête des finances de l'empire — la plus impor¬ 

tante et la plus lucrative charge de l’administration chez les Arabes — 

une famille chrétienne : celle des Banoû Mansoûr ou Banoû Sargoûn. 

Cette famille nous la rencontrons constamment mêlée à la vie intime et 

publique de la dynastie (1), rattachée à elle par les liens du patronat ou 

« wilâ' » ; faveur si exceptionnelle pour les non-musulmans, que des chro¬ 

niqueurs arabes en ont conclu à l’apostasie du Sargoûn, contemporain de 

la conquête (2). 

Les Arabes ne pouvaient, dans le principe du moins, se passer du con¬ 

cours des chrétiens, surtout pour la comptabilité financière. Mais quand 

on se rappelle l'instabilité administrative, la mutabilité incessante du per¬ 

sonnel, chez les Omaiyades, comme dans les autres dynasties islamites, 

érigés en principe gouvernemental, on a le droit de se demander pourquoi 

seule la famille des Damascènes y échappa, pourquoi on n’essaya jamais, 

à défaut de musulmans capables, de leur substituer d’autres employés 

chrétiens (3). Pendant leur occupation de Syrie, les Perses les avaient 

également maintenus à la direction des finances. On peut trouver suspecte 

cette souplesse, s’accommodant si bien des régimes politiques, qui se succé¬ 

dèrent en Syrie, pendant la première moitié du 7° siècle : sassanide, by¬ 

zantin, arabe. 

( 1 ) Non pas pourtant jusqu’à faire nommer les califes, comme pense le Df Musil, 

Quseir (Amra p. 151, 152. Les non-musulmans n’avaient pas à intervenir dans cette 

question. Sergius n’a donc pu « servir d’intermédiaire auprès des sédentaires » arabes, 

sur lesquels il n’exerçait aucune autorité. 

(2) Comp. Doughty, Travels, I, 474 ; je ne sais du tombeau de quel Sergius l’auteur 

entend parler. 

(3) Comme Athanase d’Edesse, préposé par les premiers Marwânides aux finances 

d’Egypte : cf. Michel le Syrien, II, 474-75 ; ou comme Ibn Otâl, chargé du harâg de Homs, 

le 'tjond le plus considérable de la Syrie ; cf. MFO, I, 9, fetc. 
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Eutychius accuse formellement Mansoûr (1) de trahison : expression 

mal choisie, nous le verrons. D'autre part le patriarche melkite d'Alexan¬ 

drie devait être bien informé et n’avait aucune raison de charger la mé¬ 

moire d’une famille, aussi considérée chez les Melkites que celle de S. Jean 

Damascène. Précisément le second concile de Nicée, venait de glorifier Je 

vaillant défenseur du culte des images. En cherchant à le compromettre 

auprès des Omaiyades, les Césars de Constantinople n'obéirent peut- 

être pas exclusivement à des rancunes iconoclastes. Il faut tenir compte 

aussi des anathèmes, dont on chargea dans toutes les églises le souvenir 

de Mansoûr, comme en témoigne également Eutychius (2) ; et ici encore 

on ne peut le soupçonner d’avoir épousé la querelle des empereurs hétéro¬ 

doxes, celle d’Héraclius surtout, traité par lui de Maronite (3). Les gens 

de finance se distinguent du commun des mortels par une plus grande 

largeur de conscience. Sargoûn a pu fort bien se la former. Personnelle¬ 

ment il n’avait jamais eu à se louer d’Héraclius (4), L'empereur n’avait- 

il pas exigé de lui le versement réitéré des impôts, déjà payés aux Per¬ 

ses (5) ? Toujours besogneux ne l'avait-il pas liarcelé de demandes inces¬ 

santes d’argent pour l’entretien des armées, qui venaient de défendre si 

brillamment le pays ? A quoi ne fallait-il pas s’attendre s’il sortait victo¬ 

rieux de ses luttes avec les Arabes ? 

D’ailleurs l’incapacité d’Héraclius — non seulement il ne parut ja¬ 

mais à la tête des armées, mais il se tint aussi loin que possible du théâ¬ 

tre de la guerre, à Antioche, à Emèse, ou à Edesse — lui avait fait perdre 

le droit au respect de ses sujets syriens. Si l’empereur se montrait inca¬ 

pable de les protéger, devaient-ils pour cela s’abandonner eux-mêmes ? 

Ne valait-il pas mieux s'entendre directement avec ces naïfs enfants du 

( 1 ) Les auteurs melkites lui donnent de préférence ce nom. Comp. aussi le surnom 

de MàvÇïjpoç, affectionné par les iconoclastes. 

(2) Cf. Ibn Batrîq ( éd. Cheikho ), II, 5 ; 7, 1. 13 ; 13. Poète royal, p. 52-53. 

(3) Op. cït. 

(4) Cf. Ibn Batrîq, loc. sup. cït. 

(5) Ainsi avait fait en Italie Justinien pour les arriérés, payés aux Goths. Cb. Diehl, 

Justinien, p. 308. 
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désert, affectant une modération (1), rare dans toutes les conquêtes (2) ? 

Parmi les chrétiens, beaucoup, tout en commençant à distinguer 

cette invasion d’une razzia ordinaire, ne pouvaient s’imaginer que l'em¬ 

pire romain, représentant alors l'univers civilisé, n’en aurait pas tôt ou 

tard raison. « Attendons l’hiver, se disaient-ils ; il fera rentrer en Arabie 

ces sauvages demi-nus. » (3). Il fallait laisser passer l’ouragan, chercher à 

sauver le présent, détourner de la région les horreurs de la guerre et les 

atrocités, accompagnant le pillage des villes, prises d’assaut. Ces senti¬ 

ments guidèrent probablement la conduite de Sargoûn et des notables de 

Damas, en un moment où ils ne pouvaient prendre conseil que d’eux- 

mêmes, où la garnison byzantine, désertant lâchement son poste, les aban¬ 

donnait à leur triste sort. 

Il est des défenses, plus compromettantes que des aveux. Dans la 

communauté melkite on avait gardé le souvenir de l'attitude, observée 

par Sargoûn en cette mémorable circonstance. Nous en trouvons la preuve 

dans un manuscrit arabe-melkite de la bibliothèque de l’Université 

S. Joseph (4). On y excuse la reddition de Damas en la comparant à la 

capitulation de Jérusalem, négociée par le patriarche Sophronius. Le rap¬ 

prochement est judicieux, les deux négociateurs ayant voulu sauver une 

situation désespérée. Mais notre manuscrit ne s'arrête pas en si beau che¬ 

min. « Le siège de la ville se prolongeant, Mansoûr consulta Dieu sur la 

conduite à tenir. Il lui fut révélé de livrer la ville parce que, lui dit-on : 

je l'ai abandonnée pour un temps. Voilà ce qu’un de nos frères assure 

avoir trouvé écrit (5). » Encore une fois, lorsqu’on plaide les circonstances 

atténuantes, c'est qu’on passe condamnation sur le fond du débat. Mais à 

Constantinople (6) on prononça contre Sargoûn ; et les accusations d'Eu- 

(1) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 103-06. 

(2) Les Arabes commencèrent par piller. Ils changèrent de tactique quand ils entre¬ 

virent la possibilité d’une conquête stable. 

(3) Tab., I, 2152, S : 2390-91. 

(4) Décrit dans Machriq, 1905, p. 1055, n° 95. 

(5) (sic) CX50 Vj,fj <j\ UJp-l JU> Ü5C* , p. 57-58 du Ms. melkite. Ce n’est donc 

pas une réédition d’Eutychius, lequel n’a rien de pareil. 

(6) Il serait intéressant de savoir comment on y a apprécié Sophronius, ni plus ni 

moins coupable que Sargoûn. 
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tychius, traduisent probablement cette appréciation, ainsi que les anathè¬ 

mes dont l'église byzantine accabla Mansoûr-Sargoûn, en sa qualité de 

principal auteur de la perte de la Syrie. Comme nous avons essayé de le 

faire comprendre, rien n’oblige à partager ces préventions. Si Sargoûn- 

Mansoûr eut un tort, ce fut d’envisager seulement l’heure présente, de ne 

pas considérer qu’en facilitant aux Arabes l’entrée de Damas — d’ailleurs 

réduite à l'extrémité — il la leur livrait peut-être pour‘toujours. Mais 

l'heure, éminemment critique, lui permit-elle seulement d’envisager cette 

éventualité ? 
% 

Il nous intéresserait de savoir avec quel chef arabe Sargoûn a négo¬ 

cié la reddition de Damas. Les sources médinoises mettent ici constam¬ 

ment en avant Hâlid, l’épée de Dieu et Aboû cObaida ; celui-ci, membre 

du triumvirat, celui-là le héros du Higâz, destiné à assurer à Médine 

l'honneur de toutes les conquêtes, en Syrie comme dans l’Iraq. Dans cette 

dernière province on s'est servi de son nom pour évincer Motanna et ses 

vaillants Bakrites. En Syrie on voudrait user du même système contre les 

Omaiyades. On leur pardonnerait à la rigueur de s’être distingués sur les 

champs de bataille de l’islam, mais non pas d’avoir fait de Damas le cen¬ 

tre de l’empire arabe. Malheureusement un détail cadre mal avec la com¬ 

binaison artificielle de la version médinoise. 

Au lieu de Hâlid ibn al-Walîd, nous voyons Yazîd, le frère de Mo- 

‘âwia, pénétrer le premier dans Damas (1). Aussi s'indigne-t-il contre les 

prétentions de Hâlid, empressé, comme dans l’Iraq, de s’attribuer le prin¬ 

cipal rôle dans la récente conquête (2). C’est également en récompense de 

la valeur, alors déployée par lui que Yazîd a dû recevoir le gouvernement 

de Damas ; et non, comme on l’a imaginé plus tard, parce que ce gond lui 

avait été assigné dans le plan de guerre, élaboré à Médine : hypothèse, 

commençant heureusement à passer de mode. Sargoûn possédait une mai- 

(1) Cf. Balâdorî, 124 ; Ibn cAsâkir, I, 123 v. Il rencontre Hâlid près de Maqsilât et 

après de longues discussions, on convient de considérer Damas comme conquise Wlo . Ibn 

‘Asâkir, I, 123-125 ; De Goeje, Mémoire, p. 100. 

(2) Cf. Balâdorî; Ibn cAsâkir, loc. sup. cit. 



— 256 — 

son à l'endroit, appelé aujourd’hui encore « Bostân al-Qott » (1), maison 

contiguë aux remparts à l’angle de Bâb Kaisân (2). Or cette porte se 

trouvait comprise dans la partie de l’enceinte, échue à Yazîd (3). Cette 

position devait singulièrement faciliter les pourparlers avec le capitaine 

omaiyade et permettait de lui ouvrir l’entrée de la cité. En récompense 

Sargoûn a pu recevoir le titre de maulâ de Yazîd, que lui donne l’auteur 

de l'Agâni. Nous expliquons de même les passages (4), où il est qualifié 

de maulâ, tantôt de Mocâwia, tantôt de son fils Yazîd. En devenant maulâ 

de Yazîd fils d’Aboû Sofiân, il entrait de droit dans la famille des Sofiâ- 

nides et après la mort de Yazîd le droit de wilâ’ devait échoir en partage 

à son frère Mocâwia. 

En règle générale les maulâs adoptaient la religion de leur patron. 

On n’a pas manqué de tirer cette conclusion pour Sargoûn (5). A tort 

assurément ! Il fit construire au moins une église, postérieurement à la 

conquête (6) ; et les plus anciennes chroniques lui donnent constamment 

le qualificatif de chrétien. D’après le manuscrit melkite, cité plus haut(7), 

il se serait retiré au mont Sinaï, où il aurait composé le commentaire sur 

les psaumes (8), attribué à Anastase le Sinaïtique (9). 

C’est là une autre confusion. Mais nous pouvons jusqu’à nouvel ordre 

lui conserver la qualité de maulâ omaiyade, sans préjudice pour sa foi 

chrétienne. Le wilâ’ de Sargoûn n'appartenait ni à la catégorie du 

(1) Cette vaste propriété, transformée en jardin, appartient actuellement à cAbdou 

Saih cOmar. Cf. Ibn cAsâkir, VII, 38 v.; Journ. Asiat., 18961 2 3 4 5 6 7 8 9, p. 576. 

(2) Ou porte Boutros tua Boûlos, nom plus familier à la masse des Damasquins. 

(3) Comp. sJ&f j , Ms. B. Kh., ( Târîh, n° 408): ûLJL- J»! ^ 

Gail aJIj y p. 26 verso. Ce travail assez insignifiant sur le gihâdi 

contient quelques données inédites sur les fotoûh. Balâdorî est encore plus clair: J/’ 
ùLJL5^-i Aj*l jiJI uUI <Jl uAJI. Fotoûht, 121. Cf. De Goeje, Mémoire, p. 93-94. 

(4) Tab., II, 228, 16 ; 239, 11. 

(5) Cf. Journ. Asiat., 18961, 376-77 ; Ibn ‘Asâkir, VII, 38 verso. 

(6) Cf. Ibn cAsâkir, loc. cit. 

(7) Voir la p. 58 du Ms. 

(8) Môme assertion dans Eutychius au sujet de Bâliân l’Arménien. 

(9) Les Ibn Mînâ (Menas), Ibn Yannâq (Ioannikios) des Tabaqdt sont des maulâs, de¬ 

venus musulmans ; de même le maulâ , cité par le Sahih de Moslim. Du moins leur 

mention parmi les mohaddit permet de légitimer cette conclusion. 
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ni à celle du ^ *Vj (1), supposant toutes deux une servitude antérieure, 

servitude terminée par un acte d’affranchissement. La clientèle ou wïltf 

de Sargoûn — comparez le cas analogue d'Aboû Bakra par rapport à 

Mahomet (2) — faisait de lui comme le walî “Jj des Sofîânides ; elle lui 

conférait les privilèges et l’astreignait aux obligations de leurs halîf, de 

leurs partisans et amis ; maulà et wali appartiennent d’ailleurs à la même 

racine et furent d’abord synonymes. A Médine le terme maulà avait con¬ 

servé cette signification (3) ; on en trouve ailleurs aussi de nombreux 

exemples (4). Avec les progrès de Limpénalisme arabe, avec le nombre 

croissant des maulâs , ou affranchis proprement dits, avec leurs préten¬ 

tions à l’égalité, on commença à accentuer les légères nuances, séparant 

le halîf du maulà (5), au détriment du dernier. Mais en principe le halîf 

gardait sa religion, comme le firent à Médine les Juifs, alliés (6) des 

Ansârs et des premiers musulmans , l’époux chrétien d’Omro Habîba, 

halîf des Omaiyades. 

Même sous les Marwânides, où la distinction entre Arabes et « bar¬ 

bares » se trouve si fortement accusée, nous ne manquons pas d’exemples 

de maulâs, demeurés chrétiens. Pour un de ces derniers, un affranchi de 

cAbdalcazîz — donc un Jy — cOmar II se contente de l’assujettir à la 

gizia (7). Si le droit lui eût permis d’aller plus loin, le calife zélote n’y 

aurait certainement pas manqué. 

(1) Cf. AT)., X. 161, 4 a. d. 1. 

(2) Plus tard la réaction contre la famille de Ziâd a voulu dénaturer la portée de ce 

titre, honorifique dans le début. 

(3) Ag., II, 176, 12 a. d, 1.; Qoran, V, 56 ; XXII, 13 ; surtout XLIV, 41. 

(4) Ahtal, Divan, 66, 7, et scoliaste en cet endroit ; I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7, 213, 20 ; A]., 

II, 80 ; VII, 147, 13; XIX, 144, 12-13. Sâlim, appelé maulà et halîf d’Aboû Hodaifa. 

Moslim, Sahih, I, 415; II 268, 3. Tirmidî, Sahîh, II 329, 9 a. d. 1.; Farazdaq, Divan, 219, 

6 a. d. 1. 

(5) De là les hésitations des auteurs postérieurs pour distinguer entre maulà et halîf. 

Cf. Nawawî, 226, 3-5. Le terme maulà se trouve fréquemment employé comme le contrai¬ 

re de de de y ou y • Balâdorî (Ahlw.), 105 en haut ; Aÿ., II, 

176. 

(6) Maulà (comp. yj . Tab., Il, 1792, 11) a souvent ce sens, ou celui d’adhé¬ 

rent, compagnon de fortune. A. Fischer, Gewaehrsmaenner, p. 77, 3. 

(7) Sîra de cOmar II, 165 verso. 

33 
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Quoiqu’il eu soit, dans les premières années de l'hégire, le système 

du tcttîf al-qoloûb avait facilité l’inauguration d’une politique extrême¬ 

ment libérale. Elle permettait de s'assurer à prix d’argent ou par la col¬ 

lation d’immunités la coopération des non-musulmans. Ainsi, après Ho- 

nain, avait agi Mahomet envers les chefs arabes, demeurés fidèles à leurs 

anciennes croyances (1). Les premiers califes s'inspirèrent de cet exemple: 

nous voyons des pensions, sans en excepter le ' lia»! I ô, la dotation an¬ 

nuelle de 2000 dirhems, accordées à des non-musulmans : contentons- 

nous de citer le cas du chrétien Gofaina, celui de Hormozân et de nom¬ 

breux dihqâns perses (2). Le service rendu par Sargoûn à la cause arabe 

ne méritait pas moins : il a dû lui assurer des avantages analogues. 

Et maintenant une autre question se pose. Ce personnage est-il le 

même que le commensal du jeune Yazîd ? Nous ne le pensons pas. 

Quand les Arabes pénétrèrent dans Damas, Sargoûn devait avoir 

atteint, sinon dépassé l'âge mûr, ayant déjà exercé la charge de contrô¬ 

leur des finances, antérieurement à l’invasion perse (8). Après Yazîd, 

Mo'âwia l’avait maintenu dans la même fonction. Dans la seconde moitié 

du règne de ce calife, si Sargoûn était encore en vie, il ne pouvait être 

loin de l’extrême vieillesse, en d’autres termes, peu apte à jouer son rôle 

dans les parties fines d'un prince de 20 ans, comme Yazîd. Les documents 

arabes signalent un Sargoûn, ministre des finances jusqu’à la fin du règne 

de l 2 3 4 5Abdalmalik (4), époque où il se serait vu remplacé par Solaimân ibn 

Sacd al-Hosanî (5). Mais ce serait compliquer encore le problème que de 

vouloir reconnaître en lui le Sargoûn, contemporain de la conquête, à 

moins d’assigner à ce personnage mystérieux une longévité, dépassant 

toutes les limites de la vie humaine. Aucun autre Sargoûn n’étant signalé 

(1) Cf. I. S., Tabaq., V, 333 , 332 , 335. 

(2) Cf. Tab., I, 2413, 5 ; Ya'qoûbî, II, 176, 6 a. d. 1. ; Dînawarî, 180, 17 ; Aÿ., 

XIV, 28 ; Balâdorî, 280 ; 380-81 ; 457 en bas ; 458, 1. A Honain, dans le camp de Ma¬ 

homet, la minorité devait être musulmane : les non-musulmans pourtant reçoivent leur 

part de butin ; cf. Caetani, Annaii, II, 1126. 

(3) Cf. De Goeje, Mémoire, p. 88 ; sa nomination daterait de l’empereur Maurice. 

(4) Cf. Ibn cAsâkir, VII, 305 seq. 

(5) Il en sera question sous cAbdalmalik. 
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dans l’entourage des Sofiânides, dans le commensal de Yazîd il reste donc 

à reconnaître le fils du financier et homme d’état Sargoûn ( 1 ), l’illustre 

théologien, connu dans l’église sous le nom de S. Jean Damascène (2). 

La conclusion, nous en convenons, est faite pour surprendre. Nous 

sommes habitué à nous représenter le futur solitaire de S. Sabasj le plus 

grand mélode de l’église grecque, dans un milieu plus austère. Aucune 

donnée positive ne nous oblige pourtant à rejeter la curieuse indication(3) 

du Livre des Chansons. La plus profonde obscurité entoure la jeunesse de 

Damascène (4). De sa vie nous connaissons seulement deux points : il fut 

un grand penseur chrétien, un fécond écrivain ecclésiastique et finit par 

embrasser la carrière religieuse (5). « Sa biographie, que nous devons à 

Jean, patriarche de Jérusalem au Xe siècle, n'est guère qu'un tissu de 

légendes : quant à ses ouvrages, ils ne sont pas tous authentiques et ceux 
» 

qui lui appartiennent en légitime propriété, n’orit pas été étudiés en vue 

de retracer son existence (6). » Nous sommes mieux fixé sur la date de sa 
* 

mort. Antérieure à l’an 753, elle arriva vraisemblablement vers 748- 

.749, comme La établi d’une façon plausible le P. Siméon Vailhé (7). 

Yazîd succomba Lan 683. Damascène devait donc être le plus jeune du 

(1) Wellhausen, Reich, p. 85 fait un seul personnage du Sargoûn des Sofiânides et de 

celui des Marwânides. 

(2) Impossible de songer au Nestorien Sargoûn, médecin du calife ‘Abdalmalik. Cf. 

Chantre, p. 20. 

(3) On ne peut la soupçonner de tendance. 

(4) Excepté dans la vie légendaire. L’épithète de roûmî, accolée par les Arabes au nom 

de Sargoûn, n’en fait pas un Byzantin, « echt griechischer Herkunft », comme l’a préten¬ 

du Von Kremer, Culturgeschichte, II 402, mais un ancien fonctionnaire byzantin. Cf. Poète 

royal, p. 52. 

(5) Cf. Grundlehner, Johannes van Bamaskus; V. J. Langen, Johannes von Damascus. 

Pour ses œuvres, voir V. Ermoni, Saint Jean Damascène (dans la collection : La Pensée 

chrétienne ). L’auteur n’a pas cherché à les étudier « en vue de retracer l’existence » du 

saint docteur, selon le vœu exprimé par le P. Vailhé. 

(6) P. S. Vailhé, Echos d'Orient, 1906, p. 28. 

(7) Loc. cit. p. 28-30. Comp. Byzant. Zeitschr., 1904, p. 163. Si l’on croit devoir 

reconnaître, dans le commensal de Yazîd, Jean Damascène, on pourra dans cotte identifica¬ 

tion trouver un nouveau motif de préférer la moins élevée de ces dates. 
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trio joyeux de Howwârîn. Même, si l’on rapporte le texte de PAgâni (1) 

au règne même du second calife omaiyade et en attribuant alors à Jean 

une vingtaine d’années (2), on aboutit à la conclusion que lorsqu’il mou¬ 

rut il était bien près d’être nonagénaire. Damascène a-t-il voulu expier, 

dans la laure de S. Sabas, nous ne disons pas les égarements, mais la 

frivolité de sa jeunesse, consacrer au culte de Dieu le talent de musicien, 

apprécié jadis par le prince-artiste Yazîd ? Autant de problèmes, que nous 

nous permettons de signaler à l’attention des futurs biographes de ce 

grand homme. Ils auront également à élucider le rôle de son père (3) 

pendant le siège de Damas et son àttitude envers la dynastie omaiyade. 

La principale signification des textes arabes, discutés plus haut, réside 

dans le fait d’avoir été rédigés antérieurement à la biographie grecque 

et sous une inspiration différente. 

Jean n’avait pas toujours mené la vie d’un anachorète. A Damas son 

palais était réputé comme un des endroits, où l’on faisait la meilleure 

chère, arrosée des vins les plus généreux de la Syrie, ceux de Bait 

Ras, justement appréciés par Yazîd (Aÿ., VII, 174). Nous possédons sur 

ce point le témoignage précis et autorisé d'un contemporain — en même 

temps ami de Sargoûn — le gai poète Ahtal, le second à partager 

avec lui la faveur de Yazîd. (Poète royal, p. 51). 

Parmi les populations arabes de la Mésopotamie, on distinguait les 

tribus-sœurs de Taglib et de Bakr, les « deux filles de Wâil » comme on 

les appelait. Aux Bakrites, aidés par leurs cousins de Taglib, appartient 

l’initiative de la conquête de Perse . Ils virent de mauvais œil Penvoi de 

Hâlid ibn al-Walîd (4), venu de Médine sous prétexte de les secourir, en 

réalité pour les supplanter et assurer aux faméliques Arabes du Higâz 

une proie, trop belle pour des chrétiens, possédant déjà de plantureux 

cantonnements dans la Mésopotamie. L’espoir, nourri d’abord par eux. 

( 1 ) Et rien ne s’y oppose. 

(2) A. Millier, Der Islam, I, 406, le fait naître en 676; nous ignorons sur quel 

fondement. 

(3) Ou de son grand-père. Cette dernière hypothèse ne nous paraît pas exclue,à moins 

de supposer la longévité comme un fait ordinaire dans la famille des Sargoûuides. 

(4) Dînawarî, 116-117 ; Balâdorî, 241 ; Wellhausen, Skizzen, IV, 38-39. 
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d’exploiter plus facilement une riche conquête, avait favorisé le passage 

de nombreux Bakrites (1) dans les rangs de l’islam, tandis que l’immense 

majorité de leurs cousins de Taj lib étaient demeurés fidèles à la foi des 

ancêtres (2); fidélité assurément méritoire, eu égard aux sacrifices qu'elle 

entraînait. Le moindre n'était pas de se tenir à l'écart de la prodigieuse 

expansion arabe, où leur valeur leur assurait d'avance une si belle place. 

Il devait leur paraître dur de renoncer à leur part dans la curée mondiale, 

à laquelle l’islam avait invité leurs compatriotes de Qais et de Hindif, 

mourant de faim dans leur âpres solitudes. Les rares Taglibites, ayant 

embrassé la religion du vainqueur, s’y étaient décidés sans enthousiasme 

et passaient, nous l’avons dit, pour mauvais musulmans (3). Le saiyd des 

Taglibites de Koûfa, quoique musulman, continua à boire du vin en com¬ 

pagnie d'Abtal et ne consentit pas à voiler sa femme (4). 

Cela leur avait valu, s’il faut en croire un hadît (5), attribué à 

Mahomet, d’être proclamés « les plus misérables de tous les Arabes » (6). 

On n’avait pas osé leur imposer la capitation ; pour ces chrétiens obstinés, 

il avait fallu inventer une fiscalité, pouvant s'accommoder avec leur amour- 

propre d’Arabes indépendants (7), très chatouilleux sur le point d’hon¬ 

neur. A l'effet de conserver leur religion, ils consentaient bien à un sacri- 

( 1 ) Un bon nombre, et non des moins marquants, étaient demeurés chrétiens ; nous 

aurons à en nommer quelques-uns. Pour cette conquête du Sawâd nous renvoyons aux An- 

nalï de Caetani. 

(2) Cf. Chantre, p. 4. 

(3) Voir plus haut p. 159-60. Le Taglibite, perdant 20 garçons en une journée (A#., 

XX, 1 28, 2-3 ), donc polygame, ne fut pas nécessairement musulman. On compta des 

polygames parmi les Arabes chrétiens. cAskarî après avoir justement averti de la fréquen¬ 

te confusion entre et jdij nomme pour Taglib une dizaine de tâb^oûn ou de rdwia 

anciens. Tashif al-mohadditin, Ms. B. Kh. 

(4) Qotaiba, Poesis, 304. L’usage du v1 2 3 4*5 6 7" ne s’était pas encore généralisé parmi les 

musulmans ; nous le prouverons plus tard. 

(5) Et d’autres ,(cf. Moslim, I, 30), comme u~b peuvent aussi viser les 

Taglibites ; à moins que ce ne soient des accès de mauvaise humeur des Médinois contre 

l’Iraq en général ; ou une manifestation de l’opposition entre l’Occident et POrient de la 

Péninsule, sur laquelle le Prof. (Voilera Schriftssprache und Volfcssprache) a attiré l’attention. 

(6) lbn al-Faqîh, 196, 8. 

(7) Voir surtout Balâdorî, 182, 3. 
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fice d’argent, mais non à être mis sur le pied des (1), à être consé¬ 

quemment exclus de la famille arabe. cAlî avait menacé, s’il devenait le 

maître, de les astreindre à la gizia (2). Mais le calife de l’Iraq manquait 

trop de prestige pour réussir là, où cOmar avait échoué. Son homonyme 

cOmar II voudra reprendre la tentative. Interrogé par lui, Hasan al-Basrî 

déconseilla de modifier une situation, acceptée par le plus grand de ses 

prédécesseurs (3). En d’autres termes le pouvoir musulman s’avouait im¬ 

puissant à vaincre la résistance de la tribu chrétienne. 

Vers la fin du règne de Mo'âwia, Taglib constituait toujours une 

grande et puissante tribu (4). Le scoliaste des ISaqâüd Garîr (402,8) met 

à l'actif du fougueux Gahhâf ibn al-Hokaim la mort de 23,000 Taglibi- 

tes. L’exagération manifeste de ce chiffre (5) témoigne combien, jusque 

sous les Marwânides, il fallait compter (6) avec une tribu si fière (7) et si 

entreprenante qu’on disait en manière de proverbe : « sans l’apparition de 

l’islam, Taglib aurait tout envahi » ! 

Etablis dans les vastes et fertiles plaines de la Mésopotamie, ils 

avaient déversé par-delà les fleuves, enseirant la péninsule, le trop-plein 

de leur population. Grands éleveurs de chevaux (8) — de l’aveu de tous, 

ils possédaient la plus belle race chevaline (9) — enrichis par le passage 

( 1 ) Balâdorî, loc. cit. 

(2) cIqd, III, 355. 

(3) Slra de cOmar II, 18 recto. Ailleurs, 78 verso, cOmar II fait distribuer aux pau¬ 

vres de Taglib la sadaqa, recueillie dans leur tribu. 

(4) Poète royal, p. 60. 

(5) Sur le nombre des Taglibites cf. Qotâmî, Divan, IV, 24. 

(6) S-uai- jkjs . Balâdorî, 181, 4 a. d. 1.; 182, 2 a. d. 1.; Tab , I, 3174, 7, 20. 

Sous les Marwânides — période où l'islam commence à se montrer plus exclusif— des Tag¬ 

libites soufflettent un gouverneur, prince omaiyade. L’injure, d’ailleurs gratuite, demeura 

impunie.. Aÿ., X, 98. 

(7) Comp. j la pièce de Ahtal, Divan, Ms. du Yémen, 18-22; Tintroduction 

de Barth, VII, au divan de Qotâmî. 

(8) &ocarâ'1 2 3 4 5 6 7 8 Nasrân., p. 186-87 ; Hamàsa, 346, 2 ; Morassa', 81, 1. Un simple clan 

taglibite équipe 2000 cavaliers. Aÿ., XI, 62 en bas. Surtout Ahtal, loc. cit., 18-22 ; l’at¬ 

tachement des Taglibites pour leurs chevaux. Mofaddaliyât, XXXII, 19 ; Ahtal, Divan, 

224, 5 ; 324-327 ; Qotâmî, Divan, VI, 28. 

( 9 ) Naqâ’id Garir, 47 5. 
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des caravanes, qui coupaient leur pays, exploitant pour leur compte la 

navigation de l’Euphrate (1), ils prétendaient que leurs sabres suffisaient 

à défendre ces richesses, leurs femmes (2) et leur territoire, ouvert de 

toutes parts (3). Malgré leur nombre et l’extension des districts, occupés 

par eux, depuis le cOmân, les bords du Tigre jusque vers la vallée de 

TOronte et la Damascène (4), ils avaient su se préserver de l’émiettement, 

où s’éparpillaient les forces des autres grandes tribus ; celle de Bakr par 

exemple ; fractionnées en batn ou sous-tribus, dont l’importance avait 

éclipsé le nom de la tribu-mère, et menant parfois entre elles des guerres 

acharnées. Les Banoû Taglib formaient une compacte et puissante unité, 

en dépit de Tillustration des clans particuliers. Interrogés sur leur nasab, 

ils répondaient fièrement : Taglib (5). Le jui. unique : Yâda Taglib, rap¬ 

pelant constamment la communauté d’origine, leur garantissait une co¬ 

hésion, imposant le respect à leurs voisins, trop souvent leurs adversai¬ 

res (6). C'est ce qui les signalait en même temps à l’attention des habiles 

souverains, régnant à Damas et désireux d’exploiter cette réserve de 

forces vives. 

Une partie de la tribu avait depuis longtemps franchi l’Euphrate 

pour s’établir sur la rive syrienne du fleuve (7), Ils y occupaient les step- 

(1) Poète royal, p. 60 ; So^arâ' Nasrdn., 189, 6 ; ajoutez peut-être la navigation ma¬ 

ritime. Les Taglib (?), établis dans les îles Farasân (Mer Rouge), cf. Yâqoût, III, 497, 

ont dû y aboutir par mer. 

(2) Ahtal, Ms. Yémen, 18-22 ; Qotâmî, Divan, VII, s’indigne lorsque, contre le3 mena¬ 

ces des Azd on lui propose d’implorer Ibn Zobair : Taglib lui suffit. VII, 1-3. 

(3) Hamâsa, 237, 1 v. ; 347, 3-4 v. Mofaddalïyât, XXXII, 19. 

(4) Cf. Poète royal, p. 60. Ahtal, loc. cit. ; Tab., II, 1792, 5 ; 1793, 5. 

(5) l 2 3 4 5 6 7Iqd, II, 56, 14, etc.; 65-66. 

(6) Aÿ.,XX, 126-28. La raison, donnée par clqd, 11,56 pour expliquer leur cohésion— 

un phénomène dans l’éparpillement arabe — paraît suspecte de malveillance jalouse pour 

la tribu chrétienne : j ^13 . Si les Taglib figu¬ 

rent peu dans les aiydm de la gâhiliya, c’est qu’ils évitèrent de se mêler aux stériles 

luttes des tribus de l'Arabie. De bonne heure émigrés en Mésopotamie, ils avaient trouvé à 

leur activité un meilleur emploi que de se disputer la possession de quelques arpents de 

sable. 

(7) Balâdorî, 182, 4. 
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pes situées entre Manbig, Rosâfa et la montagne deBisr(l), districts 

confinant vers le Sud aux établissements de Kalb et de Gassân, c'est-à- 

dire aux régions de Palmyre et de Howwârîn. A la bataille de Siffîn (2), 

tandis que leurs frères mésopotamiens avaient rallié cAlî (3), ces Taglibi- 

tes s’étaient rangés (4) sous les étendards de Mocâwia. Dans cette fraction 

des Taglibites, devenus Syriens par l’habitat, on distinguait le clan des 

Gosam ibn Bakr, un des plus illustres de l'ancienne Arabie (5). Dans son 

sein était né (6), quelques années avant Yazîd, fils de Mocâwiâ, un enfant, 

destiné à une grande célébrité poétique sous les Omaiyades. On le nom¬ 

mait Abtal. 

Dans le Chantre des Omiades (7) nous avons exposé en quelles cir¬ 

constances l’héritier du trône fit la connaissance du jeune Taglibite. Irrité 

de l'hostilité incessante des Ansârs contre la dynastie (8), Yazîd méditait 
' 

d'en tirer vengeance. A cet effet il jeta les yeux sur Kacb ibn Gocail, qu’on 

pouvait à cette époque considérer comme la poète officiel des Omaiya- 

des(9). Kacb, musulman convaincu, quoique Taglibite, fut épouvanté de la 

(1) Cf. Poète royal, p. 47, 60-62; Kdmil, 486, 3. — La version, qui fait pénétrer par 

le Nord en Syrie Hâlid ibn al-Walîd, le fait également surprendre les Taglib à Bisr. Nous 

en retenons cette indication topographique. Le sujet vient d’être magistralement traité par 

Caetani, Annali, II, 1192-1240. 

(2) Tab., I, 2206, 13 ; Ibn al-Atîr, III, 165, 2. 

(3) Voir p. ex. Dinawarî, 155, 16. Quand Qotâmî, VII, 10 se vante d’avoir tué 

'Obaidallali fils de cOmar, il entend désigner ses cousins de Bakr. Cf. Tab., I, 3314-3315. 

(4) Mo'âwia établit des Tagiibites à Koûfa pour s’y faire des partisans. Cf. Tab., I, 

1920. Il comptait donc sur leur dévoûment. 

(5) Hqd, II, 53 d. 1. ; Chantre, 7. Comp. aussi Aÿ., VII, 169, 6 a. v. d., où Ton voit 

les Bakrites, malgré leurs anciens différents avec Taglib, accepter d’ordinaire l’arbitrage 

de Ahtal : cettte distinction rendait hommage encore plus à l’illustration aristocratique 

du qu’au remarquable talent du poète. Voir Naqâ’ul 'Garîr, 266, 2 vers ; 

Ahtal, Divan, 178, 6, etc. 

(6) Si toutefois nous avons eu raison de placer vers 640 de J. C. la naissance de Ah- 
v 

tal, cf. Chantre, p. 6. 

(7) Voir p. 38, etc. 

(8) Voir Chantre, loc. cit. et MFO, II, 150-51. 

(9) Cf. Dinawarî, 1 /O, 191 ; Tab., I, 3315 ; Kamïl, 184-85. On le rencontre chez les 

Omaiyades du Higâz. Aÿ., XXI, 196, 9 (lisez ^ ) ; Hotai’a, XIV, 1. Cf. MFO, II, 154. 



— 265 

mission, et fit à sa place agréer son jeune contribule (1) Alitai. Yazîd n’eut 

pas à se repentir de cet arrangement. La satire, composée par le chrétien, 

eut un retentissement immense (2), au point de nécessiter l’intervention 
% 

de Mocâwia. Ce dernier se laissa arracher par les Ansârs la permission de 

couper la langue (3) —punition classique pour le higâ' virulent (4) — à 

l’audacieux poète de Taglib, tout en avertissant sous main son fils (5). 

Celui-ci, se découvrant alors, entra en scène et sa protection déclarée sau¬ 

va le barde de Taglib. En retour, Ahtal ne marchanda pas à son protecteur 

l’expression de sa reconnaissance et depuis lors, on peut le dire, il devint 

le compagnon inséparable de Yazîd. A ce dernier il faut reconnaître le mé¬ 

rite d’avoir, en devinant le premier la valeur du futur chantre des Ornai- 

yades, assuré à la dynastie l’appui précieux de son talent. 

xx 
* / \ 

PELERINAGE A LA MECQUE. 
r • 

Le séjour des chrétiens en Arabie 

Le vin a Médine 

Mariages de Yazîd 

On le vit bien, lorsqu’en l’année 51 de Thégire (6), Yazîd accomplit 

(1) Le terme , employé par Kacb, était forcé. Ahtal avait au moins l’âge de Ya¬ 

zîd. Il était déjà connu comme poète sous le gouvernement d’Ibn ‘Amir dans l’Iraq. Cf. 

Ahtal, Divan, 290, 1-5. 
«y» • ’ ' * 

(2) On la rappellera à tout propos aux Ansârs. Cf. cIqd, II, 155, 6. 

(3) La longueur de la langue chez un satirique était un indice de virtuosité ; voir 

exemples dans Gâhiz,i%drc,I, 29. Le châtiment consistait donc à la leur raccourcir. Comp. 

Qotaiba, Poesis 170 ; 182, 15. 

(4) Ai/., XI, 96, 3 a. d. 1; ZDMG, XLYI, 19, 20, 28. 

(5) Ahtal, Divan. 360 ; cIqd, III, 143-144. Ahtal s’était principalement attaqué aux 

Banoû Naggâr, proclamés par Mahomet la première maison parmi les Ansârs. Tirmidî, 

Sahih, II, 325. 
• • • • 

(6) Ou en l’an 50 (670-71 de J.-C.). Cf. Tab., II, 94. 12. En tout cas, après la mort de 

34 
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le pèlerinage de la Mecque (1). Ce pèlerinage lui fut probablement imposé 

par son père, désireux de l'arracher à ses plaisirs et de le présenter au 

monde musulman, que dans la pensée du calife, il devait gouverner un 

jour. Il comptait alors un peu plus de 25 ans. Ne pouvant se soustraire 

à ces ordres, le prince prit garde de transformer sa visite aux lieux 

saints en un pèlerinage de pénitence. 

La route du hagg n’avait pas encore cet aspect désertique qu’on 

lui connaît de nos jours. Jusqu’à l'extrémité méridionale de la chaîne des 

Sarât, le pays demeurait peuplé, ou gardait des traces de l'activité humai¬ 

ne. A partir de là, le chemin des pèlerins utilisait l’ancienne voie commer¬ 

ciale de l'encens, où l'on retrouvait encore nombre des stations, édifiées 

par les Sabéens, les Nabatéens et autres races entreprenantes de l’ancien¬ 

ne Arabie (2). Mais le voyage était long. Même en empruntant le service 

accéléré du barîd (3), il exigeait douze jours (4). Il en fallait près du triple 

par les moyens ordinaires de locomotion. Le long de la route, Yazîd se 

ménagea la jouissance des plaisirs, qu’il avait goûtés dans ses bâdias de la 

Palmyrène et ses villas du Goûta. A cet effet il avait emporté des échan¬ 

tillons des meilleurs crus syriens (5). Il n’oublia pas non plus d’emmener 

Hasan. Hosain, comme on verra, visite Yazîd à Médine. Pour Pannée de la mort de Hasan, 

voir les dates dans Nawawî, 205. 

(1) Mascoûdî, IX, 57 ; Yacqoûbî, II, 284; Tab., II, 156. 

(2) C’est la voie du <J'y)\ j , nom éminemment suggestif. La construction de la voie 

ferrée de la Mecque va permettre d’en faire le relevé. Nous n’admettoDs pas toutefois la 

suite ininterrompue de localités, imaginée par le hadît, depuis le Higâz jusqu’à Damas. 

Cf. Osd, I, 115, 8, etc. On a reproduit le même cliché pour le désert, compris entre l’Iraq 

et la Syrie. 

(3) Yazîd l’a-t-il utilisé ? Rien ne le prouve. Il n’est jamais question du barîd à pro¬ 

pos du pèleriage des Omaiyades, et de leur nombreux cortège. 

(4) Il faut 20 jours pour avoir à Médine une réponse du calife. I. S., Tabaq., Y, 289, 

19. Tab., II, 406, 5 parle de 12 jours entre Médine et Damas. Cf. A^., Y, 166 en bas* 

Pour la résistance d’un dromadaire et les plus forts raids des Bédouins modernes, voir 

Doughty, Travels, II, 519. 

(5) Cf. A</., XIV, 63. 
i 
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son ami, le poète Alitai (1), grand appréciateur, nous le savons (2), du vin 

de Bait Ras (3) ; un produit depuis longtemps estimé en Arabie, à côté de 

celui de Baisân et d’autres localités syro-palestiniennes (4). 

La présence d'un chrétien dans les villes saintes de l'islam ne doit pas 

nous surprendre outre mesure. L'éclectisme religieux des chrétiens ara¬ 

bes (5) ne leur inspirait aucun scrupule sous ce rapport. Bans le divan de 

Ahtal (6) on trouve à propos de la Kacba et des dogmes de l’islam des ex¬ 

pressions, qui détonnent sur les lèvres d'un croyant comme lui. On cite 

même un prince de Hîra, allant après son baptême en pèlerinage, à la 

Mecque (7) et cet exemple ne demeura pas isolé (8). Chez ces princes chré¬ 

tiens et polygames, le phénomène ne doit pas trop nous susprendre (9). 

Tant demeura forte sur ces esprits, réfractaires à l’influence de l’Evangile, 

l’attraction des vieilles coutumes ! De là aussi, chez le même Ahtal(lO), la 

( 1 ) Ahtal, Divan, 359 ; Ag., VII, 178. Dans Chantre, p. 46, n. 2, j’ai eu tort de con¬ 

sidérer ce détail comme apocryphe. Je croyais alors à l’exécution rigoureuse de la mesure 

de ‘Omar, excluant de l’Arabie les infidèles. Comment les rites orthodoxes envisagent le 

séjour de ces derniers à la Mecque, voir Goldziher, Zdhiriten, p. 62, n. 1. 
( 2) Ahtal, Divan, 207, 19. 

(3) Probablement l’ancienne Capitolias, à une heure au N. O. de Irbid (cAgloûn) ; 
très bien située pour la culture de la vigne, laquelle y est de nos jours complètement né¬ 

gligée. Voir plus haut, p. 246. 

(4) Divan de Nâbiga, XXVI, 9 ; Hamdânî, 'Gazîrat, 129; Ahtal, 3, 1. 6 ; B., 106, 5. 

Vin de Baisân, chanté par Hassân ibn Tâbit, Râmïl, 73, 17. 
( 5) Poète royal, 27, etc. Dans la revue Anthropos, II, 673-74, le P. Anastase essaie 

de présenter Ahtal comme Ra/coûsi ; opinion fort originale, pour laquelle on désirerait une 

bonne référence et avant tout la réfutation du monophysitisme des Taglibites. Il aurait 

fallu débuter par là. 

(6) Cf. 243, 7 ; 316, 10 ; B., 171, 6. Cf. Chantre, 16, 24, etc. 
(7) Ibn al-Faqîh, 19, 13. 

(8) Près de la Mecque, parmi les stations du pèlerinage, un endroit avait gardé le 

nom de uüy . Cf. Snouck-Hurgronje Het Mekkaansche Feest, p. 28. Pour les chré¬ 

tiens de Gassân, cf. Moslim, Sahî), I, 362, 15. 

(9) Cf. Ag., II, 22 ;-30. 
(10) Ag., VII, 173, 13. M. Margoliouth fait assister les B. Hanîfa chrétiens au « pa- 

gan festival at Mina ». J. R. A. S., 1903, 490 note. Il s'agit de la foire ( mausim ), te¬ 

nue en ce lieu; ils repoussent honteusement la prédication de Mahomet (Ibn Hisâm, 283), 

comme avaient fait avant eux les Kalb chrétiens. Ibid., 282. 
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manie de jurer par Allât et ‘Ozzâ ; manie assez inoffensive, mais tout de 

même caractéristique. Avant lui, le cIbâdite cAdî ibn Zaid attestait dans le 

même vers et la croix et le dieu de la Mecque (1), alliance hétéroclite, il¬ 

lustrant la nature spéciale du christianisme arabe des nomades. 

Quand nous aurons à étudier les effets de la mesure, décrétée en prin¬ 

cipe par cOmar (2) et excluant les non-musulmans de l'Arabie et spéciale¬ 

ment du Higâz, nous constaterons que l’exécution en fut limitée; peut-être 

visait-elle uniquement les chrétiens de Nagrân — cOmar les redoutait — 

et certains centres juifs du Nord-Ouest de la Péninsule (3). A Médine nous 

voyons le calife cOtmân rechercher la société d'un chrétien de Taiy, Aboû 

Zobaid, dont le nom reviendra encore (4). Sous le califat du même cOtmân 

et de ses deux premiers successeurs, on rencontre assez fréquemment la 

mention des « Nabatéens de Médine » (5). Les termes de Nabatéen et d’A¬ 

rabe s'excluant (6), ce devaient être des commerçants ou des paysans chré¬ 

tiens, originaires de Syrie et de Mésopotamie, appelés au Higâz, sans doute 

pour y cultiver les aidées des grands seigneurs médinois (7). 

Leur présence ne doit pas plus nous surprendre que celle des Juifs, 

réduits au rôle de fermiers de l'islam (8) dans les oasis, conquises sur eux 

par le Prophète (9). Jusque sous les ‘Abbâsides nous rencontrons dans ces 

parages des enfants d’Israël, admis à séjourner et — détail plus significa- 

(1) Ag., II, 24 d. L, Vo • 

(2) Ou plus vraisemblablement abritée sous son patronage, comme beaucoup d’autres 

mesures. On ne peut, en tout cas, la faire remontera Mahomet. £Alî devenu calife est prié 

par les Nagrânites de rapporter la mesure prise contre eux par cOmar. Il se refuse a chan¬ 

ger une décision de son prédécesseur. Ni cAlî ni les chrétiens ne mettent en avant le Pro¬ 

phète. Cf. Tamhîd, p. 232. 

(3) Balâdorî, 28-29; 34, 5 ; 35, 1 ; 66, 6 ; 67, 1. 

(4) Ag., XI, 24 en bas. 

(5) 'Iqd, II, 157 ; 273, 18 ; Ag., XV, 72, 11. 

(6) Cf. ZDMG, 1905, p. 450; excepté dans la satire, cf. J.Hell, ZDMG, 1905, p. 599. 

(7) Ces domaines se trouvaient dans les environs de Médine. Cf. Ag., XIII, 150, 11 ; 

MFO, II 131. Médine possédait un -L-JJI 

(8) L’insalubrité de Haibar força d’y laisser les premiers habitants, les Médinois n’y 

pouvaient vivre, ni les Bédouins. Cf. Doughty, Travels, I 286 ; II, 110. 

(9) Balâdorî, 29-35. 
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tif—à faire acte de propriétaires (1). Rappelons la mère du Mahzoû- 

mite, morte chrétienne : on la laissa enterrer par ses coreligionnaires, 

présents à Médine. La décision de son fils ne comporte pas d'autre signi¬ 

fication : t* Wi Jj» et* tW Uî (2). Sans sacrifier au paradoxe, nous croyons 

pouvoir affirmer que jamais les chrétiens ne furent plus nombreux à Mé¬ 

dine que depuis la mort de Mahomet, à la suite de son agrandissement 

et de sa transformation en capitale. Les professions libérales — nommons 

la médecine et l'enseignement (3) — ainsi que les métiers indispensables 

à la vie d'une grande cité, se trouvaient monopolisés par les « gens de 

l’écriture ». Sur son lit de mort cOmar déplore leur grand nombre dans la 

ville sainte de l'islam (I. S. Tabaq., 244, 21). 

Regrets naïfs, si vraiment il porta le décret de bannissement ! Lui- 

même paraîtrait l’avoir oublié, ou ne s’être pas soucié d’en presser l’exé¬ 

cution. Il emploie des fonctionnaires chrétiens, comme Aboû Zobaid et le 

prépose aux sadaqclt, impôt d’un caractère presque sacré (4). Sous son ca¬ 

lifat les esclaves rempliront Médine et Lun d’eux lui portera le coup 

fatal (5). A Hasan fils de cAlî on fait honneur de la conversion d'une 

chrétienne de Médine (6). Nous observons la même situation à la Mecque. 

Un médecin chrétien y vécut jusque vers la fin de la dynastie marwânide; 

alors seulement il se décida à changer de religion (7). Cette ville possé¬ 

dait un « cimetière des infidèles » du temps d’Ibn Zobair (8) ; le besoin 

s’en faisait donc sentir. Au 10e siècle, le géographe Maqdisî signale un 

peu partout des Juifs au Higâz. Quant à l'Arabie, il constate que ces 

(1) Balâdorî, 75, 12. 

(2) Ag., I, 32. 

(3) Bobârî, II, 432, 6 ; I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7 8, 251, 10. On signale comme extraordinaire 

la présence d’un médecin arabe, 257-58. Voir plus haut les détails sur les pédagogues. 

Pour les médecins, jusque sous les cAbbâsides, la qualité de chrétien se trouvait être une 
/ 

recommandation. Gâhiz, Avares, 109. 

(4) Hizâna, II, 155. 

(5) ‘Iqcl, II, 259 ; cf. Tabaq., III1, 257-58 ; Ag., XX, 181. 

(6) I. S., Tabaq., V, 210, 2. 

(7) I. S., Tabaq., V, 365, 18. 

(8) Ag., XIII, 40, 7. Pour PArabie orientale cf. MFO, II, 403-07. 
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derniers s’y trouvent en plus grand nombre que les chrétiens (1). Cela 

inviterait à conclure à la présence des deux confessions, même à cette épo¬ 

que tardive. 

Quelque temps après le passage de Yazîd au Higâz, nous voyons Ho- 

nain, un musicien chrétien de Hîra, séjourner à la Mecque, à l’époque mê¬ 

me du pèlerinage (2). L’enthousiasme qu’on professait au Higâz pour son 

talent devint fatal au malheureux artiste. Il mourut à Médine écrasé sous 

l’effondrement d’une maison, où ses nombreux admirateurs s’étaient réunis 

pour l’applaudir (3). Quand Yazîd, devenu calife, se verra forcé de répri¬ 

mer la révolte des villes saintes, il n’hésitera pas à y envoyer des soldats 

chrétiens, les propres contribules de Alitai. Il s’y conduisirent, et plus tard 

au siège de la Mecque, avec le sans-gêne de soudards chrétiens, assurés de 

l’impunité. « Ils piétinèrent — Alitai s’en vante — les sanctuaires de Mi¬ 

na et entassèrent montagnes sur montagnes (4) ». Plus tard sous « la dy¬ 

nastie bénie », un Hâsimite fera à un Juif de ses amis la proposition de 
' » 

l’amener au hagg (5). La présence de Alitai aux côtés de Yazîd ne dut 

donc produire aucune sensation à Médine. Parmi les Omaiyades l’usage 

s’établira de se faire accompagner de poètes au pèlerinage (6). 

Après avoir essayé de tromper la longueur de la route en écoutant 

les vers de son ami (7), Yazîd arriva à Médine probablement monté sur les 

mules fringantes, aux harnais dorés, qui avaient tant impressionné les 

Médinois au premier pèlerinage de son père Mocâwia (8). En cette ville, il 

se jeta avidement sur les distractions très-variées qu’elle lui offrait. 

Elles abondaient à l’époque du pèlerinage, comme nous l’apprennent les 

(1) , 95, 15. 

(2) Aÿ., II, 121-122. 

(3) Aÿ., II, 127. A la fin du califat de cOmar, Aboû Moûsâ amène à Médine son se¬ 

crétaire chrétien. Qalqasandî, I, 39 en bas. 

(4) Ahtal, Divan, 50, 4. Allusion aux quartiers de roche, lancés sur la ville par les 

« manganîq » ? 

(5) cIqdy III, 167, 8. 

(6) Comp. Tab., II, 1338. 

(7) Ahtal, Divan, 359. 

(8) Cf. Aÿ., I, 12 en bas. Pour les selles dorées, comp. ibid., I, 101 en haut. 
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poésies de 'Omar ibn Abi Rabî'a. L’Ovide arabe y forme le souhait de pou¬ 

voir alternativement tous les deux jours assister à un hagg ou à une‘omra; 

aucun temps, déclare-t-il, ne se prêtait mieux aux aventures (1) que la 

réunion de cette cohue — l’expression est de 'Abdarrahmân ibn 'Auf (2). 

Yazîd put donc, et en plein jour, fréquenter les réunions des musiciens et les 

recevoir chez lui. Comme l’Ansârien No'mân ibn Basîr (3), il voulut pren¬ 

dre sa revanche des restrictions que lui avaient imposées en Syrie l’opinion 

publique et la volonté paternelle. Après la bataille de la Harra les soldats 

syriens tuèrent le grand artiste Sâ’ib Hâtir, malgré les preuves qu'il leur 

avait données de sa virtuosité musicale (4). Au Higâz, nous le savons, on 

se piquait d’une plus large tolérance et d’un goût plus raffiné. Le culte 

de la musique y était entretenu par les membres des plus saintes familles. 

En faveur des artistes, Ibn G-a'far dépensait les largesses des Omaiyades, 

que l’exclusivisme des cAlides, monopolisant à leur profit le dévouement 

politique de la sîca, ne lui permettait pas de consacrer à l’acquisition de 

partisans. (5) 

Avec plus ou moins d'entrain il était imité par les autres Hâsimites(6). 

Comme jadis les fils de Noé, nos annalistes ont jeté sur ces faiblesses le 

manteau de leur indulgence, pour se retourner aussitôt avec indignation 

contre Yazîd. « De son temps — ainsi s'exprime Mas'oûdî (7) — la musi- 

(1) Ag., VIII, 55-56 ; 58, 17. 

Bohârî E, IV, 147. Ajoutez l’habitude pour les fem¬ 

mes au Higâz de sortir la nuit : SU 4 LJ . Gâhiz, Halawân \, 147 ; se réu¬ 

nissent de nuit à la mosquée pour traiter de poésie. Ag., I, 150 ; prennent part au tawâf 

nocturne. Ag., II 179, 2 a. d. 1. Comp. Badr ad-dîn Al-cAinî, , III, 231, 232. 

(3) Ag., XIV, 121. 

(4) Ag., VII, 190. On le voit pourtant reparaître postérieurement à cette date. Cf. 

Ag., IV, 159 : ce serait donc encore un nom à rayer de la liste des victimes de la Harra. 

Nous aurons à prouver combien le nombre en a été exagéré. 

(5) MFO, II, 68-71 ; III p. 229, n. 9 et 236 sqq. 

(6) Les descendants directs de cAbbâs montrèrent plus de réserve ; sur le trône de 

Bagdad ils prendront leur revanche. Beaucoup de Hâsimites, il est vrai, vinrent sous les 

premiers Marwânides s’établir dans l’ancien pays d’Edom, autour de Homaima. Aussi les 

voit-on plus rarement apparaître dans les annales de Médine. 

(7) Prairies, V, 157. 
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que fit son apparition à la Mecque et à Médine ; on s'abandonna aux di¬ 

vertissements profanes (1) et on commença à boire du vin en public. » 

Nous savons à quoi nous en tenir sur la valeur de ces accusations. 

S’il faut en croire YAgâni, c'est au commencement du gouvernement de 

Marwân à Médine, donc bien avant le califat de Yazîd, que Farazdaq (2), 

fuyant devant Ziâd, vint dans la ville sainte se distraire en compagnie des 

chanteuses (3). Les pleureuses, amenées par Ibn ‘Amir, se permettaient 

aussi de donner des séances musicales au public médinois (4). Puis vin¬ 

rent les fameux concerts, organisés par cIzzat al-Mailâ'; Yazîd dut certai¬ 

nement aller l’entendre. Car l’énorme étoile, que le plus robuste chameau 

ne pouvait enlever, mettait en avant ce prétexte pour attirer chez elle les 

plus hauts personnages (5). « Ce fut elle qui mit la musique en vogue à 

Médine et qui inspira aux hommes et aux femmes le goût passionné du 

plaisir que cet art procure (6). » Ils arrivaient du Higâz, en compagnie de 

‘Abdallah ibn Ga‘far, les musiciens dont Mocâwia redoute la fréquentation 

pour Yazîd, ou qui s’empressent d’aller à Howwârîn égayer la solitude du 

jeune prince (7). Celui-ci pendant son séjour à Médine suivit seulement le 

courant, établi bien avant lui. A son avis, là seulement on comprenait la 

musique ; c’est là qu’il fallait aller la goûter ! (8) 

S'il s’y abandonna avec ferveur, c’est une question de tempérament, 

où l'on ne peut engager plus avant la responsabilité du jeune prince, sous 

peine de se laisser aveugler avec l'auteur des Prairies d'or par les préven¬ 

tions shites. 

(1) On peut traduire aussi avec M. Barbier de Meynard : « l’usage des instruments 

symphoniques (malâhi) s’établit ». 

(2) Alors au début de sa carrière et vers l’époque où se place le pèlerinage de 

Yazîd. 

(3) Ag., XXI, 197, 5. l 2 3 4 5 6 7 8Iqd, II, 156, 10 a. d. 1. 

(4) Ag., VII, 188, 16. 

(5) Ag., II, 162; XVI, 13-20; VIII, 89-90, autre musicienne, fréquentée par cAbdar- 

rahmân ibn Tâbit et Ahwas, contemporains de Yazîd, lequel à ce propos fit preuve d'une 

véritable chevalerie. 

(6) Caussin de Perceval, Notices sur les Musiciens arabes, p. 8. 

(7) Voir le chap. précédent ; et notice de Sâ’ib Hâtir, Ag., VII, 188-190. 

(8) cIqd, I, 146* 
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Pendant la gâhiliya, la Mecque avait été le sanctuaire de l'usure et 

de la débauche. Faisant monnaie de tout, les âpres marchands de Qorais 

exploitaient avec une égale ardeur la religion et l’honneur des femmes. Le 

double fléau sévissait avec une fureur spéciale pendant le pèlerinage. En 

réservant toute sa sévérité pour l’usure, en tolérant la mot a, en la prati¬ 

quant lui-même (1), Mahomet consacra pour ainsi dire la corruption dans 

son entourage : la motca n’étant au fond qu'une variété de l’ancienne 

prostitution. Le réformateur pensa être quitte en essayant de restreindre 

l’autorisation au temps du mausim et aux Sahâbîs (2) : cette dernière to¬ 

lérance en dit long sur la moralité des saints de l'islam. Sévèrement in¬ 

terdite par cOmar et par cOtmân, cette ignominie se maintiendra jusque 

sous le troisième calife, favorisée par l’exemple du Maître et abritée sous 

le patronage des Hâsimites, comme cAlî et Ibn cAbbâs (3). Ce fut un bon¬ 

heur pour les Sofiânides d’avoir de bonne heure émigré du Higâz. Du 

temps de ‘Omar ibn Abi Rabfa, le mausim tournait encore en saturnale. 

Pourtant l’engoûment de Yazîd pour le vin paraît avoir provoqué 

un certain étonnement à Médine. Non pas que les buvettes y aient fait 

défaut ni les clients à ces établissements. Sous ce rapport la cravache de 

‘Omar se trouva impuissante à extirper un abus, hautement réprouvé par 

le Qoran ; avec quel succès % nous aurons à l’examiner plus tard. Conten¬ 

tons-nous pour le moment d’étudier les résultats obtenus à Médine, qua¬ 

rante ans après les débuts de la croisade antialcoolique, si courageuse¬ 

ment entreprise par Mahomet. 

Dans l’effort tenté par le calife cOmar (4) pour faire de Médine la 

(1) Moslim, Sahîh, I, 345-51: textes nombreux à l’appui, avec des atténuations sug¬ 

gestives. Les femmes «s’offrant elles-mêmes au Prophète» ; autant de preuves de la motca 

pratiquée par lui. 

(2) Moslim, Sahîh, I 350, 4 v'L? obtoV r->sJI j X*2L! cJlT; on peut tradui¬ 

re aussi : elle sévissait surtout parmi les Sahâbîs , et en dehors du mausim. Ibid, I, 395. 

(3) Moslim, Sahîh.,, I, 345, 349 ; Caetani, Annali, I, 111 ; Osd, II, 260, 261. A la 

Mecque on continua à la pratiquer jusque sous Ibn Zobair. Moslim, Sahîh, I, 396. Efforts 

pour en diminuer l’odieux; la permission aurait été limitée aux époques de BohârîE, 

III, 204. 

(4) Mahomet et Aboû Bakr le précédèrent dans cette voie en exilant les mohannat de 

Médine. Osd, IV, 268, 6 ; Bohàrî E, IV, 32 ; Tirmidî, Sahîfy, I, 271. 

35 
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cité modèle de l’islam ( 1 ), la passion du vin attira surtout les sévérités de 

Fimplacable calife, lui-même jadis un fervent ivrogne (2). Dans la ville 

sainte, de nombreux cabarets étaient tenus par des Juifs et par des chré¬ 

tiens (3). Des Taqahtes musulmans et même des Qoraisites (4) exploi¬ 

taient cette industrie. cOmar ht incendier des cabarets (5). Réussit-il à 

fermer les autres ? 

Il est permis d’en douter. On continuait à vendre du vin aux propres 

hls du calife. Parmi ces derniers plusieurs paraissent avoir été de 

vrais alcooliques, étalant dans les provinces le spectacle de leur ivresse. 

A Médine cOmar se vit forcé d’en fustiger un au point de le rendre ma- 
/ 

lade (6). On le nommait Aboû Sahma (7) ; il avait l’ivresse brutale et 

violentait alors les femmes dans les rues de Médine (8). Aboû Sahma 

marchait sur les traces de son père : un des premiers usages de sa puis¬ 

sance califale fut de déshonorer une veuve, coupable de demeurer ûdèle 

à la mémoire de son mari (9). Grand partisan du fouet, cOmar appliqua 

le même châtiment à un autre ivrogne, Qodâma ibn Mazcoûn (10), un 

proche parent à lui, et ancien combattant de Badr (11), appartenant par 

(1) Cf. MFO, II, 57. 

(2) Ibn Hisâm, 227 a. d. 1.; 228, 2. 

(3) Ag., IV, 104, 5 a. d. 1.; XIII, 137, 1 ; XXI, 152, 11 ; Hamîs, II, 252 ; cIqd, II, 

151, 7, etc.; I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11, 202 ; Y, 40. Parmi ces cabaretiers, Manâqib al-'-A'sara, Ms. 

B. Kh., VIII® section, nomme le Juif Nosaika. 

(4) Cf. Ag., YI, 60 ; Bohârî, Kitâb al-BoyoûS n° 103 ; Moslim, Sahîh, I, 464. 

(5) I. S., Tabaq., III1, 202, 12 ; V, 40 ; Ibn al-Gauzî, Manâqib '-Omar ibn al-Hat.tâb, 

Ms. B. Kh., ( Târîh, n° 529). Le Prophète menace de brûler les maisons de ceux qui s’ab¬ 

sentent des réunions du Vendredi. Cf. *UL5I Ô^Co-l , Ms. B. Kh., (Hadît, n°38). On voit par 

quelles mesures s’est imposée la pratique de Pisiam. Nous doutons pourtant que Mahomet 

ait été jusqu'à décréter la peine de mort contre les ivrognes récidifs. Tirmidi, I, 272-73. 

(6) Cf. Hamîs, loc. cit. ; cIqdf III, 403-404 ; Osd, III, 312, 416. 

(7) Ou Aboû Sohaima. Manâqib al-Amra, Ms. B. Kh. 

(8) ‘Ornai* l’aurait fait expirer sous les coups en pleine mosquée de Médine. Manâqib 

al-Asara, VIII. 

(9) Voir plus haut, I. S., Tabaq., VIII, 194, 6-20 : on ne sait ce qu’il faut le plus 

relever, ou le calme des narrateurs ou le cynisme de ‘Ornai*. 

(10) clqd, III, 403, d. 1. ; Ibn Do raid, Tstiqâq, 81; Manâqib al-1 Awr a, VIII. 

(11) Cf. I. S., Tabaq., III1, 289-90. Dans ce ménologe édifiant, rien ne laisse soupçon¬ 

ner les faiblesses du saint personnage. Nous devons la connaissance de ces dernières à Pin- 
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conséquent à la grandesse de l’islan. Sous Mahomet (1) et Aboû Bakr 

le hadd pour les musulmans, surpris en état d’ivresse, s’était borné à 40 

coups. cOmar, en cela approuvé par les Sahâbîs éleva ce nombre à 80. Le 

désordre avait donc augmenté, semble-t-il ; car on voit les pénalités 

suivre une marche ascendante à mesure qu’on touche à la fin du règne 

(Bohârî E, IV, 140). 

En dépit de la sévère répression, de nobles personnages continuaient 

à boire et jusqu’au temps du Ramadan (2). Plusieurs, comme le fameux 

saiyd bédouin, Manzoûr ibn Zabbân prétendaient ignorer la défense qora- 

nique. L'orgueilleux nomade, peu ferré sur la théologie islamite, n’avait 

retenu peut-être que la 2e sourate (v. 216), où la boisson est présentée 

comme une chose indifférente (3). Quand ‘Omar essaya de lui redresser 

les idées, il reçoit pour toute réponse : « Une religion qui interdit le vin, 

doit être détestable » (4). Parfois la peine classique du fouet se trouvait 

impuissante ; alors le calife recourait au bannissement. Mais les exilés fu¬ 

rieux passaient sur les terres de l’empire et à la religion chrétienne (5). 

Durant une ronde de nuit (6), cOmar fait irruption dans une demeure. Il 

y surprend un vieillard, occupé à boire en écoutant une chanteuse. « O 

honte ! s'écrie le calife zélote. — La honte retombe sur l'espion, violant le 

sanctuaire de la famille ; toutes choses défendues par le livre d’Allah ! » 

Le calife se retira, emportant cette leçon méritée. 

discrétion des recueils d'ana et des collections plus récentes. Osd, IV. 199. Il faut surtout 

savoir gré à la maladroite activité de la littérature des Manâqib et Fadâ'il. Fréquemment 

ces panégyriques imprudents montrent les saints de l’islam sous un jour particulièrement 

odieux. Sur Fivrognerie chez les cOmarides, voir p. ex. Ibn al~Grauzî, Manâqib cOmar, Ms. 

B. Kh.; Bohârî E, 111, 268 : ‘Obaidallah fils de ‘Omar s’y adonne. 

( 1 ) Cf. vUjVI , Ms. B. Kh., ( Hadit, n° 20*). Le Prophète et son succes¬ 

seur se contentaient dans ce cas de soufflets ou de coups de savate. cOmar aurait transfor¬ 

mé ce hadd en flagellation. Bohârî E, IV, 140 ; Tirmidî, I, 272. 

(2) Cf. Ibn Hagar, II, 341 en bas ; Aÿ., XIII, 113. 

(3) Cf. (lqd, I, 17, 1. Qoran, XVI, 69. Sur Ja chronologie des versets relatifs au vin, 

cf. Noldeke, Gesch. des Qorans, 147, n. 2. 

(4) Ag., XI, 55-56 ; XXI, 261. 

(5) Ag., XIII, 113 ; I. S., Tabaq., III1 2 3 4 5 6, 202,12 ; Ibn Doraid, lstiqdq, 81, d. 1. 

(6) Le trait est emprunté à Manâqib al-lAsara, VIII, Ms. B. Kh. 
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A Tâif, la cité des vignes, devait revenir l'honneur de produire le 

premier dans la longue série des poètes bachiques de l’islam, le joyeux 

Aboû Mihgan, l’Horace du Parnasse arabe. Pour le corriger cOmar avait 

usé sa cravache sur son dos, puis il avait voulu l’exiler dans une île de la 

Mer Rouge (1). Tout fut inutile ; témoin ce distique du Taqafite impéni¬ 

tent : 

« Le vin, ma foi, se fait rare ; en dépit des châtiments et des inter¬ 

dictions de l’islam. 

Je continue à le boire pur, de bon matin, pour me mettre en gaîté ; 

puis je le mêle avec de Peau !» (2). 

La tradition, désireuse de sauver la mémoire du vaillant guerrier, 

qui se distingua à la bataille de Qâdisiya (3), représente Aboû Mihgan 

comme s'étant amendé à la fin de ses jours. Nous éprouvons de la peine à 

accorder cette conversion in extremis avec l’épitaphe qu’il s’était com¬ 

posée : 

« Après ma mort, enterrez-moi au pied d’une vigne, dont les sucs 

puissent abreuver mes os en poudre ; 

Ne m’enterrez pas dans la plaine, de peur que dans la tombe je ne 

goûte plus de son jus ! » (4). 

Sous cOimân et les Omaiyades la répression se fit moins violente. 

Alors l'on entend des poètes ansâriens se vanter publiquement de leur 

passion pour le vin (5). D'autres protestent ne boire que du vin véritable 

et non pas une décoction de raisins secs. Tous se moquent des défenses 

«proclamées par les qorroü contre le jus de la vigne i 'z+j* tel» 

{Ag. II, 86 en bas). A les entendre parler, l’interdiction n'aurait pas 

(1) Ag., XXI, 210 ; Balâdorî, 2 58, 9, à Dahlak, la Nouvelle Calédonie des Omai¬ 

yades. Cf. Index de l'Agâni, s. v. 

(2) Ag., XXI, 216 : l 2 3 4 5lqd, III, 404. Dans Ag., X, 95 ces vers sont attribués à un au¬ 

tre poète buveur, Oqaisir. 

(3) Après l’avoir châtié, Sacd ibn abi Waqqâs, charmé de sa bravoure, finit par lui 

donner carte blanche. Balâdorî, 258. 

(4) Ag., XXI, 215. Comp. Qotaiba, Poesls, 252, où Mo(âwia rappelle ces vers au fils 

d’Aboû Mihgan. Ce dernier croit devoir excuser son père devant le calife abstème. 

(5) Cf. Qotaiba, Poesls, 93 ; Ag., XX, 117, 120. 
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d’autre origine. Il faut excepter les accès de zèle des gouverneurs du 

Higâz, et avant tous de l’énergique Marwân ; se voyant périodiquement 

forcés de sévir contre le débordement et de fermer les tavernes. Avec une 

police, composée, comme le fut alors celle de Médine, de chrétiens (1), on 

dut assister à la répétition de l’aventure, arrivée aux gendarmes musul¬ 

mans de Koûfa. Envoyés pour arrêter le poète Oqaisir, ils se laissèrent 

corrompre ou, pis encore, s'enivrèrent avec lui (2). Aussi n'était-il pas 

rare de rencontrer des buveurs, couchés ivres-morts dans le ruisseau de 

Médine (3). 

Vers ce temps s’était formée une réunion (4) choisie, sorte de club 

fermé (5), et composée des membres des plus saintes familles islamites (6). 

On y distinguait le petits-fils de ‘Abdarrahmân ibn cAuf, membre du col¬ 

lège des « ‘Asara » ou « Mobassara », celui de Omm Aiman, affranchie et 

nourricière du Prophète, — si toutefois elle ne lui fut pas rattachée par 

de véritables liens de famille (7) —, l’arrière petit-fils de l’Ansârien 

( 1 ) De Aila ; voir plus bas et MFO, I, 13. 

(2) Ag., X, 91. 

(3) I. S., Tabaq., V, 101, 26, etc. 

(4) M. Goldziher l’a déjà signalée dans M. S., I, 27. Comp. Qotaiba, Mal 2 3 4 5 6 7drif, 81. 

(5) Cf. Ag., XVIII, 66, 8 et 5 a. d. 1. — Si Omm. Aiman eût été une « maulât » or¬ 

dinaire, son descendant n’aurait pu faire partie d’un cercle aussi select. La haute société 

professait alors des idées fort peu démocratiques au sujet des maulâs ; terme fréquemment 

synonyme d’esclave. Ag., VI, 5, 1.10 ; IX, 37, 4 ; 38, 5 ; Tab., II, 859, 1 a. d. 1. ; Baiha- 

qî, 294, 14. Aboû Sofiân proteste de se voir mis sur le même pied que Bilâl, Sohaib, et 

Salmân— noms illustres entre tous dans la primitive église musulmaSe 1 — Ce dernier 

aspire à être gendre de c0mar ; il échoue devant les protestations des fils du calife et de 
/ 

cOmar. Gâhiz, Mahâsin, 164-65 ; lIqd, III, 271-72. Aboû Bakra et ses descendants se 

trouvent fort embarrassés du titre de maulâ du Prophète. M. S., I, 137-138. Ibn Zobair 

traite d’esclave un maulâ de Mahomet. cIqd, II, 139, 13 a. d. 1. Ceux-là pourtant étaient 

rangés parmi les ou dljll J-L 

(6) Un autre cercle de buveurs médinois, mais encore plus aristocratique, était com¬ 

posé du fils du calife {0tmân, de Walîd ibn c0qba, de c Abdarrahmân, le frère de l’Omaiya- 

de Marwân, etc. Cf. Ag., II, 80-84. 

(7) Le mystère plane sur la personnalité de sa mère. Mahomet donne à Omm Aiman 

le titre de mère, et ajoute en la désignant : « Voilà tout ce qui reste de ma famille ». I. S., 
* * 

Tabaq., VIII, 162, 17; Nawawî, 857, 5 : -W y) . Pourquoi avec la tradition, ingénieu¬ 

se à sauver les apparences, recourir à la supposition d’une « hâdina », difficilement con- 
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‘Owaim ibn Sâ'ida, canonisé de son vivant par le fondateur de Fislam (1). 

Tous les membres — nous avons seulement nommé les plus en vue — 

étaient d'intrépides buveurs (2) ; mais avec une certaine discrétion (3). 

Aussi, ajoute YAgâni (loc. cit.)y«cela ne faisait tort ni à l’acceptation de 

leur témoignage ni au maintien de leur considération et de leur prestige», 

tant l'opinion publique à Médine avait fini par se blaser ! Voici un échan¬ 

tillon des vers, composés en ce milieu ; ils en caractérisent clairement les 

tendances et l’esprit. Le nom de leur auteur, autre membre actif du club 

médinois, leur donne même une saveur particulière. Ils sont du fils du 

très pieux Ansârien Aboû Aiyoub, mort plus tard sous les murs de Cons¬ 

tantinople (4), pendant l'expédition commandée par Yazîd en personne : 

ce dernier ne les eût pas désavoués : 

« Allons ! remplis ma coupe ; moque-toi des critiques et arrose des os, 

destinés à pourrir. 

C'est mourir que de tarder à boire son verre ou de le laisser. Aller 

au fond, voilà la vie ! » (5) 

ciliable avec la misérable enfance du Prophète? Pour une esclave, ce dernier traite Omm 

Aiman avec beaucoup de faveur ; il lui concède des domaines (Moslim, SaJiîh, 58), lui as¬ 

sure d’avance le Paradis. I. S. Tabaq., VIII, 162, 26 ; 163, 8. D’après un passage d’Ibn 

Sacd, où l'on signale sa prononciation défectueuse, elle aurait été d’origine étrangère. Ta¬ 

baq., VIII, 163, 12, etc.; Nawawî, 856. Mahomet, on le sait, fut parfois appelé fils d'Aboû 

Kabsa. En vue d’écarter ce patronymique gênant, la tradition orthodoxe présente Aboû 

Kabsa comme un maulâ du Prophète (I. S., Tabaq., III* 1, 33) et se contente de le nommer, 

comme en passant, elle si prolixe au sujet de Zaid «le bien-aimé ». Nous trouvons suspecte 

l’analogie du processus adopté pour constituer un état civil au couple de « maulâs »: Aboû 

Kabsa et Omm Aiman. Cf. Qastalânî, I, 95 en haut. Toute l’histoire de cette maulât est 

remplie d’invraisemblances. Elle survit à Mahomet: cela lui fait environ 63/65 ans. Ajou- 

tez-en 20 pour avoir pu être sa ; Omm Aiman aurait donc eu son fils Osâma—à la mort 

de Mahomet il comptait 19 ans — vers l’âge d’environ 65 ans. Dans les SaJiîh, ses FarWïl 

viennent immédiatement après ceux des épouses ; elle se voit spécialement honorée par les 

duumvirs, A. Bakr et ‘Omar. Moslim, SaJiîJi, 11,249-50. 

(1) 1. S., Tabaq., III2 3 4 5, 30-31. 

(2) Ag., XVIII, 65-66. 

(3) Ag., XVIII, 66, 8 et 5 a. d. 1. 

(4) Voir plus bas. 

(5) Ag., XVIII, 66 en bas. 
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Dans un cercle médinois voisin, des buveurs, tous Qoraisites et con¬ 

temporains de Yazîd, célébraient à la fois : 

«Le vin, importé de la région de Beyrouth (1), liqueur claire et 

vierge, et celui qu'avait produit le terroir de Baisân ». 

ùhJh Jfj I ù*- a A Cjj «hj \S 

% 

De ces cercles, d’autres illustres personnages de Médine auraient 

également pu faire partie. Nommons un neveu d’Ibn Zobair (3), un petit- 

fils de cAlî (4), et l'élégant cObaidallah, le propre fils d’Ibn cAbbâs. Ce 

dernier (5) ami intime de Ahtal fut également — au témoignage de ce 

poète — avec Hâlid, fils du calife ‘Otmân (6), le compagnon du TagJi- 

bite dans ses visites aux tavernes. De l’Ansârien cAbdarrahmân, fils du 

poète Hassan, on disait communément à Médine : « si tu trouves une am¬ 

phore de vin, tu peux, sans grande crainte de te tromper, la supposer sor¬ 

tie de sa cave (7) ». Il n’était donc pas dénué de fondement le reproche 

de cObaidallah fils de Ziâd, accusant d’ivrognerie les ‘Alides et les Hâsi- 

mites de Médine (8), comme aussi l’invective de Ahtal, traitant les An- 

sârs en bloc d’alcooliques (9). Les cAlides seront plus tard accusés de se 

livrer à la boisson. Leur faisait-on des représentations à ce sujet, ils au¬ 

raient argué d'une dispense en leur faveur, consignée dans le livre secret 

de la sî'a, al-idafr (10). 

C’est qu'au Higâz on se vantait de savoir vivre. Même l’austérité s’y 

( 1 ) Le vin du Liban ; c’est le sens de £> /jy ^ • Pline mentionne également les Be- 

rytïa vina. 

(2) Ag., II, 86. 

(3) cIqd, III, 404,3. 

(4) Ag., V, 176, 8 ; I. S., Tabaq., VIII, 348, 8. 

(5) cIqd, III, Loc. cit. ; Ahtal, Divan, 27, 6, etc. et note du scoliaste. D’après Hosrî, I, 

70, ces vers auraient été prononcés au sujet d’un fils de Hosain ibn cAlî et appartiendraient 

à un autre poète. \ 

(6) Cf. Alitai, Divan B., 174. 

(7) clqd, II, 151, 7, etc. 

(8) Tab., II, 266, 17. 

(9) Ahtal, Divan, 3 ; Ag., XIII, 148. 

(10) Cf. Tamhîd, Ms. B. Kh., p. 243 ; probablement une charge sonnite. Le Tamhîd 

est un panégyrique et un plaidoyer pour le calife ‘Otmân. 
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montrait aimable ; la galanterie et la piété s’y donnaient la main. Avec 

quelle miséricordieuse indulgence Ibn cOmar, ce modèle de vertu, n’adres¬ 

se-t-il pas des observations à une pèlerine impudente ! Et le nâsik Ibn 

Mosaiyab était fier d’opposer la piété tolérante de sa province j*i 

aux exagérations des odieux ( ) Iraqains. Yazîd y arriva dans des 

dispositions d’esprit analogues; il dut se trouver à l’aise dans cette société 

médinoise(l), où, au témoignage de Marwân, un témoin autorisé, la corru¬ 

ption était universelle (2) et résistait à la répression des autorités (3). Elle 

s’étalait dans la rue. Pour échapper à ce spectacle, le célèbre cOrwa ibn Zo- 

bair alla se fixer au cAqîq (4). Un jour,Yazîd était à boire quand on annonça 

la visite de Hosain, fils de c Alî. Par égard pour ce personnage, précipitam¬ 

ment il fit enlever les coupes où pétillait le vin des meilleurs crus de 

Syrie, dont l’arome s’était répandu dans l’appartement. Hosain le perçut 

en entrant sans toutefois distinguer la nature de cette odeur insolite. 

« Vraiment, s’écrie-t-il, ce parfum est exquis et je ne m'imaginais pas que 

sous ce rapport on pût nous surpasser (5). — C'est, répondit hardiment le 

fils de Mocâwia, un produit de fabrication syrienne. » Puis il se fit appor¬ 

ter un verre, le vida et voulut en offrir un second à Hosain. C’en fut assez 

pour obliger le fils de cAlî à se retirer promptement (6). Au moment où 

le pieux Hosain faisait cette démonstration, son propre fils c Alî se trouvait 

peut-être à boire en compagnie du chrétien Ahtal (7). 

En partant pour le Higâz, Yazîd était déjà marié à Fâhita, descen- 

(1) Ag., I, 161. 

(2) ..ïyltf vers de Marwân à Farazdaq. Ag., XXI, 197, 19. Au lieu de 

, on trouve . Ag., XIX, 43. 

(3) Les témoignages abondent. Voir celui du célèbre Auzâcî. Tacâlibî, Rasâ'il, p. 105, 

12 ; cIqd, III, 269, 2 a. d. 1.; Gâhiz, Avares, 204 ; Wellhausen, Reich, p. 35 et 101. 

(4) ïJl* d <io-U5l Eib . Tahqîq an-Nasra, Ms. B. Kb. De nos jours la situation 

n’a guère changé. Les Médinois, m'écrit un correspondant musulman sont 

i-o-iJj (Lettre de Médine, 9 de Dî’l Higga 1324). Comp. Doughty, Travels, I, p. 151. 

(5) Les Hâsimites faisaient une grande consommation de parfums. MFO, II, 59, 69. Il 

a été plus haut question de Mahomet. 

(6) Ag., XIX, 63. 

(7) Hosrî, I, 70. 
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dante de‘Abdsams et mère de ses deux fils Mo'âwia et Hâlid (1). De 

là, sa konia de Omni Hâlid (2) et aussi celle de Yazîd (3), lequel l'aurait 

combinée avec le nom de son cadet, Hâlid. Le prince paraît avoir été 

un bon mari. Sur le chemin du hagg nous le surprenons à soupirer au 

souvenir de sa femme (4). D’après un dicton, conservé de lui» le bonheur 

idéal consisterait à vivre dans un coin ignoré, à côté d'une compagne 

aimée et digne de l'être (5). Ce sentiment lui aurait inspiré le vers tant 

admiré des Arabes et proclamé par Ibn Sîrîn le plus noble de leur 

littérature (6) : 

« Quand je fais un pas, quand je m’écarte d’une heure, je suis torturé 

par le regret d’avoir quitté Omm Hâlid (7).» — A Médine Yazîd contracta 

une seconde union (8) dans la famille du calife cOmar. Ce mariage a pu 

être conseillé par la politique de Mocâwia, désireux de se rapprocher des 

milieux médinois. L’empire, pris par la nouvelle épousée sur le cœur de 

Yazîd ne fut pas du goût de Omm Hâlid. Son mari lui adressa à ce sujet 

des consolations poétiques, l’engageant à faire bon accueil à la Médi- 

noise dans la résidence de Howwârîn (9). Nous ignorons comment elles 

furent acceptées. Mais comme dans tous les harems nombreux — et celui 

de Yazîd ne tarda pas à s’enrichir encore (10) — il pouvait être question, 

non de paix, mais de trêves. Yazîd ne tarda pas à renvoyer la descendante 

de l 2 3 4 * * 7 8 9 10Omar. Par dépit( 11) elle épousa ‘Obaidallah, fils de Ziâd, qu'elle savait 

( 1 ) Ag., XVI, 88 ; Tab., II, 429. 

(2) Ahtal, Divan, 289 : elle la prit en échange de celle de Omm Hâaim. Ag., XVI, 88# 

(3) Tab., 11,428, 12 ; Ahtal, Divan, 94, 3 ; 'Iqd, II, 148, 2 d.; Ag., XI, 42, vers de 

Motawakkil. 

(4) CUI . Ag., VII, 178, 3 a. d. 1.; ahl = femme. 

( 5) Qotaiba, tOyoân, 312, 6 ; Kitâb al-Fâdil, 441 ; on l’attribue aussi à Ziâd. 

( 6 ) Ls j-c* I . 

(7) ‘Ainî, Ms. B. Kh., XI, p. 48. 

(8) Avec Omm Miskîn, arrière petite-fille du calife ‘Omar. cAinî, loc. cit., l’appelle 

Omm Bakr. Fréquemment les femmes portaient deux konias, parfois même dès leur nais¬ 

sance. 

(9) Ag., XVI, 88 en bas. 

(10) Tab., II, 429. Un autre beau-père de Yazîd est nommé dans Baihaqî, 64, 5. La 

liste de Tabarî est incomplète. 

( 11 ) a 

36 



— 282 — 

en mauvaise intelligence avec Yazîd. Après sa mort elle passa à un troi¬ 

sième mari. Brouillée avec lui, cette arrière petite-fille du second calife 

osa lui faire cette brutale déclaration : « Je ne t’ai pas épousé par amour, 

mais pour laver une faute » (1). 

Ajoutez les rivalités de tribu. A l’instigation sans doute de sa mère, 

Yazîd rechercha une alliance matrimoniale chez les Kalb (2). Dans les 

palais omaiyades, entre princesses kalbites et qaisites, c'était à qui vante¬ 

rait les membres de sa tribu (3), qui obtiendrait des situations privilégiées 

à ces parents bédouins, devenus les oncles et les gendres des Omaiyades. 

De là des differents, compromettant non-seulement la tranquillité du pa¬ 

lais, mais parfois celle de l'empire (4). Cette situation atteindra son plus 

haut degré d’acuité après la mort de Yazîd, comme nous le verrons en 
/ 

son lieu. Pendant ce séjour à Médine, Gacda la veuve de Hasan fils de cAlî, 

s'il faut en croire les écrivains sfites, rappela à Yazîd la promesse de 

l'épouser, comme récompense d’avoir assassiné son premier mari. Pour 

toute réponse le prince lui fit dire: « Nous t’avons jugée indigne de Hasan 

et nous pourrions nous accommoder de toi ? » (5) Nous savons heureuse¬ 

ment à quoi nous en tenir sur la valeur de cette légende (6), dont nous 

rencontrons ici un nouveau développement. 

Yazîd accomplit à plusieurs reprises, comme prince héritier, le pèle¬ 

rinage aux villes saintes. Devenu calife, les préoccupations politiques 

l’obligeront à y renoncer (7). 

De retour dans la Paln^rène, le fils de Mocâwia y reprit la vie de 

prince sans souci, en compagnie de son inséparable Ahtal. 

(1 ) ‘Ainî, Ms. B. Kh., XI, p. 49 WA J-AI cojl . 

(2) Balâdorî, 62 ; Ibn Hagar, I, 773, n° 1963. 

(3) Comp. une mofâhara entre les épouses de Walîd I. Une scène entre Maisoûn et 

Fâhita. Ibn al-Atîr, IV, 53, 54 ; nous l’analyserons plus tard. 

(4) Cf. Hamâsa, 260, 656-59. Hâlid, fils d'une Qoraisite, excite les Arabes de Kalb 

contre ceux de Qais parce que les premiers étaient les « ahwâl » de son père Yazîd. Ag., 

XVI, 91 d. 1. Quoique hostile alors à Kalb, Alitai, en faveur de Yazîd, célèbre sa «ho’oûla» 

Kalbite. Divan, 172, 1. 

(5) 9j 'J ù[ . Mahârïq al-Anwâr, Ms. B. Kh. 

(6) Cf. MFO, II, p. 41, etc. 

(7) ‘Ainî, Ms. B. Kh., XI, 47; comp. Ag., VII, 104, 17-19; Ibn al-Atîr, IV, 53 en bas. 
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Tout réunissait les deux amis : tous deux jeunes, amis du vin, de la 

poésie. Nous avons déjà signalé la diffusion du talent poétique dans la 

famille d’Aboû Sofiân (1). Les branches collatérales participaient égale¬ 

ment à cet avantage. Nommons Abou Qatîf’a fils de Walîd ibn Oqba, poè¬ 

te lui-même, fils et frère de poètes (2). Sous ce rapport, dans la série des 

califes omaiyades la première solution de continuité commencera avec 

Walîd I, fils et neveu de poètes, petit-fils de ce Marwân, priant Allah de 

le débarrasser de Tamour des vers. Ce dernier sentiment fit regretter à 

Yazîd que le poète cOr\va ibn al-Ward n’eût pas laissé une fille, afin de 

Fépouser (3). On trouve un peu partout des échantillons poétiques, laissés 

par l’héritier de Mo'âwia (4). L’éloge du vin — est-il besoin de le dire ? 

— en occupe la majeure partie. Du temps d’Al-\Ainî, il circulait un divan 

très connu, attribué à Yazîd, mais d’une authenticité déjà suspecte (5). Si 

nous possédions ce recueil, peut-être pourrions-nous y surprendre la col¬ 

laboration de Ahtal et vérifier si, comme il se le permit à l’égard de Ga- 

rîr (6), Yazîd s’appropria les vers du Taglibite. 

XXI 

YAZID ET LA SOCIÉTÉ DES CHRÉTIENS : 
■% 

ce qu’en pensa Mocawia. L’islam, religion des Arabes. 

Juifs et chrétiens dans l’Arabie préislamique : 

comment ils y furent jugés. 

Mais la qualité de chrétien n’était pas faite pour lui déplaire dans 

( 1 ) Cf. MFO, II, 147. 

(2) Cf. Ag., I, 16 ; 18. 

(3) Ag., II, 190, 5 a. d. 1. 

(4) Gâliiz, Haiawdn, IV, 23; Ag., I, 104 ; II, 136 ; XIII, 154 ; XIV, 63, 119 ; XVI, 

88 ; Ahtal, Divan, 359, 360, 389 ; Mascoûdî, V, 157 ; 161-62. 

(5) ( lisez ) J<J\ J! ûl . cAinî, XI, 49, Ms. 

B. Kh. Les vers sur Gilliq, Gâhiz (Haiawdn) les attribue à un autre rimeur. Voir plus 

haut la discussion, relative à cette localité, p. 243-44. 

(6) Ag.y VII, 52, 59 ; et aussi de Acsâ : voir plus haut. 
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Ahtal. Elle les mettait l’un et l'autre bien plus à Taise. Quand Yazîd 

voulut commander à Ka‘b ibn Gfo'ail une satire contre les Ansâriens ( 1 ), 

ce dernier s'écria épouvanté : a Autant voudrait me proposer l’aposta¬ 

sie ! » (2) Le chrétien taglibite ne pouvait éprouver de pareils scrupules. 

Si Yazîd le lui eût demandé, il aurait caricaturé Mahomet. Alitai a dû 

composer à Howwârîn, après une partie de vin avec Yazîd, la pièce go¬ 

guenarde (3), débutant par ce vers irrévérencieux : 

« Nous avons bu à en mourir, comme au bon vieux temps de la gâhi- 

liya, alors qu'on ignorait jusq’au nom de Mahomet». 

Un jour qu’ils étaient à boire, Yazîd ordonna à Ahtal de le prendre 

en personne comme sujet d’une satire. Le poète s’exécuta, comme il fallait 

l'attendre d'un tel virtuose ; seulement il dépassa le but. Mis en fureur 

par ces rimes cinglantes, le prince souffleta son ami !« Bâtard ! lui cria-t- 

il, je ne t’avais pas demandé tout cela ! » (4) 

Mocâwia désapprouva-t-il cette intimité avec deux chrétiens, le fils 

de Sargoûn et l’Arabe de Ta£lib ? Il n’y paraît pas. Nos recherches anté¬ 

rieures (5) nous ont permis de conclure à la sincérité de ses convictions 

musulmanes. Mais toujours modéré, il ne paraît pas avoir exercé de prosé¬ 

lytisme autour de lui. 

Sur cette question de la tolérance, Mocâwia partagea les idées des 

plus intelligents parmi ses contemporains. Quelle opinion se faisait Ma¬ 

homet sur la future expansion de sa religion ? Sa pensée lui assigna-t-elle 

une mission universelle ? Il serait téméraire de l’affirmer. Mahomet borna 

longtemps ses efforts au seul Higâz : encore désespéra-t-il d’y entamer 

jamais la masse des Bédouins (6) et d’avoir raison de leur indifférence 

religieuse. Plusieurs versets du Qoran attestent ce sentiment découragé. 

(1) Cf. Dînawarî, 277, 5-6. 

(2) <lqd, III, 143 ; Ag., XIV, 123. 

(3) Divan, 321, 4. Lo vers suivant contient une allusion déplacée, à la résurrection 

du Christ. 

(4) Ahtal, Divan, 388, etc.; Baihaqî, 286-87. Comp. trait analogue entre les poètes 

Hazîn et Kotaiy. Aÿ., VIII, 30. __ 

(5) Cf. MFO, II, 104-05. 

(6) Cf. Osd, IV, 123, 6 a. d. 1.; Qoran, XLIX, 14. 
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Dans le traité, conclu avec les Nagrânites, il s’interdit à lui-même toute 

tentative de propagande (1). Au cours des nombreux wafd, reçus par lui, 

il est question de sa reconnaissance comme envoyé de Dieu— la tradition 

le prétend du moins — ; mais l’adhésion (2) politique (3) revêtait à ses 

yeux une importance au moins égale. Comme le montre son attitude ex¬ 

pectante envers La Mecque et Tâif et avec les ralliés, il paraît avoir 

beaucoup compté sur le temps pour amener au Qoran les esprits des cita¬ 

dins du Iligâz. En attendant ce résultat, il exigeait le versement intégral 

des taxes convenues. 

Vers la fin de sa carrière, dans la sourate neuvième, véritable hotba 

guerrière, Mahomet a résumé la ligne de conduite à observer vis-à-vis 

des « gens de l’écriture ». Or dans ce programme il est question non de les 

prêcher mais de « les combattre jusqu’à ce que, de guerre lasse, ils paient la 

fjizia ». (4). Voilà comment il entend faire « triompher la religion de vérité 

sur toute religion » (5). Le triomphe, entrevu par lui, est exclusivement 

politique ; il préconise l’assujettissement d’une caste à l’autre, et non pas 

une conquête religieuse, celle des intelligences et des cœurs. (Comp. Cae- 

tani, Annali, II, 1083). La , l’invitation à l’islam n’est pas une condi¬ 

tion indispensable. (Tirmidî, Sahîh, I, 292). 

A la même époque, dans ce cerveau agité, où les idées successives se 

heurtaient tumultueusement, la formule de l’islam, « religion nationale 

des Arabes », aurait fini par surgir. Ce fat du moins la théorie préconisée 

par ses successeurs immédiats, Aboû Bahr et cOmar (6). Resterait à savoir, 

(1) Balâdorî, 64, 13 ; 65 ; 71, 13. 

(2) Le signe sensible en était le paiement du SLO , toujours mentionné. La distinc¬ 

tion, établie par lui ( Qoran, loc. cit. ) entre Yislâm et Yimdn, comprenait — je le soup¬ 

çonne du moins— dans Yislam, l’adhésion politique. Voilà pourquoi il reproche aux Bé¬ 

douins d’avoir seulement admis l'islam à l’exclusion de la'foi. Pour l’insistance sur le Za- 

kât pendant la période médinoise cf. Grimme, Mohammed, I, p. 57. Sur l’opportunisme reli¬ 

gieux des Bédouins, voir R. Geyer, Memnon, l1 2 3 4 5 6, (1907), 202-04. 

(3) Cf. Qastalânî, I, 129 : G Jpoj et encore aLoîl , Ibid. 

(4) Qoran, IX 19. 

(5) Qoran, IX, 23. 

(6) De là, la politique, suivie par ce dernier envers Nagrân et Taglib ; de là aussi la 

répression impitoyable delà rtdda. 
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si sur ce point ils n'ont pas élargi le plan primitif du Maître (1), comme 

cela leur est arrivé en d'autres circonstances. Le Prophète aimait à dési¬ 

gner du nom de ommati, ma nation, l'ensemble de ses adhérents, sans dis¬ 

tinction de tribus.- Celles-ci, il aurait souhaité les voir fusionner sous la 

bannière de l’islam. Le terme d somma paraît avoir eu pour les con¬ 

temporains de Mahomet la signification spéciale de communauté religieu¬ 

se (2). Un poète, adversaire de Mahomet, appelle également ses sectateurs 

JT, famille de Mahomet (3), Dans les premières années de l’hégire, 

rien de plus fréquent que cette expression « ommat Mohammad » pour 

désigner la gamâ'a islamique. Ces indices suffisent-ils pour attribuer au 

Prophète la claire perception d’une religion universelle ? Certains orien¬ 

talistes l’ont pensé (4) et les Sahîh l'affirment (5) ou plutôt essaient de 

se le persuader, au moyen de hadît prophétiques, comme les suivants : 

« Parmi les envoyés d'Allah, je compterai le plus d’adhérents », et encore : 

« tous les hommes croiront en moi » ; mais ce bienheureux moment sera en 

même temps « le signal de la fin du monde » (6). La plupart de ces hadît 

sont morsal, émanent d’inconnus, comme le maulâ Taubân ou d’imposteurs 

notoires, comme Aboû Iioraira. D’autres fois ils paraphrasent le verset 

du Qoran (XXXIV, 27) : « nous t’avons envoyé à tous les hommes ». Dans 

ce passage, comme le montrent le contexte (7) et la concordance qorani- 

que (8), il s’agit des Arabes et des contemporains du Prophète ; ou bien 

( 1 ) Dans Moslim, Sahîh, I 54, 2 — hadît très suspect — le Prophète affirme seule¬ 

ment, pour tous les Arabes ol* la nécessité de croire en lui, s’ils veulent échapper 

à l’enfer. 

(2) Cf. Wellhausen, Ehe, p. 475, n. 1. Comp. Qoran. III, 106 ; X, 48 ; XYI, 38. 

(3) Qotaiba. Poesis, 60, 1. 

(4) Cf. Caetani, Annalï, I, 204, 208, 726. 

(5) Par ex. Bohârî, I, 93, 4 a. d. 1. 

(6) Moslim, Sahilii I, 53, 55. Cf. ibid, 147 ; II 362. Mahomet affirme avoir reçu les 

clés de la terre ; parmi les Prophètes aucun ne verra arriver autant d’adhérents à son 

bassin ; sa nation occupera toute la terre. Bohârî E, IV, 175, 209 ; Tirmidî, Sahîh, 1, 293, 

8 a. d. 1.; 294, 4 ; II, 72. 

(7) Comp. Qoran, XXXIV, 28. 

(8) XâlT n'a pas un sens universel : comp. Qoran, II, 204, 36, surtout 123 ; les autres 

versets, cités en faveur de l’universalité de l’islam sont: III, 90; XXI, 107; XXV, 1. Comp. 

Gâhiz, Haiawâny V, 25. 
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de ce triomphe extérieur, de cette suprématie hiérarchique, politique, que 

fréquemment Mahomet prédit à sa religion (Qoran, IX, 33; XL; VIII, 

28 ; LXf, 9). En ce sens, Farazdaq (Hell, 184 d. v.) et ses confrères ont 

appelé Tislam « la religion du genre humain, ». La sauvage répres¬ 

sion de la ridda fut motivée non par le refus de réciter la prière musul¬ 

mane — c’est la version officielle — mais par celui de payer la sadaqa, 

signe du lien et de la vassalité politiques. Dans ce refus Aboû Bakr vit-il 

une preuve d’apostasie ? Il faudrait le prouver. Il suffisait à sa politique 

d’y trouver un casus belli (1). 

Pour cadrer avec l’explication traditionnelle, l’expédition de Idâlid 

ibn al-Walîd aurait dû avoir pour unique objectif la soumission des Bé¬ 

douins apostats. Ceux-ci, dans la défection générale, ne formèrent qu’une 

infime minorité. A la mort de Mahomet aucune grande tribu du centre et 

du Yarnâma n’a.vait embrassé Tislam. Certaines avaient seulement accep¬ 

té d’entrer dans la confédération médinoise (2). Aux invitations de Ma¬ 

homet, les engageant à embrasser Tislam, les Tamîmites s'étaient con¬ 

tentés de répondre : « seules les tribus de brigands vous ont reconnu » ; 

allusion fort claire aux Grifâr et aux clans pillards, fixés dans les environs 

de Médine (3). Celle de Solaim, si voisine de Yatrib, continuait à mani¬ 

fester peu de sympathie à l’islam (4). Aboû Bakr voulut châtier non l’a¬ 

postasie, mais la rupture du lien politique. Le nouveau souverain ne con¬ 

sent pas à voir diminuer son autorité ni le nombre des confédérés de 

Médine. Ce point de vue primait à ses yeux la question religieuse. Et 

nous voyons les grands Sahâbîs partager cette opinion. Salmân — un Ira¬ 

nien pourtant — redoute la conversion des barbares ^ . Jusqu’à la fin de 

( 1 ) U avait besoin d’une guerre arabe, s’il ne voulait demeurer simple émir de Médine. 

Dans cette claire-vue éclata son sens politique. Le refus d’un licou de chameau, déclara-t-il, 

lui suffirait pour déclarer la guerre ; la profession de foi ne suffît pas à ses yeux. En cette 

occurence il se montra plus fin politique et plus intransigeant que cOmar. Cf. Moslim, Sa- 

hih, I, 22-23. 

(2) Caetani, Annall, II, 445-51. 

(3) Cf. Bohârî, II, 385. 

(4) Caetani, Annali, II, 92. Même dans celle de Asgac, le porte-drapeau se convertit 

seulement après Honain. Qotaiba, Ma'ârlf, 107, 8. 
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sa carrière, cOmar paraît avoir pensé comme lui. Sur son lit de mort, il 

gémit de voir Médine envahie par des musulmans, étrangers à la race des 

conquérants (1). Les Arabes, il ne cessait de le répéter, devaient former la 

matière de l’islam 

arabe. 

Comme l’a fort bien vu hauteur des Mohammedanische Studien 

(I, 73-74), la théorie de Luniversalité de l'islam a été, sinon inventée, du 

moins propagée par les non-Arabes. Elle leur servit d’argument pour re¬ 

vendiquer l’égalité politique. L'argument sera repris par les Socoûbîya(3) 

dans leur réaction contre l'impérialisme. A leur tour les Arabes s’en 

empareront pour y trouver la justification de leur droit de conquête (4). 

Ainsi, comme il arrive souvent, d’un même principe les partis tireront des 

conclusions opposées. Avec l’évolution de la nouvelle théorie, l’islam 

deviendra la religion non seulement des hommes, mais des ginn (5). 

Nous ne serons donc pas surpris de trouver Mocâwia peu disposé à 

favoriser la propagande musulmane. Comme toutes les questions, intéres¬ 

sant le gouvernement de l'état, la multiplication des maulâs le préoccu¬ 

pait (6). A-t-il prévu les complications que cette caste créerait à ses suc¬ 

cesseurs dans l’Iraq ? Nous l’ignorons. Mais dans sa répugnance on n’est 

autorisé à voir ni fierté ni indifférence religieuse — on a trop abusé de 

cet argument contre les Omaiyades — mais bien plutôt la réalité pratique 

d’intérêts matériels, très nettement aperçus. Comme l’empereur romain, 

propriétaire d’immenses domaines, sur lesquels vit une population de co¬ 

lons, attachés à la glèbe » (7), le calife arabe se voyait devenu le plus 

(2) ; c’était nationaliser l'islam, le déclarer religion 

(1) 1. S., Tcibaq., III1 2 3 4 5 6 7, 244, 21, etc. Osd, IV, 75. 

(2) Tab., I, 2724, 13. La sollicitude du calife mourant pour les « dimmîs » a pour 

but la conservation et la multiplication de ce capital humain, propriété de la gamâla ; pas 

un mot pour les amener à l'islam. Ce silence explique les regrets du moribond sur la 

multiplication des musulmans, étrangers à l’Arabie, dans la ville de Médine. 

(3) Cf. lIqd, II, 86, etc. 

(4) et de leur supériorité sur les maulâs. lIqd, 11,91; Tamyîz at-taigb (éd. Caire), 218. 

(5) Ibn Hagar, II, 31. Comp. Ibn Hazm au sujet de Mahomet ûb <!• *&*>, JLj.i 

o-W J* -i>' • Cf. Iblâl al-Qids cité dans Goldziher, Die Zâhiriten, p. 99, n. 2. 

(6) Cf. cIqd, II, 91 en bas. 

(7) Fr. Cumont,Religions orientales dans le paganisme romain, p. 5. 
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riche propriétaire de ses états (1). Cette situation lui conseillait de ne rien 

innover, de ne pas inquiéter les dimmîs dans leurs sentiments religieux 

afin de mieux les river au sol. Favoriser leur passage à l’islam, ç’eût été 

provoquer une crise, dont instinctivement on redoutait les conséquences. 

La profession de foi musulmane, la qualité de maulâ s’accordaient mal 

avec la condition de serf de la terre. On retrouvait la même situation dans 

le reste de l'empire. (2) Partout ils étaient j*i — comme on aimait à 

les appeler (3) — et cela dans toute la rigueur du terme. 

Les protégés étaient censés exploiter le sol au profit de la gamâ'a isla¬ 

mique ; ils étaient ses tributaires, j*i , dira encore Yazîd III dans sa 

hotba d’intronisation. Cette qualité formait la raison d’existence juridique 

au sein de l’empire de ces ilotes, chargés d’engraisser les conquérants du 

fruit de leurs sueurs. En les inquiétant dans leurs croyances, on les aurait 

poussés à l’émigration. Comme l’expérience permettait de le constater, 

leur passage à l’islam entraînait fréquemment leur établissement dans les 

villes. De toute façon on aboutissait à voir diminuer leur nombre (4) ; au¬ 

tant de menaces pour la prospérité du domaine national, pour la gizia et 

le barâg, sources alimentant le trésor. A détourner ces dangers, souverain 

et sujets trouvaient un égal intérêt. Sous les derniers Marwânides on fini¬ 

ra par perdre de vue ces principes d’une politique intelligemment égoïste, 

contre laquelle (Omar II s’efforça de réagir (5). 

En maintenant le statu quo, trouvé par lui, Mo'âwia retarda les 

complications économiques, que devait causer l’imprudence du fils de 

‘Abdabazîz : la diminution de l’impôt personnel (vLV J*) — les convertis 

ne pouvant plus être assujettis à la capitation — le dépeuplement des 

(1) Cf. MFO, II, p. 127-141. 

(2) Là encore le domaine d’état finit par se confondre avec celui du souverain : nou¬ 

veau trait de ressemblance avec l’empire romain. Yacqoûbî, II, 278-79, assigne à Mo(â- 

wia des possessions LJ-dl j . Cf. MFO, II, 139. De là l’obligation pour certains souve¬ 

rains, comme ‘Abdalmalik, de se constituer un mâl taiyb. 

(3) Bohârî, I, 330; Tabaq., Y, 277, 17 ; Moslim, Sahîh, I, 263, 7 ; Becker, Papyri 

Schott-Reïnhardt, passim. 

(4) Cf. Tab., II, 1835, 3-4. 

(5) Sîra de ‘Omar II, 87 recto. 

37 
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campagnes, cause de ruine pour le harag, l’entassement dans les misr de 

néophytes mécontents et prétendant à un traitement de faveur, au paie¬ 

ment d’un l 2 3 4 5 6ata, onéreux pour le trésor. Sous ‘Abdalmalik le problème 

prendra une telle gravité que l’énergique Haggâg se verra forcé pour le 

résoudre de sortir de la légalité stricte. Dans le but d’arrêter la diminu¬ 

tion graduelle des impôts, causée par la conversion des tributaires (1), il 

renverra dans les campagnes, en compagnie de leurs qorrâ’, des milliers 

de maulâs et les attachera de nouveau à la glèbe (2), comme de simples 

gâlia, ou colons fugitifs (3). Cette mesure lui permit de biffer leurs noms 

du divan (4) et de réaliser ainsi d’importantes économies, compensant 

dans une certaine mesure la diminution de la taxe personnelle. 

Comme la majorité de ses contemporains, Mocâwia avait gardé nom¬ 

bre de préjugés, hérités de la gâbiliya. Avant Mahomet, les Arabes 

avaient traité le culte comme une question secondaire, intéressant seule¬ 

ment l’intérieur de la tribu (5). Dans les poésies des Juifs arabes de la 

gahiliya, la religion occupe aussi peu de place que chez leurs confrères 

chrétiens (6). De là l’erreur des orientalistes, qui ont fait usage de ce 

critérium pour conclure à la faible diffusion du christianisme dans l’Ara¬ 

bie préislamique. En élargissant les idées, le Qoran avait permis de soup¬ 

çonner que le culte d’Allah pouvait réunir tous les enfants de l’Arabie. 

Mais l’islam n’avait pas encore suffisamment pétri les intelligences pour 

les entraîner au-delà de cette conception : un progrès énorme, quand on 

(1) JaI ^1^1 Ûl . Tab., II, 1122,18. Ainsi écrit Haggâg à 

cAbdalmalik, établissant un lien de causalité entre les deux événements. Les fonctionnaires 

de cOmar II lui écrivent dans le même sens. Sira, 87 recto. 

(2) Cf. clqd, II, 93. 

(3) Il en sera question sous Walîd I. Cf. Becker, Papyri Schott-Reinhardt et Zeit. f. 

Assyr., 96-97. 

(4) Ce motif est clairement indiqué ol . lIqd, loc. cit. On voit de quel poids 

les considérations financières pesaient sur la politique. De cette conduite de Haggâg rap¬ 

prochez cette parole de 'Omar II: «JUaPlj ùfy»)l £,*.> -Col jjs L» , 

Sîra de ' Omar, 118 recto. 

(5) Comp. pourtant la remarque de Wellhausen, Reste, p. 216. 

(6) La remarque est de Noldeke dans Beïtraege zur Kentniss der Poesie der alten 

Araber p. 56, n. 2. 
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considère le particularisme invétéré des Arabes! On s’égare, croyons-nous, 

lorsqu’on fait naître dans la Péninsule l’idée d’une religion mondiale. Le 

Qoran n’a pas même soupçonné ce caractère du christianisme. cIsâ y ap¬ 

paraît, comme envoyé à une omma, à une société particulière. Pour dé¬ 

nationaliser l’islam, pour présenter Mahomet comme le « Prophète des 

blancs et des noirs » ( 1 ), il faudra le contact des grandes religions mono¬ 

théistes universelles. Ce sera la tâche réservée aux deux premiers siècles 

de l’hégire. La nouvelle théorie devra surtout son succès aux efforts 

incessants des maulâs, directement intéressés à son triomphe. Or l’activité 

intellectuelle des maulâs commence seulement à se faire sentir sous les 

Marwânides. 

Mo'âwia peut bien avoir sollicité les Arabes de Syrie, comme les Ta- 

noûh (2) et les Taglib, obstinément attachés à la religion chrétienne. 

C’étaient des frères arabes : en les gagnant, il s’attachait définitivement 

d’excellentes recrues pour sa cavalerie, décimée par les meurtrières expé¬ 

ditions dans la Romanie. Mais il ne se crut pas le droit (3) d’aller plus 

loin et d’employer des moyens coercitifs, comme les cAbbâsides le feront à 

l’égard de Tanoûh. Quant aux dimmîs, désireux de s’affilier à la nouvelle 

société, ils devaient subir le stage humiliant de la clientèle, en qualité de 

maulâ. Ils conservaient leur fortune mobilière ; mais les propriétés des 

néophytes demeuraient à leur ancienne communauté, chargée d’acquitter 

l’impôt à leur place (4). L’état prétendait ignorer ces changements de 

(1) clqd, II, 88, 13. On emploie aussi souvent l’expression de noir et rouge — Arabes 

et non Arabes. Ibn Doraid, Istiqâq, 287, 9 ; Kâmïl, 264, 7 ; Ya'qoûbî, II, 151, 246 ; Gâ¬ 

hiz, Opuscula, 75 ; Haiawân, V, 25; Tab., I, 2911, 3 ; 304, 12 ; Dînawarî. 231, 15. Dans 

Mas'oûdî, V, 330 désigne les Perses et non les «Himiarites». L’assassin delà chamelle 

du prophète Sâlih, le type de l’homme funeste, est Jjj' ^«->1. Qotaiba, Ma'-ârif, 11, 10. 
/ 

Voir dans Gâhiz, Haiawân, V, 101-02 toute une anthologie de citations poétiques sur les 

Jüjt et les ^*.*3 . Le Jjjl est surtout . Ceux-là ne comptaient pour rien, lesquels 

y J Uaiil Ahtal, cité dans Gâhiz, Haiawân, V, 166, 7. 

(2) Un certain nombre embrassa l’islam. Balâdorî, 144-45 ; Mascoûdî, IV, 365-66. 

(3 ) Il se conduira de môme dans Paffaire de la cathédrale de Damas; nous en parlerons 

au califat de Walîd I. 

( 4 ) Cf. Kremer, Herrschende Ideen, p. 461. 
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religion et continuait à percevoir le total primitif du harâg (1). Les mau- 

lâs étaient censés indemnisés par les privilèges, attachés à leur nouvelle 

situation et par le catâ1 2 3 4 5 auquel ils pouvaient prétendre à certaines condi¬ 

tions. Sans se montrer opposé à des adhésions individuelles, surtout de 

personnalités influentes, l’habile administrateur qu’était Mo'âwia a dû 

se défier des conversions en masse et en redouter les conséquences pour les 

finances de l’état. Si, contrairement à l’Iraq, où ils se comptaient par mil¬ 

liers, il est rarement question des maulâs en Syrie, si jamais ils n’y for¬ 

mèrent une caste, comme dans le Ma'sriq, la politique libérale et expec¬ 

tante des Sofiânides — nous le soupçonnons du moins — ne fut pas étran¬ 

gère à ce résultat, dont la province et le gouvernement n’eurent qu’à se 

féliciter. 

Malgré son attitude sceptique à l'égard des poètes, Mo'âwia ne pou¬ 

vait ignorer l’influence, exercée par eux sur l'esprit des Arabes. Dans les 

débuts de la dynastie des Omaiyades les poètes arabes se rangèrent en 

plus grand nombre parmi leurs adversaires. Pour un poète syrien, on en 

compte dix, originaires de l’Iraq ou du Higâz. Nous avons montré précé¬ 

demment (2) comment l'habileté des califes de Damas réussit à gagner des 

partisans parmi les rimeurs de ces provinces hostiles. De là sans doute les 

égards, témoignés de bonne-heure par les Sofiânides au poète taglibite 
/ 

Kacb ibn Go(ail (3). Sur ce dernier, Alitai offrait l’avantage d'un souffle 

poétique, incomparablement plus vigoureux. Son début dans la satire 

politique (4) l’avait prouvé, à la grande satisfaction du souverain, satis¬ 

faction tout intime et savamment cachée sous les dehors d’une sévérité de 

commande. Mo'âwia, tout en demeurant décidé à ne pas lâcher la bride à 

la « langue de taureau » (5), ne voyait pas d’inconvénient à laisser cette 

menace, suspendue sur la tête des réactionnaires du Higâz et d'ailleurs. 

(1) Dans le principe on imposa aux tributaires un impôt global, ne varietur, « qu’ils 

vinssent à augmenter ou à diminuer ». Ibn cAsâkir, I, 139 verso. 

(2) Cf. MFO, II, p. 155-56. 

(3) Cf. ZD MG, 1900, p. 463 ; Chantre, p. 10. 
(4) Voir plus haut, p. 265 en haut. 

(5) Kacb ibn Gocail s’était servi de cette qualification, en désignant Ahtal au choix 
de Yazîd. 
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A ce point de vue l’intimité de Yazîd avec le poète chrétien, destiné à 

prendre bientôt rang parmi les princes de la satire arabe, devait plutôt 

entrer dans les calculs du souverain, heureux d’assagir ses adversaires 

sans recourir à des moyens violents. C’était, conformément à sa maxime 

favorite, laisser reposer le sabre là, où la langue suffisait. 

Et puis, il ne faut pas se lasser de le répéter, le gouvernement des 

Omaiyades, dus arabische Reich (1), comme l’a si bien caractérisé Well- 

hausen, ne voyait pas de mauvais oeil les chrétiens, avant tout ceux d'o¬ 

rigine arabe. Dans ce régime, si exclusivement national, la question de 
/ 

religion ne faisait pas oublier celle de la race. Le parti des Socoûbiya (2) 

n’avait pas encore fait son apparition. On en découvre seulement des traces 

sous les Marwânides (3). Mais en admettant pour lors son existence (4), le 

mouvement socoûbite eût plutôt favorisé les Taglibites auprès des Omaiya¬ 

des, se sentant et se proclamant les champions de « la grande idée arabe ». 

A l’encontre de leurs compatriotes juifs, les chrétiens, dès avant Fis- 

lam, jouissaient en Arabie d’une véritable considération. Quand Mahomet 

vint faire à Tâif ses premiers essais de propagande (5), nous voyons les 

maîtres de deux esclaves chrétiens prévenir ces derniers de ne pas échan¬ 

ger leur religion «beaucoup meilleure » contre celle de l'aventurier (6). A 

la Mecque les chrétiens qoraisites, contemporains du Prophète, ne sont pas 

inquiétés (7) et jouissent de tous leurs droits de citoyens. Si aux chrétiens 

on reprochait une certaine humanité à la guerre (8) — reproche honora- 

( 1 ) Nous l’avons déjà dit, jamais titre de livre ne fut mieux choisi. 

(2) Cf. M. S., I, 147, etc. 

(3) Ag., IV, 120, 121. 

(4) Ou ne peut faire un Socoûbite de Dagfal, Arabe authentique, mais souvent désa¬ 

gréable pour ses compatriotes. Cf. Hosrî, III, 200; M. S., I, 180. La haine des So(oûbites 

s’étend jusqu’au chameau. Cf. Gâhiz, Halnuân, I, 117. 

(5) Ou simplement chercher une protection contre l’ostracisme de l’aristocratie 

mecquoise. 

(6) Ibn Hisâm, 280-81 ; Tab., I, 1202. 

(7) Sprenger, Mohammad, I, 82 ; certains, comme Waraqa, cousin de Hadîga, sont 

particulièrement considérés. 

(8) tSo'arâ’ Nasrin., p. 190, 4. 

0 
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ble, mais pas toujours mérité ( 1 ) — on ne leur contesta jamais le privilège 

de la nationalité. Les Ansârs se montraient aussi fiers de leur parenté 

lointaine avec les Gassânides qu’ennuyés d’entendre rappeler leur voisina¬ 

ge et leurs rapports avec les Juifs de Yatrib. Jamais, comme pour ces 

derniers, on n’entend traiter les chrétiens de descendants de singes (2). 

En raison même de sa rareté, la propreté était particulièrement esti¬ 

mée en Arabie, celle des habits surtout (3). Dès que les pluies d’hiver ont 

déterminé au fond des wâdis un filet d’eau courante, on voit les nomades 

s’empresser d’y plonger leur garde-robe (Aÿ., VII, 85). Allant plus loin, 

les poètes s’étaient avisés de présenter cette propreté extérieure comme 

l’indice de l’honneur et de la loyauté (4). Le héros devait être mjs ou uüôs 

ouai. (5) L’expression finira par prendre une signification purement mora¬ 

le: être sans tache. Aussi lit-on au sujet de'Omarl: vsai (6). 

Les Arabes — et avant tous Mahomet — constataient en même temps 

chez les Juifs l’absence de cet indice (7), tandis qu’on ne les entend jamais 

adresser le même reproche à leurs compatriotes chrétiens (8). Dès lors le 

vocable de Juif apparaissait comme une grosse injure, équivalant à la qua¬ 

lification de mohannat (9). Jamais les Arabes ne s’avisèrent de ridiculiser 

(1) Témoin la guerre entre Qais et Taglib. Chantre, p. 136. 

(2) Balâdorî, 24, 7, a. d. L; 'Iqd, II, 147, 17. Les Grassân auraient continué à subsis¬ 

ter presque vers la fin du moyen-âge. Qalqasandî, Nihâia, Ms. B. Kh., dlJiUJl 

jftte ( lisez y£) *l2Üb ûl . 

(3) Nombreuses références dans Goldziher, ZDMG, 1892, p. 502-03 ; Baihaqî, 486, 

7, etc. ; A#., I, 142, 7. 

(4) Hamàsa, 764 d. v. ; Qotaiba, *Oyoû?i, 346, 13. 

(5) Aj/., III, 120, 4 a. d. 1.; IV, 59, 15; 108, 6 a. d. 1.; V, 175, 11; VIII, 38, 3 a. d. 1. 

(6) C£yLJI iLi-A j ûruujVI»-Aif, Ms. B. Kh., ( Hadît, n° 543). 

(7) Ibn Doraid, lstiqâq, 315, 2 a. d. 1. ; Tirmîdî, Sahîh, II, 131. 

(8) Pour l’estime entourant les chrétiens, cf. Machriq, 1904, 608 seq. ; textes réunis 

par L. Cheikho. Voir dans Aÿ., XI, 24, 7 a. d. 1. , avec quelle déférence le calife cOtmân 

paile a Abou Zobaid. Dans les Sahîh, les vont aux Juifs de préférence aux chrétiens. 

(9) Tirmidî, Sahîh, I, 276. Pour faire accepter un habit au très austère ‘Omar II, on 

le lui dépeint comme ,>*•> yy . Sîra de 'Omar II, 59 recto. 

« 
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les cérémonies religieuses des chrétiens (1). Aux fêtes, aux détails de la 

liturgie chrétiennes les poètes aimaient à emprunter leurs plus brillantes 

comparaisons (2) ; les héroïnes du nasîb étaient éblouissantes comme les 

flambeaux, comme les icônes des églises (3). Ces poétiques admirations ont 

pu mettre les'puritains en garde afin d’empêcher l'introduction de ces 

nouveautés dans le culte de l’islam (4). Entre musulmans et chrétiens ne 

subsistaient pas les pénibles(5) souvenirs, laissés par les luttes de Mahomet 

contre les Juifs de Médine et des oasis du Higâz. Les Juifs y avaient déplo¬ 

yé si peu de courage! et le Prophète une absence totale de sens moral. 

Au contraire les plus hères tribus de la Péninsule se glorifiaient 

d'être chrétiennes. A ce titre, les Bédouins ne prononçaient qu’avec 

respect les noms de Gassân, de Bakr, de Taglib, des Banoû Hanîfa. 

A Médine l’entourage de Mahomet avait longtemps vécu sous la 

menace d’une invasion de ces Gassânides (Bohârî E, IV, 27), les rois du 

Sam, comme on se les représentait. Toute l’Arabie avait jadis tressailli, en 

apprenant la victoire, remportée par les chrétiens de Rabfia sur les Perses 

à la journée de Pou Qâr. Les plus anciens musulmans pouvaient attester 

avec quels ménagements il avait fallu traiter ces compatriotes, si on ne 

voulait les jeter dans les bras de leurs ennemis. Pendant la gâhiliya, les 

chrétiens passaient pour les porte-drapeaux de l'intellectualisme, pour les 

(1) Sur le mépris pour les Juifs en Arabie, voir Bohârî, II, 357, n° 28 ; Wellhausen, 

SJàzzen, IV, 14-15 ; Reste, p. 230 ; dans I. S., Tabaq., VIII, 88-90 la notice de Safiya, l’é¬ 

pouse juive de Mahomet ; Moslim, Sahîfi, I, 404; Tirmidî, II, 323. Le mépris des chré¬ 

tiens arabes pour leurs compatriotes juifs éclate dans la satire de Ahtal contre les Ansârs. 

Un gouverneur du Yamâma oblige les Juifs à payer la <1? du Christ. Hqd, IL 129. Même 
/ 

à Moïse le hadît attribue une attitude ridicule. Bohârî, II, 368, 10 ; 402; Gâhiz, Haiawân, 

I, 184. 

(2) Cf. Goldziber, ZDMG, 1893, p. 174-75. 

(3) S-h 9tjp.Ua>» , Aÿ., I, 102, 3 ; IV, 49, 13 ; V, 142, 5 a. d. h; VIII, 56, 15 a. d. 1, 
/ 

Chant nocturne des moines; zèle des chrétiens pour orner leurs églises. Gâliiz, Haiawân,I, 

28, 29. 

(4) L’enthousiasme des poètes montre qu’elles ne choquaient pas le génie arabe. 

(5) Au lieu de les Juifs adressent aux musulmans la salutation de 

• Voir les Sahîfj.., p. ex. Tirmidî, I, 175 ; on y retrouve partout la trace des tirail¬ 

lements entre les deux communautés. 
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possesseurs du Kitâb (1), du livre, de l’écriture, objets mystérieux aux 

yeux des populations primitives. Il semble bien que dans le Qoran Ma¬ 

homet les ait qualifiés de fidèles (2) . Nous ignorons (3) si dès lors 

on leur appliquait le dernier verset de la première sourate ; mais on vou¬ 

lait bien y attribuer l'épithète la moins dure (4) aux disciples du Christ, 

l’autre était réservée aux juifs. 

Les moines, composant alors le clergé chrétien de l'Arabie (5), 

étaient entourés d’un respect particulier (6). Afin d’exprimer leur admi¬ 

nistration pour l’attitude digne et austère de certains hanîf, les Arabes 

leur donnaient volontiers le titre de râhïb (7). On exaltait l’hospitalité 

des religieux, leur ascétisme (8). Les plus décidés de leurs admirateurs 

étaient précisément les poètes (9). Ces hommages rappelaient aux con¬ 

temporains de Mo'âwia le souvenir d’un culte et d’une civilisation, dont 

on reconnaissait implicitement la grandeur et la force morales. Si les 

(1) On entend par là de préférence les chrétiens. Cf. Qastalânî, I, 147. 

(2) Qoran, V, 7, explication contestée par Geiger, Was kat Mohammad aus dem Ju- 

dentum aufgenommen, p. 8. D’après le même auteur (p. 22-23), Mahomet se serait mon¬ 

tré plus favorable aux Juifs qu’aux chrétiens ; assertion difficile à concilier avec Qoran, II, 
71 ; Y, 85, où on signale la duplicité des Juifs et où ils sont déclarés ennemis des musul¬ 

mans. Autres textes et accusations, réunis par Grimme, Mohammed, I, p, 67-69. 

(3) Versets bienveillants pour les chrétiens, Qoran, Y, 85 ; LVII, 27. 
i 

(4) Celle de CrÿU? , égarés ; cf. Noldeke, Gesch.des Qordns, p. 125. 

(5) Poète royal, p. 8. Le clergé de Nagrân était composé de moines. Balâdorî, 64, 13; 

Sprenger, Mohammad, I, 178, n. 2. 

(6) Poète royal, p. 32, etc.; Lettre de cAbdalmasîh al-Kindî, p. 6. 

(7) Sprenger, op. cït., III, 32-33; Ibn Hagar, II, 486, 3 a. d. 1.; MFO, II, 57. A Médi¬ 

ne le célèbre Aboû ‘Amir «le moine », 

(8) Cheikho, Allusions ; Poète royal, loc. sup. cit.; ZDMG, 1892, 43-44 ; vers de Nâ- 

biga et de Rabîca ibn Maqroûm. I. S., Tabaq., I1 2 3 4 5 6 7 8 9, 99, 10 ; allocution d’Aboû Bakr. Tab., I, 

1848-50 : apocryphe ou non, elle atteste la vénération pour les moines ; Goldziher dans 

ZDMG, 1893, p. 174-75. Leur hospitalité, Sira de cOmar II, 64 recto. 

(9) Les poètes islamiques ne paraissent pas avoir hérité de l’admiration de leurs pré¬ 

décesseurs pour le3 religieuses, ( sur ces dernières cf. M. S., II, 296). Elles leur fournis¬ 

sent l’occasion de grossières plaisanteries. Aÿ., XI, 132, 4 ; Qotaiba, Poesis, 229. Les an¬ 

ciens poètes se montrèrent plus respectueux. Cf. Aÿ., XX, 23, 13 ; Hotai’a, LXXVIII, 10 

et commentaire de Goldziher. On attribuait à Mahomet ce dicton : ûl5"4^1 j-vpJjôiJ!. 

Cité dans Tamyiz attaïyb, Ms. B. Kh.; l’auteur ajoute et avec raison : 3 Jol V . 



— 297 — 

rois de Hîra avaient renoncé à leurs superstitions, on l’attribuait aux 

exemples de dévoûmerit, de loyauté héroïques, donnés par deux chrétiens. 

Seule, leur religion dans la nuit de la gâhihya, avait pu, disait-on, leur 

inspirer cet héroïsme (1). 

Enfin nulle part dans la Péninsule préislamite, les chrétiens n’a¬ 

vaient été comme les Juifs, réduits au rôle humilié de tributaires (2). 

Lorsqu’au début du califat de cOmar, les Arabes chrétiens se réfugièrent 

sur les terres byzantines, l’émir des croyants n’hésita pas à menacer l’em¬ 

pereur de représailles, s’il ne renvoyait les fugitifs (3). Aurait-il fait une. 

pareille démarche en faveur des Juifs arabes? Nous ne le pensons pas. 

Sans la brusque diversion, opérée par l’islam, l’Arabie était en passe de 

devenir chrétienne (4). 

C’est le cas rappeler ici Ja mesure, prise par Marwân (5). 

Au fond de la Mer Rouge, dans un cul-de-sac étroit, végète de nos 

jours la bourgade de cAqaba, qui vient d’avoir son heure de célébrité (6). 

Aux temps de Mo'âwia on lui conservait son nom ancien de Aila. Jusque 

(1) Gâhiz, Mahâsïn, 75. Margoliouth, Mohammed, p. 38, cite sans référence la délo¬ 

yauté du hanîfite Hauda ibn {Alî ( et non Adî). Si dans Ag., XVI, 79-80, son attitude pa¬ 

raît ambiguë, quoique conforme aux traditions de l’honneur, compris dans le sens de la 

gâhiliya, la version de Tab., 984-87, beaucoup plus naturelle, est tout à l’avantage du 

chef chrétien. Sous les ‘Abbâsides on se montrait fier de se rattacher à sa descendance. 

Ag., VIII, 15. 

(2) Comme à Tâif et à Nagrân. Balâdorî, 56, 66. Les conquérants arabes les avaient 

également trouvés tributaires en Egypte. Ibn Batrîq (éd. Cheïkho), II 26, 8. Cette situa¬ 

tion humiliée a dû inspirer le jugement du Qoran, I, 7 : Rien d’étonnant après 

cela si, pour démonétiser Hâlid al-Qasrî, ses détracteurs lui fabriquent une généalogie 

juive. Ag., XIX, 57. Trait analogue ( 1 2 3 4 5 6lqd, II, 153, 3 ), pour un descendant d’A. Moûsâ 

Ascarî ; pour Ibn As‘at. I. S., Tabaq, V, 46. 

(3) Tab., I, 2508. La menace des Taglib de passer en Anatolie force ‘Omar à la con¬ 

ciliation. Balâdorî 181, 6 et 3. a. d. 1. ; 182, 4, 11 a. d. 1. 

(4) Cf. Margoliouth, op. cit., 129; C. Becker, Christentum und Islam, p. 8, est du mê¬ 

me avis. 

(5) Rappelons que sur la demande des chrétiens, dans la capitulation de Jérusalem, 

‘Omar interdit aux Juifs le séjour dan3 cette ville ( Tab., I, 2405, etc. ), malgré les servi¬ 

ces, rendus par eux pendant la période des fotoûh aux envahisseurs. 

(6) Voir V. Bérard, Le Sultan, VIslam et les Puissances, p. 176-79. 

38 



— 298 

vers ]a fin de la domination byzantine en Syrie, cette échelle, installée au 

contact de FArabie et de l’Occident, avait servi d'entrepôt au trafic des 

aromates et des épices, venus de l’Arabie et des Indes. Comme dans tous les 

centres commerçants, on y rencontrait des Juifs. Trompé par cet indice 

le géographe encyclopédiste Yâqoût a déclaré Aila ville juive (1). La 

grande majorité de la population était incontestablement chrétienne ; 

chrétienne aussi l’autorité gouvernant la cité : son chef chrétien est même 

qualifié de roi de Aila (2). Lorsque Marwân, l’énergique gouverneur de 

, Médine, voulut organiser la police en cette cité, il alla recruter 200 

gendarmes parmi les chrétiens de Aila (3). Personne ne protesta contre 

leur présence dans la ville sainte. La tentative eût sans doute mal réussi, 

s’il avait voulu leur substituer des Juifs. Les Omaiyades auraient égale¬ 

ment causé un véritable scandale, si au lieu des Kalbites chrétiennes, ou 

des filles de chrétiens, ils avaient voulu introduire au palais des fiancées 

israélites (4). Il ne manquait pas pourtant de Juifs — on l’a vu — à cette 

époque en Arabie. Mais nulle part ils ne formaient plus de tribu. Culti¬ 

vateurs (5), cabaretiers, brocanteurs (6), exerçant tous les métiers, leur 

position sociale était trop déconsidérée pour ne pas rejaillir sur le pou¬ 

voir (7). L’existence d'états chrétiens, comme l'Abyssinie et Byzance, 

capables — l’expérience l’avait prouvé — de s’intéresser à leurs coreli¬ 

gionnaires, et leur servant au besoin de retraite, contribuait également à 

(1) Yâqoût. I, 422, 1-10 ; suivi par Margoliouth (Mohammed, p. 422) et autres. 

(2) BohârîII, 141, 6 a. d. 1. ; 218, 1; Aÿ., X, 62, 5; Gâhiz, Hciiawân,YI, 33 en haut; 

Yacqoûbî, Géojr., 340-41. Aila conserve son importance commerciale sous les Marwânides. 

I. S., Tabaq., Y, 79, 10 etc.; fréquemment nommée dans les hadît, comme terme d’une 

grande distance. Moslim, Sahî/i, I, 85, 5 a. d. 1.; 86, 5 ; II, 208 , 210 ; Caetani, Annali, 

II, 255, note. 

(3) Aÿ., IV, 156, 7, comme il faut lire MFO, I, 13, n. 4. 

(4) Une tradition, attribuée à Ibn cAbbâs, défendait d’épouser les filles taglibites. 

Balâdorî, 182, 1. Nous avons vu quel cas on en faisait. Elle sort de la même officine que 

celle de Ibn al-Faqîh, 196, 8. 

(5) Voir plus haut. 

(6) Cf. Hotai’a, II, 3, avec le commentaire de Goldziher. 

(7) Voir dans Doughtj, Travels, II, index, s. v. Nasara et Yalioûd, l’opinion que se font 

d’eux les Bédouins modernes. Tout en n’arrivant pas toujours à établir la distinction, leur 

estime va de préférence aux premiers. 



la considération de la religion du Christ. Cet avantage manquait aux 

Juifs, «objets de la colère divine » (1), comme on le lisait à la première 

page du Qoran. 

Les préférences de Yazîd pour la société des chrétiens ne pouvaient 

donc produire aucune sensation, principalement en Syrie. Le christianisme 

demeurait toujours une religion distinguée, celle des « gens du Livre » ; 

on en subissait la supériorité, même quand on ne voulait pas la recon¬ 

naître. L'influence de l’impérialisme arabe accentuera bientôt l’expression 

de cettfe réaction. Nous aurons à en constater les progrès, sous la dynastie 

marwânide, vers la fin du règne de cAbdalmalik. 

A voir les Taglib, les Tanoûh et ceux des Bakrites, demeurés chré¬ 

tiens (2), servir dans les armées arabes, se distinguer à la conquête de la 

Perse (3) et se ranger respectivement sous les étendards rivaux de Mo- 

lâwia et de cAlî (4) au gré de leurs sympathies politiques, on pouvait 

se demander en quoi l’islam avait changé leur condition. L’étonnement 

augmente, quand on se rappelle que les contribules de Alitai marchaient 

au combat, précédés de la croix et de la bannière de S. Sergius, leur 

patron (5). 

Si sur un point de l’empire islamite, le fanatisme aurait du alors ma¬ 

nifester sa vivacité, ce devait être Koûfa, la. ville des qorrâ', des mps- 

quées (6), le centre des Skites, des Hârigites et de toutes les réactions 

anti-dynastiques. Or nous y voyons le christianisme considéré et pratiqué 

à ciel ouvert. Les chrétiens y occupent des maisons, parfois contiguës 

aux mosquées et utilisent ces dernières, comme chemins de passage (7). 

Mieux que cela : à la mosqué de Koûfa nous surprenons Ahtal en person- 

f 1 ) Voir plus haut, p. 297, n. 2. Pour le sens, cf. Tirmidî, Sahîh, II, 1 58. 

(2) Voir plus bas détails sur Haggâr ibn Abgar. 

(3) Voir le témoignage de Alitai, Machrïq, 1904, p. 481, 8; Divan, d’après le Ms. du 

Yémen, p. 18-21. 

(4) De même les Banoû ‘Igl, chrétiens, se déclareront plus tard pour Hosain avec leur 

saiyd Haggâr ibn Abgar. 

(5) Poète royal, p. 30-31. 

(6) Presque chaque tribu possédait la sienne. Balâdorî, 276, 278; Ibn al-Faqîli, 182-^3. 

(7) Aÿ., IV, 182-83. 
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ne, une croix d’or au cou (1), entouré de l’aristocratie de la cité, et tran¬ 

chant en dernier ressort les questions, soumises à son arbitrage (2). 

Par suite des troubles incessants, agitant la cité, les prisons de Koûfa 

regorgeaient de pensionnaires. La surveillance de ces prisons, entraînant 

la charge de présider aux châtiments, infligés aux musulmans, ne pouvait 

donc être une sinécure et pourtant nous la voyons parfois confiée à un 

chrétien (3). En dépit des efforts du Prophète pour substituer à l’aristo¬ 

cratie de la gâhiliya celle de l’islam (4), les Arabes conservaient aux an¬ 

ciennes familles, fussent-elles chrétiennes, toute leur considération: Parmi 

ces boyoûtât fameuses, celle de Ahtal, les Banoû Gosam ibn Bakr, figurait 

précisément au premier rang (5). Or un des articles du programme politi¬ 

que des Omaiyades fut le maintien d’excellentes relations avec l’aristocra¬ 

tie bédouine. 

A cette époque précise on distinguait à Koûfa une famille bakrite, 

illustre entre toutes, celle de Haggâr ibn Abgar (6), demeurée chrétien¬ 

ne (7) avec tout son clan, la grande sous-tribu des Banoû cIgl, dont on 

disait que « la croix était le Bacl » (8). Les funérailles du père, Abgar ibn 
/ 

Gâbir, avaient fourni aux chrétiens l’occasion d’une grande manifestation. 

Croix en tête, au milieu des chants et de nuages d’encens, (9), le cortège 

(1) La mosquée sert fréquemment de tribunal ; cf. Qotaiba, (Oyoûn 92, 4, parce 

qu’elle a remplacé le ou AP çpb , où de nos jours encore se décident tontes les affai¬ 

res, en particulier les différends de la tribu. Cf. Doughty, Travels, I, 220, 222, 248, 350, 

352. Plus tard la mosquée est devenue édifice cultuel. Nous réservons pour le règne de 

Walîd I, d’étudier la marche de cette évolution. 

(2) Chantre, p. 81, 160, etc. 

(3) Ag., IV, 186, 9. Les présentaient un caractère presque religieux ; ils étaient 

(4) Cf. Nawawî, 309, 6 ; Osd, IV, 200, 5. 

(5) Naqâ’ii 'Garir, 266, 2 vers ; lIqd, II, 53, 2 a. d. 1. : Oj-JI j/ï = nobles et non 

« Haüserbesitzer » ou « Einsiedler », comme traduit R. Hartmann dans Die geogr. Nachrich- 

ten über Palaestïna and Syrien in Ilalîl az-Zâhiri, p. 60. 

(6) Tab., III, 2529 ; Kdmil, 174, 1 ; Ag., XIII, 46. 

(7) A part quelques rares exceptions. Tab., I, 2034, 5; comme le fougueux Sî'ite 

Sacsa£a ibn Soûhân. cIqd, II, 65. 

(8) Ag., XIII, 46-47 ; Tab., I, 3460. 

(9) Le Prophète aurait proscrit l’usage des feux, nâ,r, aux funérailles. Cf. I.S., Tabaq., 
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funèbre du vieux chef bakrite avait traversé la cité, précédé par le clergé 

chrétien et suivi par l'aristocratie musulmane, au grand scandale d’Ibn 

Molgam, s'apprêtant alors à frapper cAlî (1). Le fils hérita de l’influence 

du père ; il était le chef de tous les Rabfiites de Koûfa (2) et le saih incon¬ 

testé de Bakr, « la plus fière et la plus puissante tribu bédouine » (3). 

Quand Ziâd, après avoir instruit le procès du dangereux agitateur Hogr 

ibn cAdî, voulut envoyer le dossier à Mocâwia, il fit signer Haggâr ibn 

Abgar avec les principaux notables iraqains ; signatures soigneusement 

triées par l'habile gouverneur (4), de façon à impressionner le calife (5). 

Au prudent monarque il fallait laisser croire que les sommités de la cité 

exigeaient un châtiment. 

Jusqu’à sa mort, Haggâr continue à jouir de la même influence. Pen¬ 

dant les troubles du règne de Yazîd, il agit comme un des chefs de Koû- 

VIII, 516 ; 52, 23 ; 53, 9 ; 77, 20; 185, 22, 27; 186, 4; III* 1 2 3 4 5, 267, 1. Dans ZDMG, 1905, 

403-404, on interprète nâr par encensoir ; ne serait-ce pas aussi flambeau, cierge? Maho¬ 

met, semble-t-il, aurait voulu interdire une coutume chrétienne, d’une introduction d’au¬ 

tant plus facile qu’on avait pris à Médine l’habitude d'enterrer la nuit. Cf. I. S., Tabaq., 
loc. cit. {Amrou ibn al cAsi interdit également le feu à ses funérailles. Osd, IV, 118, 7. 

Des torches parurent aux funérailles de cAisa. I. S , Tabaq., VIII, 53, 12 ; 54; 62, 10, 

comme on fait figurer de l’encens à l’enterrement de Mahomet. Osd, V, 545. D’après I. S., 

Tabaq., V, 104, 28; 105, 5 jb — ici . Dans les deux cas, il s’agit d’usages chrétiens. 

L'insistance de la tradition pour les proscrire — voir dans Ibn Sa'd les notices des grands 

Sahâbîs et des mères des croyants — permet de conclure à leur adoption au premier siècle 

de l’islam. Par ces emprunts la nouvelle religion tentait de créer une liturgie funèbre. 

L’essai échoua devant la résistance des faqîh. Plus haut nous avons montré (Omar I emplo¬ 

yant à la mosquée un ^ , apporté de Syrie et—circonstance aggravante — orné deJtpUÔ 

(1) Tab., I, 3460, 1-10; Dinawarî, 228. 

(2) Kâmil, 174. 

(3) Wellhausen, Skïzzen, IV, 38. Le retentissement de la journée de Doû Qâr l’avait 

énormément grandie. Pour la première fois, les Arabes avaient infligé un échec à un empi¬ 

re, réputé invincible. Cela explique comment leur vint la pensée de la conquête perse ; ini¬ 

tiative escamotée par l’intervention des Médinois. 

(4) Ad., XVI, 8 ; Tab., II, 133. 

(5) Ibn cAsâkir, IV, dans sa notice de Haggâr, le présente comme râwia de hadît ; 

dans ces lignes très courtes on ne rencontre aucune allusion au christianisme du chef 

bakrite. Ainsi fait de son côté un auteur ancien, comme cAskarî, Tashîf al-moliadditîn, 

Ms. B. Kh. Aurait-il fini par l’islam ? 
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fa (1) et entraîne à sa suite la tribu de Bakr, toute dévouée aux principes 

sfites (2). On le voit courtisé et redouté par tous les partis, par tous les 

représentants du pouvoir, qui se succèdent dans l’Iraq. 

Cette situation spéciale nous permet de juger de l’influence, exercée à 

cette époque par l’islam, trop superficiel encore pour faire oublier aux Ara¬ 

bes les liens de la tribu. Cette situation se trouva favorisée d’ailleurs par 

l’attitude étrange des chrétiens arabes et parla nature de leur christianisme 

flottant (3), amorphe et, sous le rapport des dogmes (4), presque agnosti¬ 

que. A part certaines pratiques extérieures, l’Evangile, comme l’enten¬ 

daient les Bédouins, leur permettait de se montrer Arabes avant d’être 

chrétiens. L’histoire des conquêtes musulmanes en avait fourni des preu¬ 

ves. Le poète chrétien Aboû Zobaid, survenant pendant une bataille entre 

Perses et musulmans, oublie sa religion pour se battre vaillamment avec 

ses compatriotes (5). Ses convictions religieuses ne l’empêchèrent pas de 

se montrer impérialiste décidé et partisan d’une plus grande Arabie. D’au¬ 

tres — écart plus grave — continueront à vénérer le sanctuaire païen de 

la Kacba (6). Voilà pourquoi ils ne peuvent se résoudre à garder la neutra¬ 

lité envers les partis politico-religieux, divisant alors le monde arabe. 

De là l’appui, accordé par les Arabes chrétiens de la Mésopotamie, à l’étran¬ 

ge agitatrice Sagâh. Parmi eux les Taglib avaient au moins l’excuse d’ê¬ 

tre les « aliwâl » de l’aventurière (7), étrangement noircie par la tradition' 

musulmane, et qui fut peut-être une héroïne de la cause nationale contre 

(1) Tab., Il, 256, 619, 652, 804, 807. 

(2) Tab., II, 234, 330; Dînawarî, 243. 

(3) Alitai, grand jurenr ( Ag., VII, 173, 13-22), ne s’interdit pas de jurer par « Al¬ 

lât ». Ag., VII, 173, 13. Tous les Sémites ont la manie des serments ; elle demeure en vi¬ 

gueur chez les Bédouins modernes ; cf. Doughty, Travels, I, 266. On cite de véritables 

tours de force en ce genre : 50 serments pour attester l’innocence d’un gouverneur. Un 

autre ne parvient à trouver que 25 formules différentes, prononcées d’une teneur. Ba¬ 

lâdorî (Alilw.), 225. Sous ce rapport Allah donnait aux musulmans un déplorable exem¬ 

ples : dans le Qoran il accumule les serments. Ainsi fait le Prophète. 

(4) Poète royal, 27, etc. 

(5) Balâdorî, 252, 6. 

(6) Voir plus haut. 

(7) Balâdorî, 99,3 a. d. 1. 
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l’envahissement du Higâz. La ridda fut au fond la lutte pour ou contre 

l’hégémonie de Médine. A ce titre les chrétiens ne pouvaient demeurer 

indifférents. Mais rien ne les forçait à intervenir dans les querelles entre 

'Alides et Omaiyades. Pourquoi inviter, comme le fit Haggâr (1), le petit- 

fils du Prophète à venir revendiquer ses droits \ Le sentiment de la tribu, 

la cause de la province l’emportèrent encore en cette circonstance. 

Cet ensemble, choquant pour nous, mais s’harmonisant merveilleuse¬ 

ment avec la mentalité des Nomades, facilita aux islamites envers leurs 

compatriotes, disciples du Christ, la pratique de la tolérance, qu’ils auraient 

pu être tentés de refuser à leur qualité de chrétiens. Elle explique égale¬ 

ment comment l’intimité de Yazîd avec le fils de Sargoûn et Ahtal ne pou¬ 

vait gêner la politique des Omaiyades. Un quart de siècle plus tard on 

pourra encore leur imputer (2), avec raison d’ailleurs, de préférer la socié¬ 

té des chrétiens, si tolérants, de Syrie au voisinage des fanatiques habitants 

du Higâz. Un des principaux reproches, adressés par les littérateurs de la 

période cabbâside aux poésies d’Ahtal, c’est d’avoir par son talent fait ai¬ 

mer le christianisme (3). Nous pouvons, sans crainte de nous tromper, lui 

attribuer une influence analogue sur Yazîd, déjà incliné à sympathi¬ 

ser avec les coreligionnaires de ses oncles maternels. 

Un dernier incident va nous permettre de préciser les sentiments ani¬ 

mant Yazîd, et sa situation à cette époque de sa jeunesse. 

On connaît déjà les difficultés, créées par les poètes à un politique aus¬ 

si expérimenté que Mo'âwia (4) : nous voulons surtout parler de cette par¬ 

tie du répertoire poétique, appelée nasîb et commençant dès lors à tourner 

en manie. Seuls, pensait-on, les bardes du Yémen, avant tout ceux de la 

tribu de cOdra, pouvaient le prendre au sérieux (5). Les autres, amoureux 

( 1 ) Tab., et Dînawarî, loc. sup. cil. 

(2) l 2 3 4 5Iqd, II, 142, 8. D'après ce passage, à cette époque la très grande majorité de la 

population syrienne professait le christianisme. Cette situation s’était à peine modifiée au 

temps du géographe Maqdisî. Cf. ù^>l , 179, 15. 

(3) A</., VII, 171 d. 1.; 180. 

(4) Cf. MFO, II, p. 144-58. 

(5) Cf. A</„ I 147, 16 ; 167. 
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rassis, alignaient des mots et des rimes (1). Ainsi l’exigeait l'ancienne 

poétique. Le doigté étonnant du souverain l'avait toujours tiré d’embarras 

dans ces délicates conjonctures, où son prestige, parfois même l’honneur de 

son foyer pouvaient se trouver compromis. En une circonstance pourtant, 

où éclate merveilleusement l’opposition des caractères, si diversement 

trempés, de Yazîd et de Mocâwia, ce dernier se trouva à bout d’expédients. 

11 s’agissait de sa tille cAtika, chantée par Aboû Dahbal, un poète qo- 

raisite de grande famille (2). Une première fois le calife avait essayé d’ar¬ 

ranger les choses en douceur ; ils intervint personnellement auprès du ri- 

meur imprudent : « De mon côté, lui avait-il dit, tu n’as rien à craindre. Je 

suis assez sûr de ma tille pour pouvoir compter sur elle. D’autre part, les 

jeunes poètes, je ne l’ignore pas, revendiquent la liberté absolue du nasîb. 

Personnellement je ne verrais pas d’inconvénient à leur accorder cette li¬ 

cence. Seulement je redoute pour toi le contact de Yazîd et l’impétuosité 

de son caractère. A la fougue de la jeunesse il joint la fierté du rang 

suprême ! » (3) 

Ce langage si sensé n'obtint pas le succès espéré. Aboû Dahbal se mit 

à envoyer à la princesse des poésies enflammées ; elles finirent par impres¬ 

sionner la fille du calife. Celui-ci ayant surpris la correspondance clandes¬ 

tine se trouva dans la plus grande perplexité. Il manda Yazîd. Interrogé 

par son père sur le parti à prendre: «Rien de plus simple, répondit le prin¬ 

ce ; un de tes serviteurs s’embusquera dans les rues de la Mecque et te dé¬ 

barrassera (4) de l'insolent ! » (5). A cette proposition Mocâwia se redres- 

(1) Comp. Ag., IY, 58 , ûUj J ; remarque à propos d’un poète; et 

au sujet de Kotaiyr : J . Ag., VII, 79, 6 a. d. 1.; VIII, 36 ; 40. 

(2) Celle des Banoû Gomah. Un des leurs était vers ce temps considéré comme le 

saiyd de la Mecque. Ag., XIX, 14. Ils passaient pour riches et généreux. Osd, III, 23. La 

majeure partie des leurs demeura fixée à la Mecque. Tab., II, 225, 9, etc. ; Nawawî, 195, 

7; 320 ; Ibn Hagar, II, 497 en haut; I. S., Tabaq., V, 332 ; Azraqî, 393. Mo(âwia rend 

hommage à la noblesse du clan gomahite. clqd, II, 137, 7. Pour celle d’Aboû Dahbal, cf. 

Ag., VI, 155; 165 en bas. 

(3) Jüdj tpLi.!! Sjj— il ybJj dLlp -OA dAÎ Yjf \. Ag., VI, 159. 

(4) Yazîd devait se rappeler les exemples, laissés par le Prophète. Ibn Hisâm, 995- 

96. Dans ‘lqd, I, 265 on lui fait donner l’ordre d’assassiner un hérétique futur. 

(5) Plus loin Yazîd déclarera les Gomahites ses halîf. Comment concilier cette décla¬ 

ration avec son attitude ? 
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sa . « Tuer un Qoraisite ! Mais cet éclat donnerait de la consistance aux 

fictions de sa muse ( 1 ) et nous rendrait l’objet de la risée publique. — Mais, 
f 

émir des croyants, il vient de composer une nouvelle pièce ; toute la Mec¬ 

que la connaît et le bruit en est arrivé jusqu’à moi ! » Le souverain se la 

fit réciter. Aboû Dali bal y décrivait les tourments de son coeur et son déses¬ 

poir de n’avoir pu arriver jusqu’à la princesse. 

Mo'âwia respira. « Me voilà maintenant rassuré ! Puisque de son pro¬ 

pre aveu, il n’a jamais entretenu ma fille, rien de plus aisé à terminer. » 11 

se décida incontinent à entreprendre le pèlerinage. Arrivé à la Mecque, il 

combla, selon son habitude, de présents les Qoraisites, sans en excepter 

Aboû Dahbal. Le sachant célibataire, il lui facilita les moyens de conclure 

un brillant mariage. Ainsi, grâce au hilm intelligent de Mo'âwia, se termi¬ 

na ce roman, qui manaçait de finir par un épilogue tragique (2). 

Furieux, nous ignorons à quel propos, contre Bâhila, Mo'âwia dit un 

jour à un Arabe de cette tribu : « il me prend envie d’embarquer tous les 

Bâhilites sur un navire et de les noyer au fond de la mer. — Alors, répli¬ 

qua le Bédouin, les Banoû Omaiya peuvent s’attendre au ressentiment des 

nôtres. » Yazîd conseilla de punir de mort l’insolent. Mocâwia se conten¬ 

ta de l’engager dans une expédition, d’où il ne revint plus. « Cela vaut 

mieux, dit le calife à son héritier, et couvre mieux notre responsabilité (3)». 

Nous ne savons comment Yazîd apprécia alors la solution. Mais mal¬ 

gré l’impétuosité du jeune prince, ces leçons de choses n’ont pu manquer de 

Pimpressionner. Nous en aurons la preuve en exposant les événements de 

son règne. S’il eût été alors servi par des collaborateurs comme Ziâd et 

(1) Ainsi penseront plus tard cAbdalmalik et Haggâg : i_JL3lp ù[ . Ag., VI, 

26, 12 ; 28 ; 39-40. 

(2) Ay, VI, 158-161. Le trait paraît avoir été composé plus tard. Comme il arrive 

fréquemment, les vers — ici ceux d’Aboû Dahbal — sont authentiques. L’imagination des 

râwlas a brodé sur ce fond : la mention de la Hadrâ’ ( ici £251 ) et de Gairoûn a fait 

appliquer à la famille de Mo'âwia une simple fiction poétique, un vulgaire nasîb. Sur le 

même canevas d’autres râwias ont composé une aventure encore plus romanesque. Cf. Ag 

VI, 161-62. La mention d'eunuques à la cour de Mocâwia (Aÿ., VI, 159 en bas), rendait 

l’ensemble déjà suspect. 

(3) li—* . Gâhiz, Haiawân, III, 132. 

39 
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Marwân, les annales omaivades n’auraient eu à enregistrer ni la Harra ni 

Karbalâ. 

III [ 

CAMPAGNES DE YAZID. SIÈGE DE CONSTANTINOPLE. 

En étudiant plus haut le système d'éducation des princes omaiyades, 

nous avons pu constater la largeur d'idées dont s’inspira Mo‘âwia. Tout 

en s’efforçant de préparer Yazîd à ses hautes fonctions, il évita, conformé¬ 

ment au conseil du sage Ahnaf, de pousser à bout cette nature ombrageuse. 

Jamais le souverain ne s'offusqua de voir son fils vivre dans la société de 

chrétiens, de se faire une cour de poètes et d’y accueillir parfois les musi¬ 

ciens du Higâz. Dans les bâdia de Howwârîn et de Gilliq l’étiquette pouvait 

se montrer moins sévère qu'au palais d'al-Hadrâ'. Cette liberté d’allures, 

cette humeur légèrement boudeuse, Mocâwia les désapprouva-t-il dans son 

for intérieur ? Nous n’oserions l’affirmer. Il savait faire la distinction entre 

les gestes, tolérés chez un souverain et chez un prince du sang. Yazîd n’a¬ 

vait pas encore été reconnu comme héritier présomptif. L’attitude du prin¬ 

ce était de nature à lui concilier trois catégories de ses sujets, dont il lui 

importait de garder les sympathies : les Bédouins, les chrétiens et les poè¬ 

tes. Même parmi les Hâsimites, certains, comme Ibn Ga'far, admiraient la 

crânerie du jeune Sofiânide et, reconnaissant en lui un des plus chevaleres¬ 

ques descendants decAbdmanâf, l’ancêtre commun, il escomptaient d'avan¬ 

ce les bénéfices qu’ils pourraient en retirer: ^ ^ o/o *1 

^ r&i (1). 
Mais parfois l’écho des fêtes bruyantes, organisées par Yazîd, parve¬ 

nait aux oreilles de son père. C'était vers l’époque, où les troupes musul¬ 

manes se voyaient décimées sous les murs de Constantinople (2) par le feu 

(1) Ag., VII, 104,8. 

(2) Cf. Lebeau, Histoire du Bas-Empire, XIII, p. 102, etc. Sur ce siège et sur le feu 

grégeois, voir excellente étude du Prof. J. de Goeje dans Homenaje a D. Fr. Codera, p. 90, etc. 
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grégeois, par les intempéries des saisons, par les ravages de la peste et de 

la petite vérole. Pour combler les vides, causés dans leurs rangs, il fallait 

incessamment envoyer des renforts. Mocâwia songea à mettre à leur tête 

son fils Yazîd. Citait 1''arracher à sa vie de plaisir, objet de scandale pour 

les puritains, et en lui fournissant l’occasion de se couvrir de gloire, facili¬ 

ter le projet de sa proclamation, comme héritier présomptif. Un événement, 

comme la prise de la capitale byzantine, aurait fait tomber toutes les oppo¬ 

sitions. 

Pas n’est besoin de mettre en avant, avec des annalistes plus ou moins 

gagnés aux prétentions calides, certaine convention de Mocâwia, assurant 

sa succession à l’insignifiant Hasan. De cette convention on ne retrouve 

aucune mention dans les textes anciens. Mais, cetle réserve faite, nous 

souscrivons volontiers à la conclusion d’un écrivain d’ailleurs obscur : la 

coïncidence de la disparition du fils de cAlî et de l’expédition contre By¬ 

zance a dû raffermir chez Mocâwia l’espoir de faire accepter Yazîd comme 

héritier présomptif (1). 

Voici comment Wellhausen esquisse le caractère des expéditions con¬ 

tre l’empire byzantin : « Vexés de voir la domination de la croix se main¬ 

tenir à côté d’Allah, les Arabes comprirent d’une façon plus idéale la 

guerre contre l’empereur que contre leurs autres ennemis et ne l’interrom¬ 

pirent jamais. De la sorte les souverains de Damas se rendirent populaires 

et en même temps dressèrent leurs troupes» (Kaempfe, p. 1). Mocâwia 

obéit-il à ces considérations? Rien n’empêche de l’admettre. De tout temps 

la Syrie a gravité dans la sphère d’attraction de l’Occident (2). En fixant 

à Damas son trône, Mo'âwia déplaça dans l’empire arabe le centre de gra¬ 

vité. Devenu monarque syrien, il devait obéir à la loi mystérieuse, ayant 

de tout temps entraîné les Syriens dans la direction du Couchant. Ce mou¬ 

vement devait le mener jusque sous les murs de Constantinople (3). Cet 

(1) ( Constantinople ) ol» Jx* ^ ûâj Cjy j\j 

ü4*)I *jj ùl Jp i—Ü 'zijh • Dowal al-isldm, Ms. B.Kh., ( Târih, n°42*). 

(2) Cf. Lammens, La Syrie et son importance géographique, extrait de la Revue des 

Quest. Sclentif., Avril 1904. 

(3) Cf. H. Winckler, dans Mitt.VAG, 1906, p. 67. 
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entraînement inconscient constitue, croyons-nous, « l’idéalisme » entrevu 

par Wellhausen. 

On en relève des traces incontestables dans le hadît (1). Tout en mon¬ 

trant Constantinople comme point de mire, la tradition, pour faire pren¬ 

dre patience, annonce cette conquête comme devant coïncider avec l'appa- 

rition de la dernière heure (2). Ailleurs elle la promet d'avance à la va¬ 

leur des Médinois. (3) 

Connaissait-on dès lors les prétendues promesses du Prophète, garan¬ 

tissant le paradis aux soldats de la glorieuse expédition ? Il est permis 

d’en douter. Ces hadît furent mis en circulation beaucoup plus tard dans le 

but de réchauffer le zèle pour les razzias dans la Romanie. Mais l’exemple 

du calife Solaimân montre combien, sous les Omaijmdes, l’entreprise était 

populaire et flattait les prétentions de l'impérialisme arabe naissant (4). 

Pour nombre de musulmans orthodoxes la seule présence de Yazîd sous les 

murs de Byzance efface les tares de sa vie ou arrête du moins sur leurs lè¬ 

vres les malédictions, dont elles l'auraient rendu si digne (5). 

Yazîd ne pouvait nourrir ces préoccupations. Il se trouvait alors, non 

loin de Damas, sur les flancs du Gabal Qâsioûn, dans sa riante villa de Dair 

Morrân. Il y achevait sa lune de miel avec Omm Koltoûm, la nouvelle 

épouse, amenée de Médine (6). Un jour, pris de vin, il se laissa entraîner à 

déclamer des vers, franchement égoïstes : 

a Mollement étendu sur des tapis, vidant à Dair Morrân la coupe du 

matin, à côté de Omm Koltoûm, 

( 1 ) Voici le plus étrange de ces hadît: âsr* 2 3 4 5 6* JûtO j [ 251] 'zSc? j3. 

Tirmidî, Saliih, II, 36, 4 en bas. 

(2) ^ . Tirmidî, Sahih, II, 37 en bas. 

(3) Moslim, Sahih, II, 365 ; elle sera précédée d’une descente des Byzantins JU-f-Vb 

J» . 

(4) Cf. de Goeje. Fragm. hist. arable., p. 24-25. 

(5) Cf. Sabrâwî, Iütdb al-ïthâf bihobb al-asrâf, p. 62, etc. 

(6) Tab., II, 429. 

\ 
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Je me soucie, ma foi ! fort peu des ravages de la vérole et de la fièvre 

parmi nos troupes à Chalcédoine. » ( 1 ) 

Cette fois la patience de Mo'âwia se trouva à bout. « Par Dieu ! s'é¬ 

cria-t-il, il partagera leurs souffrances, ou je le désavoue ! » et il intima à 

son fils l’ordre de rejoindre le camp musulman du Bosphore. Pour détour¬ 

ner l'orage, Yazîd envoya une supplique en vers au calife : elle dévelop¬ 

pait l’argument classique, manquant rarement son effet sur les vieux 

papas. 

« Si tu veux te débarrasser de ton enfant, tu n’as qu'à le faire partir 

et à l’exposer aux dangers de la guerre ! » (2) 

Le souverain tint bon et ne se laissa pas attendrir par cet appel à son 

cœur de père. Cette décision ne manquait pas de crânerie chez le vieux 

souverain, exposant à de réels dangers, le seul fils sur lequel il pouvait 

compter. Pour donner plus d’importance à ce nouvel envoi de secours, des¬ 

tiné à frapper un coup décisif, Mocâwia y enrôla tout ce que l'empire comp¬ 

tait alors d’illustrations médinoises (3), comme Ibn cOmar, Ibn cAbbâs et 

Ibn Zobair, peut-être avec l’arrière-pensée de voir les Byzantins le débar¬ 

rasser de ces deux derniers et redoutables intrigants. 

A Médine, parmi les ((Auxiliaires », survivants du Prophète, on distin¬ 

guait alors un vénérable Ansârien, Aboû Aiyoûb, l’hôte de Mahomet 

quand ce dernier vint de Qobâ se fixer à Médine et membre actif de toutes 

les campagnes du Prophète (4). Sa femme aurait obtenu les honneurs delà 

mo'âhât avec la favorite cAisa (5). Sans aimer les Omaiyades, il ne par ta¬ 

pi) AgXYI, 33 : Yâqoût, II, 697; Ya^oûbî, II, 272 ; Mas'oûdî, Y, 62. Ce dernier 

les rapporte au siège de Tjane . Peut-être assiégea-t-on dès lors cette ville, ou bien 

c’est un souvenir du siège, sous Walîd I. 

(2) lIq<l, II, 306; Yâqoût, loc. cit.\ Ibn al-Atîr, III, 197. 

(3) Au moins une fois dans la vie il fallait avoir satisfait au devoir du gihâd ; sinon 

on s’exposait à mourir dans l’infidélité ^ üU (Mahomet). Cf. «-jLjjVI v1 3 4-5”? 

Ms. B. Kh. 

(4) Nawawî, 652-653 ; I. S., Tabaq., III2, 49-50. 

(5) Cf. Mandqib al-A'$ara, Ms. B. Kh., où je rencontre la première mention très sus¬ 

pecte, d’une mo’âhât féminine. 
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gea pas toutes les préventions de sa caste contre eux. Sa présence aux cô¬ 

tés de 4Alî est seulement prouvée, à la journée de Haroûrâ’ (1), mais ce 

mo tazil ne consentit jamais à combattre avec lui les musulmans. Il vivait 

dans la retraite à Médine, bourrelé de remords pour s’être, au temps du 

Prophète, absenté d’une expédition, commandée par un jeune homme (2). 

En guise d’expiation, il accepta avec empressement l’invitation de partir 

pour Constantinople. La présence de cette relique vivante ne pouvait ren¬ 

forcer l’expédition, mais elle devait en rehausser le prestige et augmenter 

sa popularité. Le vieillard mourut en route et comme dernière consolation 

demanda à Yazîd d’être enterré aussi loin qu’on pourrait pénétrer sur le 

territoire ennemi (3). La tradition place son tombeau sur la rive asiatique 

du Bosphore (4). 

Yazîd fit preuve de courage (5) pendant cette campagne, la plus dé¬ 

sastreuse du règne. Il y mérita le titre de (6), paladin des Arabes. 

Il y gagna aussi la petite vérole, dont il garda les traces toute sa vie (7). 

( 1) Comme il est dit expressément dans I. S., Tabaq., III* 2 3 4 5 6 7, 49, 18. Comp. Dînawarî, 

221, 3; 223, 14. D’après Hamîs, II, 271, 9, il aurait rejoint Mocâwia après Siffîn. S’il 

avait fait alors adhésion au calife syrien, celui-ci eût sans doute cherché à l’employer. 

D’après une tradition (Sprenger, Mohammad, III, p. XLVI), il était déjà cassé de vieillesse 

sous le califat de ‘Omar. Cela explique comment il tomba malade en route avant d’arriver 

sous les murs de Constantinople. On peut retrouver une autre preuve de ses dispositions 

conciliantes dans le hadît attribué à son maulâ et probablement inspiré par lui : « pas de 

martyre pendant les guerres civiles ». Tabaq., V, 220, 8. Voir aussi MFO, II, 6, n. 2. 

(2) I. S., Tabaq., III2, 50, 1. L’expédition de Osâma ibn Zaid. L’épreuve était dure 

en effet: Osâma se trouvait être le fils d’un maulâ et d’Omm Aiman, une négresse, escla¬ 

ve de Mahomet. 

(3) I. S., Tabaq., III2, 50. 

(4) Aboû Aiyoûb succomba vraisemblablement avant d’arriver en vue de Constanti¬ 

nople. Pour dissimuler sa tombe on la nivela en y faisant passer la cavalerie. Ainsi agis¬ 

saient les Arabes en vue de prévenir des vengeances posthumes. D’autres fois, à cet effet, ils 

détournaient un ruisseau. L’emplacement traditionnel, où se font couronner les sultans 

ottomans, offre donc peu de chances de renfermer les cendres d’A. Aiyoûb. 

(5) Cf. Ibn ‘Asâkir, VII, 186 ; Ai}., XVI, 33 ; à la 8 a. d. 1. lisez au lieu de 

(6) Ibn Hagar, notice 2779. 

(7) llqd, II, 310 en haut; Hamîs, II, 297. 
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Désormais il demandera à son père de le laisser prendre part au gihâd (1). 

Son vœu fut exaucé et il commanda la plupart des razzias estivales en 

Asie-Mineure (2). La nouvelle de la mort de son père viendra le sur¬ 

prendre, loin de la Syrie, pendant une « sâifa ». (3) Les poètes accusaient 

les Qoraisites d’envoyer les autres se faire tuer à leur place (4), de préco¬ 

niser Légalité quand il fallait s’exposer aux coups de l’ennemi, de 

l’oublier dans la distribution du butin : 

(5) içulî-UI i[ ZjJ~> Vj -Lâj i) 'JarnJ 

La vie active et militaire de Yazîd venait de démontrer l’inanité de 

ces accusations pour le compte des Omaiyades. 

★ 

* ¥ 

En prenant ici, après deux ans, congé de Mocâwia, nous tenons à 

rappeler que, dans les pages précédentes, notre intention a été, non de 

composer les annales d’un règne, mais de réunir des matériaux, pouvant 

servir à l’histoire du premier calife syrien. Désireux de reconstituer les 

traits de cette originale figure, nous avons longuement insisté sur le ca¬ 

ractère tendancieux de l’ancienne annalistique musulmane. Si nous nous 

sommes parfois arrêté aux grands faits du règne, c’est quand nous pen¬ 

sions pouvoir présenter une solution nouvelle, ou quand l’étude de ces 

événements permettait de pénétrer plus avant dans la connaissance de la 

politique de Mo'âwia. 

(1) Ibn al-Atîr, IY, 53 d.l. 

(2) Ag.„ XIII, 112; l 2 3 4 5Iqd, I, 145, 1. 

(3) Voir plus loin le règne de Yazîd. Cette campagne en Romanie cadre mal avec 

l’hypothèse d’un traité de paix, conclu avec Byzance à la fin du règne de Mocâwia. Cf. A. 

Müller, Der Islam, I, 351. Seulement l’échec du siège de Constantinople fit ralentir les 

opérations militaires contre l’empire grec. 

(4) Hamdsa, 667, 1-2. 

(5) A</., XIY, 40. 
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La nature même de ces études détachées, destinées à paraître par 

sections inégales dans un recueil périodique, expliquera les redites, l'ab¬ 

sence d’ordre chronologique, celle d’une liste bibliographique complète, 

et aussi le développement de certaines questions spéciales. Nous nous 

flattons en revanche d’avoir signalé les sources utilisées, d’une façon assez 

précise pour permettre le contrôle. Alors surtout que nous avons cru de¬ 

voir nous écarter des opinions courantes, nous avons voulu multiplier les 

références. A nos confrères de décider si nous avons erré dans l’interpré¬ 

tation des originaux. 



AELIUS STATUTUS 

GOUVERNEUR DE PHÉNICIE (ca. 293-305). 

PAR LE P. L. JALABERT, S. J. 

Au cours d'une excursion collective de l'Institut archéologique amé¬ 

ricain de Jérusalem (American School of Archaeology), qu'il conduisait 

en sa qualité de directeur, M. le professeur B. W. Bacon a relevé dans la 

région de Bâniâs, une inscription (1) qui avait échappé aux précédents 

voyageurs, dans un pays cependant incessament battu par les touristes et 

les archéologues. 

L'emplacement où gît l'inscription, entre Abîl et Tell el-QâçLy est 

décrit avec une précision qui ne laisse rien à désirer et permettra de re¬ 

trouver facilement la pierre :« We were then less than half a mile west 

of the bridge Gisr el-Ghajar, on our way to Banias, having left Abil 

(Abel of Beth-Maacah) less than an hour behind us to the west and loo- 

king directly east over Tell el-Khadi ( Dan ) to the splendid castle of 

Subebeh (Belfort) towering above Banias (Caesarea Philippi) » (p. 315). 

Le bloc de basalte qui porte l’inscription se trouvait sur le bord de la 

route. « The stone was a basait boulder similar to those which complete- 

ly cover the fields at no great distance, but of unusual size, and doubtless 

chosen for its purpose (the marking of a boundary) because of its conve¬ 

nant shape. About 5 feet iri total length, the upper part measuring about 

2 feet by 11/2 and about 9 inches thick, présents on one side a fairly 

smooth and uniform surface for the lettering which covers it. This ap- 

pears to be due to careful sélection of the block rather than to artificial 

(1) A New Inscription from Upper Galilee, dans American Journal of Archaeology, XI 

(1907), p. 315-320. 

40 
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shaping. The lower part, probably once sunk in the ground, though the 

stone lay prostrate on tbe surface when discovered, was about 3 1/2 

feet in length, broader and tbicker tban tbe upper third, and less even in 

surface. Minute and careful examination revealed no trace of lettering 

on it. The copy of inscription (letters averaging 1 1/2 incbes in beight) 

follows : 

ÀIOKAHTIANOC. 

KAIMA2IMIANOC 

CGBKKAI 

KOONCT ANTIOC 

5 KAIMAZIMIANOC 

KGCAPGCAIOONAI 

OPIZONTAArPOY 

GTTOIKIOYXPHCIMI 

ANOYCTHPIXOH 

10 NGGKGAGYCAN 

0PONTIAIGAI 

CTATOYTOYTOYAI 

AKHM 

Sont pointées comme douteuses les lettres suivantes : 

lig. 3 : le premier K ; — lig. 8 : les deux derniers I ; — lig. 11 : le 

dernier caractère ; — lig. 13 : AK. 

M. Bacon a fort bien vu Tintérêt de cette inscription et l’article qu’il 

vient d'y consacrer renferme de judicieux rapprochements (1). Cependant, 

sur certains points, il n’est point arrivé à résoudre toutes les difficultés ; 

sa lecture même, quoique substantiellement exacte, est susceptible de 

quelques améliorations et, comme il a eu l’heureuse inscription de publier 

deux photographies de l'inscription (2), les corrections se trouvent avoir 

une base solide. 

Une première série de rectifications a déjà été proposée dans une note 

anonyme de la Revue Biblique (Janvier 1908, p. 153-154) : 

( 1 ) Il y manque cependant un renvoi à un texte analogue signalé plus loin. 

(2) La fig. 1 couvre les lig. 1-11 et la fîg. 2 les lig. 4-13 : les deux facsimilés sont 

très suffisamment venus et permettent de contrôler presque tous les caractères que M. B. 

signale comme douteux. 
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Lig. 3 : lire CGBB au Heu de CGBK ; — lig. 7 : la lecture ATPOYC 

semble très probable et donne une construction plus satisfaisante que 

ArPOY de la copie Bacon. J'y ajouterai une lecture nouvelle pour les lig. 

12-13 : AIACHM au lieu de Al AK H M . La photographie ne laisse pas la 

moindre hésitation sur ce point ; malheureusement elle ne permet pas de 

distinguer si ce mot était abrégé ou si la finale en est effacée. 

Après avoir indiqué la mention de la Tétrarchie, M. Bacon traduit le 

texte, sans toutefois le transcrire, de la manière suivante : 

The emperors narned « hâve ordered (this) stone to be set up to define 

the boundary of the farm adjoining the villa of Chresimianos (?) (placing 

the work) under charge of the officier appointed for this purpose through 

the assessor ». (O 

A ce premier essai d’interprétation, la note de la Revue Biblique ap¬ 

porte certains améliorations. On observe que la lecture de M. Bacon, 

àypoïï zizoikIou est aussi peu justifiée que difficilement explicable; que sa 

traduction « a country estate » (p. 320), glosée ailleurs « the farm adjoi¬ 

ning the villa of.... » (p. 317), manque au moins de précision. L'auteur 

ajoute : «les champs en question ont bien l’air d'être ceux d’une métairie 

au nom de Chrésimianos » (p. 154); dans la traduction qu’il donne du 

texte (p. 153), il traduit : « les champs du bourg de Chrésimianos». 

De ces deux sens, le premier me paraît être le bon. Les exemples — 

qui ne sont point rares — du mot Ituoixiov révèlent, en effet, le sens d'an¬ 

nexe, métairie, villa (2) plutôt que celui de bourg, qui, d’ailleurs, s’accom¬ 

moderait mal du nom propre qui vient après. 

XkoY)<7i[jiiav6ç, malgré le doute qui pèse encore sur la lecture des deux I, 

( 1 ) La traduction du dernier membre de phrase est proposée en vue de la restitution 

(ppovTiôt eiuovàtoi» toutou 8t,à >o)|jujCtopoç, suggérée à M. B., dans ses éléments principaux, par 

la finale du texte analogue de Namr (Dittenberger, Orientïs graecï inscr. sel., 769, cf. éga¬ 

lement 612). 

(2) Cf. v. g. C.l.G. 1730 , 57 74146 ; on trouve la mention d’un êrcowuov dans la dé¬ 

dicace au Zzbç Bwpoç de Burdj Bâkirhâ publiée par Prentice (Hernies, XXXVII, p. 118). 

Le sens d’Ircowuov n’est pas différent dans les textes classiques et dans les papyrus, cf. 

notamment MahafFy and Smyly, The Flïnders Pelrle Papyri XLIII (2) iv 1.4 ; m 1. 35 ; 

LXVI a. vi 1. 24 ; LXVII1 b. 1. 5 ; XC a. n 1. 20 ; XCIX 1.10 et 17 ; CXII g. 1. 9, etc... 
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paraît certain ; le nom, déjà connu (1), semble nouveau en Syrie. Il pa¬ 

raît très probable que ce Chresimianos était quelque affranchi, propriétaire 

d’une grosse métairie, ou préposé à l’exploitation de domaines ruraux 

confinant soit à des biens domaniaux impériaux, soit au territoire d’une 

commune : la borne aura été placée administrativement, pour trancher ou 

prévenir quelque contestation de limites entre les propriétaires ou admi¬ 

nistrateurs de terrains contigus. 

Jusqu’ici aucune difficulté. La finale de l'inscription est un peu plus 

embarrassante. Rejetant la conjecture de M. Bacon, (ppovvfôt êmtfTavou to6- 

tou, la Revue Biblique propose de lire cppovTfôt fEXiou œtoctoü toutou Bià xvjp.- 

[criTopo;]. fEÀ(ou, nous dit-on, ne serait-il pas pour fHALu ? Employé ellipti¬ 

quement, en sous-entendant àp/wv, cnraTos désignerait « une sorte de ma¬ 

gistrat ? » qui serait bien en situation ici. Le démonstratif qui suit, toutou, 

rappellerait IrconiCou, ou serait à entendre au sens absolu: « le magistrat (?) 

préposé à cela ». On aboutirait donc au sens que voici : « érigée sous l’in¬ 

tendance d'Elias, magistrat (?) dudit [lieu] par le censeur ». 

Ainsi manipulé, le texte prend une tournure insolite et je ne crois 

pas que le sens qui en résulte ait chance d'être exact. Notons d'abord que 

la correction rEX(ou en cHÂtou n’est pas justifiée pour l’époque à laquelle 

nous reporte notre monument. Il est bien plus obvie de recourir à la per¬ 

mutation entre s et ai, dont le texte nous offre déjà deux exemples : xéda- 

psç, <7TY]pix0ï)vs (2) : sous le bénéfice de cette substitution, nous retrouvons 

la transcription correcte du gentilice Aelius, AïXioç. Cela posé, si, comme 

le facsimilé en fait foi, il faut lire la finale : tou Bia<7Y]pi(oTdcToo), le groupe 

de lettres intermédiaire nous donne le cognomen d'AiXioç . L’énigme se 

résout alors le plus simplement du monde ; on lira : (ppovTfôt (AÊ)XCou 2ka- 

TOUTOU (3) TO0 BiaGTjpi(OTàTOU). 

(1) C.I.L. XIV, 326 18—Waltzing, Etude historique sur les corporations romaines, 

t. III, n° 2265. 

(2) Même incertitude d’orthographe dans l'inscription similaire et de même date de 

Djermâna ( Mélangés, I, p. 150) où l’on trouve, à côté de xataapeç, x.è excu [Xsuaav] et le mê¬ 

me 5E)iou ! (Voir plus loin) 

(3) Le cognomen Statutus, moins fréquent peut-être que Restitutus (cf. v. g. T. Ael. 
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Le teneur totale de l’inscription sera donc : 

AtoxAtjTiavos xal Maçquavôç <js|3(owtoI) xal Kwvffràvrtoç xal Ma^quavô' xs- 

<japeç XCGov BioptÇovva àypoùç £7ioix(ou XpY)ap.iavou ŒTYjpi^G^vs êxéAsucrav cppovvfôt 

(Al)XCou J/irairoévou tou Bioc(JY][x(otc>ctou). 

On le voit, le texte acquiert une importance nouvelle, car il nous 

révèle le nom d'un personnage officiel qui réclame sa place dans la pro- 

sopographie si clairsemée des provinces de Syrie au IIIe et au IVe siècle. 

★ 
* * 

Aelius Statut us n’est cependant pas tout à fait un inconnu, bien que 

Lhistoire n’ait pas conservé son nom (1). J’ai publié, il y a deux ans, une 

inscription de Djermâna (S. E. de Damas) qui a une parenté très étroite 

avec celle qui nous occupe (2). L’état de conservation déplorable de la 

pierre ne m’avait pas permis alors d’arriver à une lecture ferme de l’en¬ 

semble du texte. Je le reproduis à nouveau pour tâcher d’améliorer quel¬ 

ques-uns des points demeurés douteux et le signaler à l’attention des 

épigraphistes. 
ÀIOKAHTIANOC 

10 ASYCANOPON^S 
ÀIGAVOYCIATON 
TOYTOYÀIACH'^* 

Restitutus, proc. Syriae Palaest., Dessau, 1482), n'est point rare cependant, cf. v. g. C.l.L. 

III, 4521, 5554, 11598, 12014537 ; [4839, 4867, 6178>2i] ; cf. Xtoctoïïtoç, C.I.G., 1508. 

( 1 ) M. H. Dessau a bien voulu m'assurer, après examen, que la Commissioh de la 

Prosopographie de l’Académie de Berlin ne possède encore aucune fiche au nom à'Aelius 

Statutus. 

(2) Mélanges de la Faculté Orientale, I, p. 150, n° 19. Il est étrange que ce rappro¬ 

chement ait totalement échappé aux deux premiers interprètes. 
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Lig. 3 : le Z est très douteux; — lig. 6 : Y I de ZIONTA n’est pas 

sûr, ce peut être un simple accident de la pierre ; — lig. 7 : le C est dou¬ 

teux, ce peut-être la moitié d’un G) ; — lig. 8 : le C n'est pas sûr ; — lig. 

9 KG : incertain ; — lig. 11 : V incertain. 

Il n’y a pas de doute qu’il ne faille lire à la fin (<p)pov[T£]Bi (Al)A(C)ou 

2|r]aTo[u]TOU tou BiaffY)[pioTairou]. 

Voilà donc deux mentions d’Aelius Statutus et c’est dans les mêmes 

circonstances que, les deux fois, il fait acte officiel au nom des empereurs. 

Ces deux textes ne nous renseignent malheureusement qu'imparfaitement 

sur les fonctions qu’il exerçait et l’on ne peut dire, à première vue, à quel 

titre il intervient dans ces régularisations de limites. 

Deux inscriptions de la Tétrarchie, relevées l’une à Namr, (1), l’au¬ 

tre à cAqrabâ (2), rappellent des opérations tout à fait semblables. Or, 

dans ces deux textes, dont le libellé est identique à celui de l’inscription 

qui nous occupe, l’opération cadastrale est attribuée à un censitor : 

Namr.cppovTfôt M(àpxou) ’Appfou Op[ouy]i(B)oc 7ü(psipit)7c(si>.apCou) xï](v) 

(TSÊTOpOÇ (3). 

cAqraba... (ppovvfôi Aouxfou Kaioc. a .. xYjVffÊTopis (4). 

Faut-il en conclure qu'Aelius Statutus ne serait ni plus ni moins 

qu’un nouveau censitor. Je ne le crois pas. Les censitor es sont générale¬ 

ment de rang très secondaire (5), témoin M. Arrius... de l’inscription de 

Namr, simple primipile, et l’on ne s’expliquerait guère de voir un « per- 

fectissime » remplir de telles fonctions, ni à plus forte raison de voir don¬ 

ner ce titre, qui n’était pas encore totalement démonétisé, à de si minces 

personnages (6). 

(1) Dittenberger, Orientis graeci inscr. sel., 612 = Inscr. graecae ad res rom.., III, 

1252. 

(2) Dittenberger, ibld., 769 = Inscr. graecae..., III, 1112. 

(3) Ditt., op. cït., 612. Le nom propre est restitué différemment par Clermont-Gan- 

neau (RAO, I, p, 4) : 4>[^ix]oç et par Cagnat (Inscr. graecae..., III, 1252) : Opài[8]oç. 

(4) Ditt., op. cit., 769. Clermont-Ganneau et Cagnat lisent Kouà[[jioi>]. 

(5) Cf. O. Hirschfeld, Die Kaiserlichen Verwaltungsbeamten bis auf Diocletiari1 2 3 4 5 6, p. 55 

et suiv. 

(6) Cf. O. Hirschfeld, Ibid. p. 451 et suiv. 
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Peut-on admettre, par contre, que nous ayons dans Aelius Statutus, 

un gouverneur de province, un praeses, Y)ysp.c6v ? Si le fait n’est pas absolu¬ 

ment certain, il est du moins assez probable. 11 n’est point rare, en effet, 

de voir le simple titre de BtaaYjpTocToç, au lieu de XoqjjcpoTavoç qui serait 

mieux en situation, donné aux praesides du IIIe siècle. En voici au moins 

deux exemples : 

BoSTRA. ’Ex 7cpovo£as M(oc)p(xou) IIsTpou tou Bta<j[Y)[r(oTàTOu)]%s[r(6vo;) (1). 

Dercat. ... îupovoCa ’Iouviou ’OXupuou tou Bta(7[ï]p.(ovàTOu)] ^]ysp.(6voç) (2). 

On pourrait multiplier les citations, cf. v. g. Le Bas-Waddington, 

551, 1966 b (il n’est toutefois pas sûr qu’il s’agisse là d’un gouv.); lnscr. 

graecae ad res rom..., III, 384, 434. 

Par ailleurs, il n'y a pas d’objection à tirer de la formule qui carac¬ 

térise l’action d’Aelius Statutus : (ppowfôi.... Bien que dans les deux seuls 

textes où nous trouvons ce libellé, en Syrie, il caractérise l’intervention 

d’un censitor, on ne peut affirmer qu’il y ait là un usage exclusif ; ni, à 

plus forte raison, pourrait-on arguer de ce que le nom d’un gouverneur est 

généralement introduit par hzL Si la formule sm tou BsTvo? tou Bia<jY]p.oTocTou 

(ou XocpupoTocTou) paraît être d’un usage rég ulier toutes les fois que la men¬ 

tion du gouverneur doit servir d’indication chronologique, il n’y a là rien 

d’obligé : ainsi la formule peu protocolaire 7upovo(a, iv. xpovotocç, se trouve-t- 

elle aussi bien introduire des noms de gouverneurs que des noms de petits 

employés et de particuliers. 

Je crois donc suffisamment vraisemblable et probable que le « perfec- 

tissime » Aelius Statutus avait rang d'%s[J.wv. Si le fait est exact, il n’est 

pas difficile de déterminer la province dans laquelle il exerçait ses fonc¬ 

tions. On sait que, vers 198 (3), la province de Syrie fut coupée en deux et 

(1) Waddington, 1909 = lnscr. graecae..., 1324. 

(2) lnscr. graecae..., 1286. 

(3) C’est en 198 qu’apparaît pour la première fois le titre de leg. Augg. pr. pr. pro- 

vinc. Syrtae Phoenic. (Waddington, 1844). Cf. Saglio-Pottier, Dict, des Antiq..., s. v. Pro- 

vincia [V. Chapot]. 
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donna naissance aux provinces de Syria Coele et de Syria Phoenice. Cette 

dernière comprenait, en dehors de la Phénicie proprement dite, la région 

intérieure d’Héliopolis, d’Emèse, de Damas et de Palmyre, avec l’Auranite, 

la Batanée et la Trachonite qui ne furent réunies à la province d'Arabie 

que sous Dioclétien (1). Quels qu’aient été les remaniements secondaires 

opérés par Dioclétien dans la répartition des provinces syriennes, la pré¬ 

sence simultanée du nom d'Aelius Statutus dans le texte de Djermâna et 

dans celui de Gisr el-Ghajar paraît démontrer clairement que le territoire 

au Sud de Damas et la région de Bâniâs(2), et peut-être même tout l'Her- 

mon, faisaient partie de la Phoenice.Nous connaissons déjà pour la période 

comprise entre 292 et 305 deux Praesides de Phoenice : Crispinus, Prae- 

ses Plioeniciae, en 292 (3) et Sossianus Hiéroclès v. p. praeses provin- 

ciae (4); Aelius Statutus doit probablement être ajouté à la série des gou¬ 

verneurs de cette période. Malheureusement on ne peut fixer qu'approxi- 

mativement, entre mars 293 et mai 305 (5), l’administration d'Aelius 

Statutus qui prit une part assez active, comme on peut le constater par les 

deux textes que nous possédons actuellement, à le vaste opération cadas¬ 

trale dont les provinces de Syrie semblent avoir été le théâtre sous la Té- 

trarchie (6). 

(1) Cf. Marquardt et Mommsen, Manuel, t. IX, p. 373-374 (de la trad. franç.) ; 

Waddington, n° 2081 ; Pauly-Wissowa, Realencyclop., s. v. Arabia [von Rohden]. Cette 

question sera reprise et largement traitée par M. Brünnow dans le vol. III de sa Provin- 

cia Arabia (sous presse); il est donc inutile d’entrer dans plus de détails. Cf. encore E. 

Kuhn, Die staeclt. u. buerg. Verfassung des roem. Reichs bis auf die Zeiten Justinians, II, 

p. 193 et suiv. 

(2) Après la division de la Syrie (et de ses annexes) en 7 provinces, vers 535, au té¬ 

moignage d’Hiéroclés, Paoeas faisait partie de la Phoenice (^oivixrj roxpaXoç), cf. Marquardt. 

op. cït. p. 377 et Kuhn, op. cit., p. 334. 

(3) Cf. Cod. Iust., I, 23 (Marquardt, op. cil., p. 375, n. 7). 

(4) Inscription du camp de Palmyre, Waddington, p, 2626. 

(5) Constance Chlore et Maximien Galère sont créés Césars, le 1er mars 293, mais 

avant même cette date, dès le début de l'année, la suscription des constitutions impériales 

porte la mention et Caesares à la suite du nom des Augustes ; le 1er mai 305, abdication 

solennelle de Dioclétien et de Maximien Hercule. 

(6) Cf. Dussaud, Mission..., p. 298. 
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★ 

* * 

Si semblables qu’elles soient entre elles, les inscriptions de Djermâna 

et de Gisr el-Ghajar ne sont cependant pas deux expéditions du même tex¬ 

te. Ici, il s’agit de limiter d’une part les propriétés de Chresimianos, mais 

on ne nous dit point de quel territoire on les sépare ; là, au contraire, il 

paraît bien que la borne a été placée pour définir Yager de deux localités 

voisines, tout comme à Namr et cAqrabâ(l). Malheureusement les indica¬ 

tions topographiques qui seraient intéressantes demeurent obscures et il est 

difficile de faire fond sur la copie d'un locus desperatus dont je ne puis ga¬ 

rantir l’exactitude absolue. M. Clermont-Ganneau a été cependant tenté 

par le problème et il a bien voulu me soumettre (26 octobre 1906) quel¬ 

ques conjectures que j'enregistre ici pour le cas où elles pourraient mettre 

quelque chercheur sur la vraie voie ou faciliter la révision du texte sur 

l'original. 

« Je me demande si, à la lig. 8, la graphie CHOB6NAC (?) ne cacherait 

pas le nom de S’beîné ou S’beînât ( S.-O. de Djermâna ). Le groupe.... 

AA PCD N (?) fait penser à Dâreya, (à l’O. de S'beîné), ou à Hammâré (N.-O. 

de Djermâna ) ou encore à Doummâr ( N.-O. de Damas ). Pour le groupe 

OŸIAKCDB (lig. 8), avec corrections paléographiques ( v. g. quelque chose 

(1) J’ai déjà (Mélanges, I, p. 150-151) rapproché de ces textes quelques inscriptions 

similaires ; il faut y joindre encore la limite relevée à El-Hîjâne par Wetzstein ( Ausge- 

waehlte... Inschriften, n° 172, p. 315) et Fossey {Bull, de corr. hell., XXI (1897), p. 57, 

n° 60). Le texte semble avoir été gravé en double exemplaire. Ms;ôôpt,(o)v 8t,opt£cov 

ToXûcov xoù ApayappeXcov : telle est la leçon qui semble se dégager de l’examen critique des 

deux copies ; mais il n’est pas aisé de marquer sur la carte l’emplacement des deux loca¬ 

lités. Cependant ToXeXwv correspondrait assez bien à Touloûl es-sahîbât (S. de Hijâné). 

Etant donné le peu de consistance du texte, il y a lieu de se demander si le second nom 

(OAOArAPMGAOON [Fossey] APACAPMSÀGON [Wetz .] ) ne serait pas une défor¬ 

mation du propre toponyme antique de Djermâna v. g- rePMANCDN (6 ; mais il ne se- 

rait point prudent d’affirmer. 

41 
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comme ZIMAAAKCON ?? peut-être précédé de Kfocrcap]?) on pourrait proposer 

Zemelka (N. de Djermâna). » 

Les problèmes sont posés plutôt que résolus; mais on voit assez l’inté¬ 

rêt des monuments de cette sorte, qui nous livrent un à un les toponymes 

anciens de toutes ces petites localités dont l’histoire n’a pas conservé le 

nom. 

i 
Ore Place (Angleterre), 20 Février 1908. 



NOTES DE LEXICOGRAPHIE HEBRAÏQUE 

par le P. Paul Joüon, s. j. 

I 

L’expression b? au sens de s'appuyer sur quelqu'un, 

s'abandonner à qn., se confier en qn. 

Rosenmüller, dans ses Scholia (in Job 27,10) mentionne, sans l’adopter 

toutefois dans sa traduction, une remarque de Schnurrer qui ne manque 

pas d’intérêt : « Schnurrerus hæc verba ab Alexandrino 
4 

monet scite versa: p.Y) s^st rcappY)<j£av êvawtov auvoü, quisimiliter 22,26 habet: 

slva lv 7cappY](jCoç s<ty) svawt KupCou, et videri omnino hanc significationem 

confidentiae etiam reliquis locis lésai. 58,14 et Ps. 37,4, convenientiorem 

quam quæ huic verbo vulgo tribuitur delectari Deo, quamvis fatetur, 

esse inter utramque non magnum discrimen. » Sauf les derniers mots, la 

remarque de Schnurrer me semble fort juste. Le sens se confier à, sans 

doute avec une nuance particulière comme s'appuyer sur quelqu'un, s'a¬ 

bandonner à lui en toute confiance, se reposer sur lui, est tout à fait en 

situation dans les passages indiqués, comme nous allons le voir ; et de 

plus les LXX, dans trois cas et la Peshitto dans trois cas également dont 

un seul est commun avec les LXX, ont reconnu cette signification. Le 

Targum et la Vulgate, au contraire, ont admis partout le sens de se délec¬ 

ter, faire ses délices de. 

Dans Job 22,26, l’idée de confiance est nettement indiquée par le pa¬ 

rallélisme. Eliphaz, après avoir engagé Job à rentrer en grâce avec Dieu, 

lui dit : 
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Car alors tu pourras t’appuyer sur le Tout-Puissant ; 

tu pourras lever ton front vers Dieu. 

27 Tu le prieras et il t'exaucera, 

et tu t’acquitteras de tes vœux. 

LXX : 7UappY)<TLa<j8'Yj<IÏ) (al. SV7üappY)(7t(X(7Y]). 

C’est une pensée analogue qui est développée dans le second passage 

de Job (27,10) : 

L’(irapie) s'appuie-t-il sur le Tout-Puissant % 

Invoque-t-il jamais Dieu ? 

LXX : p) l/zi (vivà) 7uappY)(TÊav. La Peshitto traduit d’une façon plus 

exacte encore : ^ ^ s/ . Le sens prendre ses délices serait ici 

manifestement déplacé. 

Ps. 37,4 appartient à un développement sur la confiance en Dieu. Le 

parallélisme de ntn (v. 3) avec indique assez clairement le sens de 

ce dernier verbe : 

3. Aie confiance en Jéhovah... 

4. Abandonne-toi pleinement à Jéhovah... 

Le mot se retrouve au v. 11 avec une nuance analogue : 

Les humbles entreront en possession du pays ; 

ils s'abandonneront à une entière sécurité. 

Il n’est guère probable que l’auteur ait employé ici Miflnn dans un 

autre sens qu’au v. 4. 

Enfin, Is. 58,14 : « Alors tu pourras f appuyer sur Jéhovah » est bien 

rendu par les LXX : s<jy) tcstuoiGwç stu! wjpiov et par la Peshitto : ^ ^ll. 

Il est très remarquable que Rashi, qui ne connaissait pas les LXX 

ni la Peshitto, à ce que m’assure un savant juif distingué, a reconnu de 

son côté le sens de s'appuyer sur (Is. 57,4 ‘jÿtj ; Ps. 37,4 ; Job 27,10 

T20). 

Cojnment la racine a-t-elle pu aboutir à des sens aussi divergents 
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que confiance et délices ? Peut-être exprime-t-il originairement l'idée 

de dorlotery traiter d'une manière douillette et délicate. C’est ainsi qu'il est 

parlé (Deut.28,56) d’une femme «qui n’essaie même pas de poser le pied à 

terre, tant elle est douillette et délicate 7*"^ Wïnpca » De là, au hiphil avec 

b# , se dorloter sur quelqu'un, s'appuyer doucement sur qn. en tout abandon 

(cf. ), s’abandonner à qn. (proprement : sur qn.). Quoiqu’il en soit du 

procès sémantique qui reste assez obscur, le sens s'abandonner à, ou plus 

exactement, en tenant compte de la nuance ajoutée par b# , s'abandonner 

(à quelqu'un en se reposant) sur lui, ou s'appuyer sur qn. d'une façon con¬ 

fiante et abandonnée, ne semble pas contestable, et il ne convient pas de 

sacrifier ce sens à l’autre signification plus usuelle de la racine ^y délices, 

plaisir. Dans un seul cas (Is. 57,4 *12 b?), notre expression semble 

se rattacher au sens de jouir : « Contre qui vous amusez-vous ? », c’est-à- 

dire : « De qui vous faites-vous un jouet ? de qui vous moquez-vous ? » Ce¬ 

pendant, ici encore, Rashi admet le sens de s'appuyer sur : i?© ). 

Je trouve une confirmation assez curieuse en faveur du sens indiqué, 

dans la la leçon supposée par la traduction de la Vulgate, Cant. 8,5. Les 

mots deliciis affluens, innixa super dilectum suum semblent bien indiquer 

que le manuscrit utilisé par saint Jérôme portait : np&^inft nJDÿtna • Jérô¬ 

me, en effet, traduit deux fois par deliciis affluere (Job 22,26 ; 

Is. 66,11). L’un des deux mots est certainement une surcharge, surtout si 

l’on reconnaît à ^y le sens de s'appuyant sur, car alors les deux 

expressions sont synonymes. Il faut donc admettre que l'un des deux mots 

du manuscrit de saint Jérôme est une glose explicative. Mais lequel ap¬ 

partient au texte original ? Etant donné que ^y üûJPlnïi se rencontre plu¬ 

sieurs fois dans la Bible, comme nous l’avons vu, tandis que b2 

est un hapax legomenon, c'est sans doute ce dernier mot qui est la bonne 

leçon, et du manuscrit de saint Jérôme doit être considéré comme 

une glose explicative du mot rare. J’en conclus qu'à l'époque du glossa- 

teur le sens s'appuyer sur de ^y mm était parfaitement connu.—Serait- 

ce ce même mot nuûÿrva que les LXX ont voulu rendre par l’étrange 

XeXsuxavOwpivYï blanchie, blanche ? C’est bien peu probable, quoique Jas- 

trow donne à l’araméen à?? le sens de to soft en the skin by oint ment s, ba- 

thing, etc. 
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II 

fpiçnfi = synonyme de fis? conseil, dessein etc. 

Le mot apparaît comme un isolé, sans parents connus ni en 

hébreu, ni dans les langues voisines. Ce fait, joint à son emploi relative¬ 

ment rare, explique pourquoi il a pu être interprété de façons si diverses 

soit par les anciennes versions, soit par les rabbins, soit par les modernes. 

K. J. Grimm a consacré à ce mot, dans le Journal of the American Oriental 

Society (t. XXII pp. 35-44), une étude soignée dont je cite la conclusion : 

« So we see that rptihn means « support », then « help, success, power, sour¬ 

ce of help, reliability » ail very slight modifications of the original mea- 

ning. The various renderings, such as « subsistence, reality, essence, wis- 

dom, knowledge, intelligence, happiness,» etc., proposed by commentators, 

are not warranted. Nor can the connection of mïhin with üh be main- 

tained. The word must be considered a form tuqtilat from a stem asû, « to 

support, to help. » Ayant voulu reprendre l’étude du sujet avec une mé¬ 

thode différente de celle de M. Grimm, je suis arrivé à des conclusions 

notablement différentes qu'on me permettra d’exposer. J’ai tenu à écarter 

de mes recherches toute hypothèse étymologique qui aurait pu m'influen¬ 

cer dans la détermination du sens, et à partir des textes les plus clairs. 

En laissant de côté le Qeré de Job 30,22, il reste à examiner onze 

passages bibliques, plus un texte de l'hébreu retrouvé de Ben Sira (o 38,8). 

Tous les textes bibliques appartiennent, en fait, à la littérature dite « sa¬ 

pientiale », sauf Mich. 6,9 où le mot est critiquement douteux : Is. 28,29 

lui-même est un texte relatif à la sagesse. On pourrait donc conjecturer 

que le mot n’est pas très ancien ; mais, d’autre part, si c'est un mot de for¬ 

mation savante et relativement récent, comment se fait-il que la racine 

dont on l’a tiré n'apparaisse pas autrement dans la langue ? 

Après mainte tentative dans des directions différentes, il me semble, 

à présent, que le mot, qu’il soit proprement « sapiential » ou non, est un 

synonyme de et signifie conseil, dessein, spécialement sage conseil, 
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prudent dessein, sage résolution, et par une légère extension de sens, sages 

pensées, prudence et ( dans o 38,8) savoir-faire. 

Le parallélisme, qui fournit une aide si précieuse en lexicographie 

hébraïque, favorise singulièrement le sens de conseil, avec ses diverses 

nuances. On trouve rwin six fois avec d'autres mots signifiant conseil, 

dessein : 1) avec conseil, dessein : Is. 28,29; Prov. 8,14 ; avec le verbe 

conseiller: Job 26,3; 2) avec nttîft réflexion, plan, dessein: Prov. 3,21; 

3) avec minÊra projets, desseins : Job 5,12 ; 4) avec îittDn conseils 

secrets de la sagesse Job 11,6. 

Bien que les anciennes versions aient souvent hésité ou mal compris, 

on peut dire cependant qu’elles ont traduit plusieurs fois d'une façon fort 

exacte, et dans bon nombre d’autres cas d'une façon satisfaisante. Au sens 

de conseil, on trouve dans les LXX (3ouXyj ( Prov. 3,21), dans la Vulgate 

consilium ( Prov. 3,21), dans le Targum (Prov. 8,14; 18,1), tfrob'p 

(Job 5,12). Au sens assez exact de prudence : LXX cppovYjatc (Prov. 8,14); 

Vulg. prudentia (Job 26,3). Enfin, au sens approchant de sagesse, on trou¬ 

ve une fois sapientia dans la Vulgate, six fois anttDin dans le Targum, 

trois fois dans la Peshitto. — On voit que, dans l'ensemble, c’est le 

Targum qui a le mieux compris notre mot. 

Mais dans les questions de lexicographie, l’autorité des anciennes 

versions, pas plus que l’étymologie, ne saurait être décisive. Il faut, de tou¬ 

te nécessité, que le sens proposé s’adapte sans effort à tous les textes sans 

en violenter aucun. Si l'hypothèse proposée vérifie toutes les données du 

problème, elle devra être considérée comme bonne, en philologie comme en 

physique. La cohérence de la traduction sera donc le critère dernier. En 

admettant la signification que je propose, tous les textes bibliques me sem¬ 

blent offrir un sens fort acceptable. J’en donne ici la traduction avec le 

commentaire justificatif réduit au minimum. Je commençe par les textes 

les plus clairs. 

Job 5,12 : ( Dieu ) déjoue les projets ( mntjntt ) des méchants ; 

leurs mains n’arrivent pas à exécuter ( leur ) dessein. 

Le parallélisme synonymique est parfait : les deux s tiques offrent un 
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sens identique, nnïhn nto , comme ns# nto#, signifie exécuter (et non for¬ 

mer !) un dessein : cf. Is. 30,1 ; 2 S. 17,23 ; et comparer Jér. 11,15. 

Is. 28,29 : Cette ( sagesse ) vient encore de Jéhovah des armées : 

Il inspire des conseils ( n## ) étonnants, de profonds desseins. 

Le sens du second stique n’est pas que les conseils de Dieu sont mer¬ 

veilleux : c’est la science de l’agriculteur (laquelle lui est inspirée par 

Dieu ) qui est étonnante. Le v. 29 qui forme la conclusion de la strophe 

27-29 a le même sens que le v. 26 qui conclut la strophe symétrique pré¬ 

cédente 23-26 : « C'est son Dieu qui l’instruit et lui apprend ces règles. » 

( Cf. A. Condamin : Le livre d’lsdie ). 

Prov. 8,14: Dans la définition qu'elle donne d'elle-même, la Sagesse 

dit : 

J’ai les prudents conseils (n##) et les sages desseins. 

Prov. 3,21: Garde les sages conseils et les desseins prudents (rraTtt). 

Job 26,3 : Prétends-tu conseiller (n#:sn) quelqu’un sans sagesse, 

en étalant ainsi tes sages pensées ? 

\ 

Job 11,6: Le mot fait difficulté, et l'on a proposé diverses cor¬ 

rections. Je lirais volontiers une forme de ab&, soit (cf. Is. 28,29 

ns# tfbsn). Quoi qu’il en soit de ce point, qui reste problématique, il y a 

parallélisme entre mülin et nttDH n'iftb##) : 

Il te révélerait les mystères de la sagesse, 

car ‘ il est merveilleux ’ en prudence. 

Job 6,13 : En moi plus de ressource, 

le conseil m’a fui. 

Je traduis nnt# par ressource et non par secours ; le mot signifie ori¬ 

ginairement force ; cf. Job 26,2 « fortifier ( nt# ) celui qui est sans force » ; 

on peut rapprocher fortifier, d’où secourir. — J’emploie ici le mot conseil 

au sens qu’il a dans les phrases suivantes citées par Littré (s. v. conseil ) : 
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« Il a de tout conseil son âme dépourvue » (Malherbe) ; « Hélas ! de quel 

conseil est capable mon âme ? » (Corneille). 
* 

Job 12,16 : En lui la force et le conseil. 

( Comparer le sens de conseil dans cette phrase de Rollin, citée par 

Littré : « L’âge. . . n’avait fait que lui ajouter une maturité de conseil et 

de prudence » ). 

Les autres textes sont critiquement douteux. Dans Prov. 2,7 ptt 

fait difficulté ; on s’attendrait à un mot signifiant sagesse ou intelligence, 

soit ; mais le premier stique signifie assez clairement : 

Il réserve aux justes les sages conseils. 

Prov. 18,1 est obscur ; le second stique paraît bien signifier 

cependant : 

En tout sage conseil ( qu'on lui donne), il s’emporte. 

Dans Michée 6,9, le texte massorétique, qui est très douteux, signi¬ 

fierait : ( L'homme de ) sage conseil reconnaît ton nom. 

Enfin le texte de D 38,8 me paraît signifier : « afin que les sages con¬ 

seils ( le savoir-faire ) n’abandonnent pas les hommes ». 

Sur la question d’étymologie, j’avoue n’avoir rien trouvé de satisfai¬ 

sant. La racine ne peut être que mais cette racine ne semble pas avoir 

donné d’autres formes en hébreu. Les racines qu’on a rapprochées 

ne fournissent aucune lumière. Je me demande, mais avec grande hésita¬ 

tion, si l'on ne pourrait pas rapprocher la forme isolée d’Is. 46,8 

qui me semble avoir le sens de réfléchissez, ou un sens voisin, à en juger 

par le parallélisme avecnb ‘D^TÔnqui signifie réfléchissez (et non: prenez 

d cœur !) ; comparer LXX : p.svocvoY](jairs et Pesh. ai^Lf . Si ce rapprochement 

vaut quelque chose, le sens premier de mïhîi pourrait être réflexion, comme 

pour nma- Mais nous pouvons ignorer l’étymologie d’un mot dont le sens 

réel nous est assez clair (1). 

( 1 ) Muss-Arnolt ( Assyrisches Handwœrterbuch ) note sous le mot Asû 2 : physician, 

la racine ( sumérienne ) a-zu : properly knowing, wise. 

42 
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III 
« 

np^tDti = effort pour dominer ou gagner quelqu’un. 

Le mot npltjn se rencontre trois fois seulement dans la Bible (Gen. 3, 

1G ; 4, 7 ; Cant. 7,11), et l’on n’est pas tombé d’accord sur le sens qu’il faut 

lui donner. Les anciennes versions, que j’omettrai de citer, pour plus de briè¬ 

veté, ont senti la difficulté sans la résoudre. Les modernes traduisent géné¬ 

ralement par désir ; plusieurs entendent désir sexuel (v. g. Barth, Etymolo- 

gische Studien, p. 46), ce qui est manifestament inexact pour Gen. 4,17- 

Nestle, dans ses Marginalien (p. 6), puis dans la Z. fur alttestam. Wissenschaft, 

XXIV, 312-315,révoque en doute l’existence, en hébreu, d’une racine p^tj 

au sens de désirer : pour lui Vi serait une faute de copiste dans les trois 
y' . . ' 

textes bibliques et c’est rQTOn retour qu’il faudrait lire partout. Il me sem¬ 

ble hautement improbable que la même erreur de copiste se soit introduite 

dans les trois passages. Je garde donc la leçon nplttjn, mais le sens de désir 

qu’on donne d’ordinaire à ce mot ne me paraît pas exact. 

Si nous examinons les deux textes de la Genèse sans préoccupation 

étymologique, nous constatons qu’ils contiennent tous deux une antithèse 

rigoureuse qui n’a pas été assez remarquée. Il s’agit, dans chaque cas, d’un 

effort fait pour dominer ou gagner une personne qui résiste victorieuse¬ 

ment à cet effort et ne se laisse pas dominer. Gen. 3, 16 signifie : «Tu 

t’efforceras de dominer (ou de gagner) ton mari, mais c’est lui qui te do¬ 

minera. » Eve qui a si facilement gagné Adam à ses fins en lui persuadant 

de manger du fruit défendu, ne doit pas, pour autant, se flatter d’arriver 

jamais à dominer son mari : c’est l’homme qui dominera la femme. Même 

opposition dans Gen. 4, 7 : « Le Péché s’efforce de te gagner (ou dominer), 

mais c’est toi qui le domineras.» La proposition nominale employée dans ces 

textes, au lieu de la proposition verbale qu’on attendrait, me semble expri¬ 

mer une idée d’intensité ou de constance dans l’action : « Tout ton effort 

sera vers ton mari. . . » ou : « toujours tu t’efforceras de.. . », etc. On peut 

comparer pour cette nuance 1 Sam. 7, 17 rin^n îrDlürvi et son retour 

{était) à Rama, c’est-à-dire : « il revenait toujours à Rama », 
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Le sens que je propose pour Gen. 3, 16 ; 4, 7, doit être également 

admis pour Cant. 7, 11 où il est parfaitement en situation': «Je suis à mon 

bien-aimé et tout son effort est à me gagner. » Les versets précédents 9- 

10 : « Je monterai au palmier. .. » décrivent en effet, en termes imagés, la 

poursuite ardente, Y effort passionné de l’Epoux pour gagner sa Bien-aimée. 

Resterait à savoir quel est en hébreu le sens primaire de la racine 

plti. Les mots de la forme taqtûl expriment volontiers l’action marquée par 

le verbe correspondant, comme noiin action de fouler aux pieds, nMïi ac¬ 

tion d’agiter, nropn action de se tenir debout, ( Cf. Gesenius-Kautzsch27,§85r; 

Bartli, Nominalbildung, § 188 b). Mais le verbe qui a formé npltin n’existe 

pas dans la Bible : déborder appartient à une autre racine p^ti. En 

arabe, on peut rapprocher les racines J>* et J>-. Toutes deux sembleraient 

expliquer assez bien le sens d’ effort. Le verbe jia qui signifie ordinairement 

désirer semble signifier originairement tendre, rendre tendu ; cf. Lane : 

srp J» lAji jià,, lie tied und made fast the tent-rope to the tent-peg. Le désir 

j S serait alors considéré comme une tension de l’âme vers un objet. Mais 

le ti hébreu répondant rarement au J> arabe, il reste douteux que npwn 

corresponde à la racine ju,, Il semble préférable de rapprocher 'n de la ra¬ 

cine jl- pousser, presser v. g. du bétail devant soi. On dit : 0>é *jp ju , fie 

urged suc h a one to intercède for him with me ( Lane ). Dans cette explica¬ 

tion, np^n serait une sorte de poussée exercée^sur un objet, et Ton pourrait 

comparer les images analogues des mots latins nisus, instare. 

IV 

mti à corriger en mti dans Lam. 3,20 et Ps. 42,6. 

Les mots rotin ( Ketib rotin ) ( Lam. 3,20) et rorôntin ( Ps. 42,6 et 

parallèles ) sont embarrassants pour les lexicographes. Le dernier mot 

viendrait de la racine nnti ( Siegfried-Stade, Brown ) et signifierait être 

courbé, et au figuré être abattu, désespéré. Buhl voit dans les deux mots une 

racine 1. mti qui aurait le sens de s’écouler, se décomposer, se dissoudre. 

Brown n’admet au contraire qu’une seule racine mti d!affaisser, s ’enfon- 
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cer (1). Pour lui, rntiin exprimerait une dépression de l’âme. — Il me sem¬ 

ble qu’on obtient un sens beaucoup plus naturel en lisant dans les deux cas 

iü au lieu de th La légitimité de cette minime correction au texte massoré- 

tique est confirmée par les considérations suivantes. Dans Lam. 3,20, les 

LXX ( xava^o^£(7^(T£t ) ont certainement lu : ils traduisent en effet 

souvent rnis parler de, s'occuper de, méditer sur, se plaindre par StàoXzGyéw : 

Ps. 69,13 ; 77, 4, 7, 13; 119, 15,23, 27,48, 78 ; et cf. Gn. 24,63. De 

même, le substantif rpip est traduit par àBoXsox&x : 1 S. 1,16; 1 R. 18, 27; 

2 R. 9,11 ; Ps. 55,3. La leçon misn supposée par donne un 

sens excellent : 

Mon âme se souvient et elle ‘ se plaint ’. 

Je remarque que le souvenir du passé, comparé aux malheurs du pré¬ 

sent, éveille souvent chez le poète hébreu un sentiment de tristesse et pro¬ 

voque sa plainte (Ps. 42,5,7 ; 77,4). — rrisn a, le même sens que 

‘uann de Ps. 42,6. La préposition ne signifie pas en moi, mais contre 

moi, cl mon détriment, à ma peine : c’est une sorte de dativus incommodi 

analogue au b du dativus comm.odi. Ces datifs pour moi, contre moi, sont 

difficilement traduisibles dans nos langues. 

Dans Ps. 42,6 ( et parallèles ), je lirais également la racine (mto) rrô 

Pourquoi ‘ te plains-tu ’, mon âme, et pourquoi gémis-tu ? 

Cette correction donne un parallélisme très parfait, mn et rrô sont 

précisément associés Ps. 55,18 : 

Le soir, le matin, au milieu du jour, 

je ferai retentir ma plainte et mes gémissements, 

et il entendra ma voix. 

De même encore au Ps. 77,4 : 

Je veux penser à Dieu et gémir ; 

je me plains, et mon esprit défaillit. 

(1) Je ne trouve pas, dans la Bible le verbe fTlt} au sens de s "enfoncer. Prov. 2,8 est 

le verbe être incliné profondément ; de même Ps. 44,18 : être prosterné ; dans Ps. 

49,15 il faut lire ïiniÔ avec ce même sens — Pour ni© au sens de se dissoudre, je trouve 

seulement Hab. 3,6 où ce verbe, lu par les LXX ( ETdbnrjaav ), est demandé par le parallé¬ 

lisme : « Les montagnes sont mises en pièces et les collines se dissolvent ». 
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V 

* rnn et = mal (malheur et malice) . 

Les lexicographes, séduits sans doute par le rapprochement avec là 

racine arabes , attribuent à SnVin des significations qui me parais¬ 

sent un feu fantaisistes : chute, ruine, abîme (cf. |Loi), destruction, « engul- 

fing ruin » (Brown). Dans la Bible, le mot, qui est poétique, signifie sim¬ 

plement le mal, soit le mal physique : malheur, calamité, fléau ; soit le mal 

moral : malice, méchanceté, iniquité. 11 n’y a donc pas lieu de supposer que 

la racine hébraïque jtin soit identique à la racine arabe . Même dans 

Miellée 7, 3 il est fort douteux que mn signifie désir (= ) : c’est uni¬ 

quement le contexte qui indique qu'il s’agit d’un désir inique ; on peut 

fort bien traduire : « le grand exprime la malice de son âme » ; comparer 

Ps. 38,13 ttViïi ^7 . Dans Prov. 10,3, je lirais ‘pn abondance, richesse, 

mot qui a été également supplanté par rfin , d’après bon nombre de criti¬ 

ques, dans Ps. 52, 9. 

Au sens de mal physique, fléau, on trouve deux fois la forme ttlh 

(1s. 47, 11 ; Ez. 7, 26). 

Je traduirais donc : 

Ps. 57,2 : jusqu’à ce que le fléau soit passé. 

Ps. 91,3 : la peste de malheur, c'est à dire : le fléau de la peste. 

Prov. 19,13 : un fils insensé est une calamité pour son père. 

Job 6, 2 : ah ! si l’on mettait dans un plateau de la balance 

mon offense (envers Dieu), et dans l'autre mon malheur 

(Vulg. : calamitas). 

Dans les autres textes, il s'agit du mal moral : 

Ps. 5,10 : leur coeur n’est que mcdice 

Ps. 38,13 : ils ont dit du mal (de moi). 

Ps. 52,4 : ta langue songe à dire du mal. 

Ps. 55,12 : Y iniquité est dans ses murs. 

Ps. 94,20 : trône d’iniquité. 
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Prov. 11,6 : les impies sont pris dans leur malice. 

Prov. 17,4: langue méchante (en parallélisme avec ‘pa-nste lèvre 

inique). 

Job 6,30 : maly malice (en parallélisme avec iniquité). 

Le texte de Job 30,13 est en mauvais état et fort obscur. 

Il me semble que nfon n’est pas le pluriel de rnn : c’est un singulier 

abstrait en ôt9 pour ût, comme on a inhttDn sagesse auprès de (cf* Gese- 

nius-Kautzsch, § 86 / ). L’idée du pluriel n’apparaît dans aucun texte, 

sauf dans Ps. 38, 13 où le parallélisme avec 3ncvataYa pourrait faire croire 

à un pluriel ; mais , qu'on rencontre seulement trois fois dans la 

Bible, à côté du fréquent ? est probablement lui-même un singulier 

en ôt. Les versions, sauf LXX (Ps. 38,13) traduisent toujours nYiïi par 

un singulier. 

Le mot devait être un peu recbercbé et, par conséquent, d’un usage 

restreint, car les anciennes versions ont souvent tâtonné. Elles ont fré¬ 

quemment vu l'idée de vanité, faussetéy mensonge. Le mot armyiFiK trou¬ 

ble, tumulte y par lequel le Targum rend ordinairement jnïvn se rapproche 

du sens : calamité’, fléau ; mais je soupçonne que cette traduction a été 

suggérée par une hypothèse étymologique. Dans Job 6, 2, saint Jérôme 

a traduit fort exactement : calamitas. 

VI 

au sens de force 9 produit. 

Les dictionnaires citent sous le mot maT * Ex, 15,2 ; Is. 12, 2 ; Ps. 

118,14 et même Gen. 43,11, bien que, pour ce dernier passage, on décla¬ 

re qu’il est difficile de voir la connexion entre le sens probable du mot, d’a¬ 

près le contexte, et rnaï musique, chant. Ces textes exigent, me semble-t- 

il, qu’on reconnaisse en hébreu une racine au sens de force, laquelle 

n'était point inconnue des LXX. Dans Ex. 15, le stique 2a exprime l’idée 

que Jéhovah a secouru efficacement Israël et l'a sauvé d’un grand danger. 

Donner à mat le sens de louange ( = objet du chant ), c’est introduire une 
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idée étrangère qui rompt manifestement la pensée. Il faut traduire : « Jé¬ 

hovah est ma puissance et ma force : c'est lui qui m’a sauvé ». Un indice 

assez clair que mttî est un synonyme de T2 , et que les deux mots sont pris 

per modum unius, c’est qu’on les retrouve ainsi accolés dans Is. 12,2 et Ps. 

118,14. C’était donc là une sorte d’expression toute faite, composée de 

deux mots à peu près synonymes, comme en français : us et coutumes, bel 

et bien, sain et sauf ; en allemand : Art und Weise, auf Schritt und Jritt, 

etc. Les deux composants font si bien corps qu’on se dispense de répéter le 

suffixe après le second. (1) Le traducteur grec d’Ex.15, 2 connaissait une 

racine hüT au sens de force, comme le témoigne le mot <7xe7ua<7Ty)$ protecteur, 

aide, qui rend le mot hébreu d’une façon suffisamment exacte. 

Mais comme la racine était rarement usitée, on l’a facilement confondue 

avec la racine faire de la musique, chanter, et l’on a pris müî au sens 

de S|jLVY)<ytç ( Ps. 118,14), aïveatç (Is. \2,2), 

Cette même racine nttT force donne une explication assez naturelle 

de ■pan n^vnî dans Gen. 43,11, que je traduis : « Prenez des produits du 

pays ». Le mot m^T n’est pas pris ici au sens originaire de force, comme 

dans Ex. 15,2, etc, mais au sens dérivé de produit. L’évolution sémantique 

est normale ( l’effet pour la cause ) et nous avons des exemples tout sem¬ 

blables, en hébreu, précisément avec des mots signifiant force. Tout le mon¬ 

de admet que b^fi force signifie dans Joël 2,22 : produit, fruit : « Le figuier 

et la vigne ont donné leurs produits)). Dans Job 31,39 HO force signifie 

aussi le produit de la terre ( Vulg. fructus) ; de même encore dans le texte 

purement prosaïque de Gen. 4,12 : « Quand tu travailleras la terre, elle 

ne te donnera plus ses produits » ( Vulg. : fructus). Tel est encore le sens 

de hd et de son synonyme ’pa force dans Gen. 49,3 : « Ruben, tu es mon 

premier-né, mon fruit et mon premier produit » ( et non : les prémices de 

ma virilité ; cf. LXX : àpyfj tsxvcov p.ou). Dans tous ces exemples, on le voit, 

un mot signifiant force ( bm, HD, yi» ) est pris au sens de produit de cette 

force, et en particulier au sens de production, fruit. Ce sens a été parfaite¬ 

ment vu par le traducteur grec qui rend pan par xapxwv tyîç y%. 

(1) Voir d’autres explications proposées dans Gesenius-Kautzsch, Hebr. Gramm27,§ 80 g. 
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Cette traduction est parfaitement exacte : il n’y a rien à y ajouter. C’est 

donc à tort qu'on a pensé, encore ici, à la racine faire de la musique, 

chanter. Bien entendu, notre rnttî n’a rien à faire avec la racine^; comme 

quelques personnes l’ont cru. 

Il est vraisemblable que le nom propre de personne se rattache à 

la même racine Wr et signifie, par conséquent, « le fort » 

VII 

ÜWO = béquilles. 
* 

Le sens de ce mot, qui se rencontre uniquement dans 1 Rois 18,21, 

est incertain. On traduit d'ordinaire : « Jusques à quand boiterez-vous des 

deux côtés ? » ou « entre les deux partis ? ». Mais la préposition semble 

bien annoncer ce sur quoi marche le boiteux. Les LXX comprennent : 

« sur vos deux jarrets ». Mais il ne peut guère s’agir des jarrets ou des 

jambes. « Boiter sur les deux jambes » a l'air d’une contradiction dans les 

termes (cf. 2 S.9,13). De plus, pourquoi aurait-on un mot si étrange pour 

désigner.une chose aussi commune que les jambes? Je verrais donc dans 

û^D les instruments bien connus sur lesquels les boiteux s'appuient en 

marchant, à savoir les béquilles. Le sens serait donc : « Jusques à quand 

boiterez-vous à deux béquilles ? », c’est-à-dire : « Jusques à quand vous 

conduirez-vous comme des boiteux achevés, des boiteux qui sont obligés 

de marcher en s’appuyant sur deux béquilles ? ». L'article est justifié par 

la considération que les deux béquilles forment un groupe défini: les deux 

béquilles de tout boiteux. La béquille, dans sa forme la plus simple, n’est 

qu’une variété de bâton : c’est une simple branche d'arbre courbée, natu¬ 

rellement ou artificiellement, à l’une de ses extrémités. Or on trouve la 

forme Trfi&ÿo au sens de branche dans Ez. 31,6,8 ; sans parler de hvpo 

qui signifie plutôt menue branche (Is. 17, 6 ; 27, 10). 



KEHRVERSPSALMEN 

VON 

Hermann Wiesmann, s. j. 

In der Zeitschrift der Deutschen Morgenlaendischen Gesellschaft, LIX 

(1905), 129-144 hat E. Baumann einen Aufsatz übôr die Kehrverspsal- 

men verôffentlicht. Er schickt zunâchst eine Anzahl von Grundsatzen vor- 

aus, die fiir die Feststeliung von Kehrversdichtung massgebend sein sol- 

len. Dann untersucht er an der Hand dieser Regeln eingehend eine Anzahl 

von Psalmen, die angeblich und anscheinend diese Dichtangsform aufwei- 

sen. Dabei findet er, dass ein solcher Aufbau sich im Psalter «nur ein-oder 

zweimal als sicher, einmal als moglich darstellt ». Dieses Ergebnis sowie 

die ganze Art der Untersuchung sind danach angetan, bei dem Freunde 

der heiligen Lieder entschiedenen Widerspruch zu wecken und eine erneu- 

te Untersuchung zu veranlassen. Die vorliegende Arbeit nun hat den 

Zweck, die Frage über das Vorhandensein von Kehrverspsalmen noch- 

mals zu prüfen. Dass in ihr aber ausser diesem Punkte noch manche an- 

dere Dinge zur Sprache kommen, ist in der Natur der Sache begründet. 

Beginnen wir mit dem Psalm 107, bei dem Baumann «die Züge des Kehr- 

vers-und Strophenliedes im ganzen deutlich » ausgepragt findet. 

Ps. 107(106). 

Schon Bellarmin hat die Anlage dieses Psalms im ganzen richtig er- 

kannt. Er sagt nâmlich : « In hoc psalmo laudatur primo [V. 1-32] mise- 

ricordia Dei, qua libérât homines a quatuor communibus miseriis.... Dein- 

de in altéra parte psalmi [V. 33-43] laudatur omnipotentia Dei, quae so¬ 

lo nutu mutât rerum naturas ». Auch den Aufbau desersten Teiles legt er 

dar : er bestimmt die Einleitung (V. 1-3) und die Gliederung des Haupt- 

teiles in vier Abschnitte und gibt zugleich deren hervorstechendste Ei- 

43 
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gentümlichkeit an, nâmlich die regelmâssigeWiederholung zweier Zeilen: 

Quater repetuntur duo versiculi : Clamaverunt ad dommum, cnm tribida- 

rentur, et de nécessitâtibus eorum liberavit eos( 1 ), et Confiteantiir domino mi- 

sericordiae eius, et mirabilia eiusfdiis hominum. Weiter untersuclit eraller- 

dings den Aufbau der vier Strophen nicht, und doch findet sich in diesen 

eine bemerkenswerte Regelmâssigkeit und Aehnlichkeit. Dem ersien 

Kehr verse geht nâmlich jedesmal die Angabe einer Notlage voraus 

(V. 4. 5 ; 10-12 ; 17. 18 ; 23-27), und zwar gibt die erste Zeile nur all- 

gemein die Klasse der Notleidenden an, wâhrend im folgenden die Not 

noch etwas weiter ausgeführt wird.Ferner folgt auf den ersten Kehrvers, 

der den Hilferuf der Ungliicklichen und das Eingreifen Jahves nur im all- 

gemeinen berichtet (V. 6. 13. 19. 28), die nâhere Angabe, wie die Ret- 

tung aus der jedesmaligen Not stattfindet (V. 7. 14. 20. 29. 30). Endlich 

verbindet sich mit dem zweiten Kehrvers (8. 15. 21. 31), der zum Dank 

auffordert, noch eine die Strophe abschliessende Zeile (V. 9. 16. 22. 32), 

die zweimal (V. 9. 16) die vorhergehende Aufforderung ausdrücklich 

begründet und zweimal (V. 22. 32) die gegebene Mahnung weiterführt 

und verstârkt. « Mit diesen Feststellungen haben wir vier Strophen von 

analogem Bau aufgefunden, deren konstantes Riickgrat der Doppelkehr- 

vers ist. Jede Strophe ist dreiteilig : Not, Hülferuf und Hiilfe, Mahnung 

zum Dank » ( Baumann ). 

Bei der âhnlichen Anlage der Strophen sollte man nun auch einen 

gleichmâssigen Aufbau, eine symmetrische Form erwarten. Dieseistaber 

nicht vorhanden ; denn in der iiberlieferten Gestalt haben die erste und 

die dritte Strophe sechs, die zweite sieben und die vierte zehn Zeilen. Man 

konnte nun zwar auf die Tatsache hinweisen, dass.sich in allen Literatu- 

ren, auch in der hebrâischen, Strophen von ungleicher Lange in ein und 

demselben Gedichte finden, und demgemâss die vorliegenden Gebilde als 

zurecht bestehend gelten lassen. Aber die diakritischen Zeichen der letz- 

ten Strophe legen doch die Yermutung nahe, die ursprüngliche Form sei 

(1) Genau gennomen, wird der Kehrvers im zweiten Stichus leicht abgewandelt : 

6. 13. und 19. , 28. ; Vulg. 6. eripuit eos, 13. und 19. liberavit 

eos, 28. eduxit eos. 
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vielleicht durch Zusâtze gesprengt worden. Am nachsten liegt nun die 

Annahme, dass die erste und die dritte Strophe, die ganz gleichmâssig und 

ziemlich glatt sind, ihre Gestalt unverândert bewahrt haben, dass also je- 

de Strophe sechs Zeilen oder drei Zeilenpaare umfasse. Sie bestâtigt sich 

auch durch eine genauere Untersuchung der iiberschüssigen Glieder in 

der zweiten und der vierten Strophe. 

In der ersten und der dritten Strophe gehen dem ersten Kehrvers zwei 

Zeilen voraus, die die jedesmalige Notlage angeben. In der zweiten Stro¬ 

phe findet sich ausser diesen beiden Zeilen noch eine dritte, V. 11, die eine 

besondere Verschuldung als Ursache des augenblicklichen Unglücks 

hinstellt. Ein solch ausdrücklicher Hinweis aber fehlt in allen andern 

Strophen, er ist in diesem Gedicht auch wenig am Platze, da der Verfas- 

ser augenscheinlich nur Gottes wirksame Hilfe in den verschiedenen No- 

ten feiern will. Mit Recht wird daher dieser Vers von I). H. Müller, Duhm, 

Zenner, Grimme, Baumann, Minocchi, Briggs als Eindringling angesehen. 

Wohin er gehôrt, wird sich spater zeigen. — Die so gewonnenen regel- 

rcchten drei Strophen miissen uns zur Bestimmung der vierten dienen. 

Dass der vorliegende Text hier nicht in Ordnung ist, zeigt das D inver- 

sum (1). Grimme sieht das ganze Stiick V. 23-27 als Einschub an. Es 

«wird, meint er, (2) irgend ein phantasievoller Leser den Anfangsvers zu 

nüchtern gefunden und an seine Stelle eine Folge von fiinf in ihrer Weise 

eigenartigen Verse selbst gedichtet oder von anderwârts lier eingescho- 

ben haben». Dieses Vorgehen dürfte denn doch zu voreilig ein.Wir miissen 

vielmehr zusehen, ob wir aus diesem offenbar erweiterten Text nicht die 

Bestandteile der Strophe herausschâlen konnen. Beizubehalten sind zu- 

nâchst die beiden Kehrverse 28 und 31 ; ferner der abschliessendeVers 32. 

Auch V. 23 muss, wie uns scheint, stehen bleiben. Er weicht zwar von den 

übrigen Stropheneinsâtzen in etwa ab, insofern er nicht unmittelbar eine 

Notlage anzudeuten scheint. Das wird auch wohl für Briggs der Grund 

gewesen sein, folgende Lesung anzunehmen : 

(1) Vgl. Fr. Delitzsch, Biblischer Kommentar über die Psalmen ; ferner ZATW, 

XXII (1902), 57 ff. 

(2) Psalmenprobleme, S. 163. 
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: m?o rm 25a ü^n 23a 

*. aaittnn nm diesd 26b (Dinn) ^ mmm 25b 

Aber es ist zu bedenken, dass den Alten die Seefahrt bei dem Man- 

gel des Kompasses und anderer uns zu Gebote stehender Hilfsrnittel als 

eines der gefâhrhchsten Wagestücke und somit schon an und für sich als 

eine Notlage erscheinen musste (1). Zudem ist dasfiir die Juden zunâchst 

in Betracht kommende Meer, das ostliche Becken des Mittelmeers, ge- 

wohnlich stark bewegt und hâufigen Stürmen ausgesetzt. In den iibrigen 

Stropheneinsâtzen V. 4. 10. 17 sind iiberdies die beiden ersten Stichen 

inhaltlich parallel, und sie liaben die Notleidenden zumSubjekt. Schliess- 

licb scheint mir Y. 25 anderswohin zu gehoren, wâhrend 23b nirgends 

untergebracht werden kann. Somit ist V. 23 als Eingang der vierten 

Strophe beizubehalten.Vier Zeilen wâren somit fest gelegt; erfordert wer¬ 

den noch zwei, je eine vor den beiden Kehrversen. Ein Vergleich der drei 

ersten Strophen zeigt, dass die dem Stropheneinsatz folgende Zeile sich 

stets mit den Notleidenden als logischem Subjekt befasst und dass sie die 

im Vorhergehenden angedeuteten Leiden weiter ausführt. Damit sind V. 

24 und 25 ausgeschlossen ( gegen Duhm). Die "Wahl bleibt zwischen V. 

26 und 27, die inhaltlich so ziemlich gleich zu sein scheinen. Baumann 

entscheidet sich für V. 27, « der metrisch gefügiger ist ». Aus einem wei¬ 

ter unten (S.347) angegebenen. Grunde entschliesse ich mich für V. 26. 

Für die Zeile zwischen den beiden Kehrversen bietet der iiberlieferte Text 

zwei Verse, 29 und 30. Duhm, Minocchi und Briggs geben V. 29 den 

Vorzug. Der entsprechende Vers in den übrigen Strophen hat Jahve zum 

Subjekt und berichtet ausdrücklich die Rettung aus der jedesmaligen 

Notlage. Dieselbe Anforderung muss man auch wohl hier an diese Zeile 

stellen. Aber weder V. 29 noch V. 30 hat diese Eigenschaften. Auch 

sind beide mangelhaft; denn in V. 30 stôsst der dreimalige Subjektswech- 

sel, ausserdem ist das Subjekt von unklar, endlich ist auch der 

(1) Vgl. Wsh. 14, 1-5; Diog. Laert. 1, 8, 103 (’Avà/apaiç) paô&v Teruapaç SooctuXouç 

eîvai to Tïà/oç xrjç vewç, to<joïïtov Ecpr) tou 0avàm> toùç 7i}.£ovTaç Horaz Od. 1, 2, 9. sqq# 

Illi robur et aes triplex circa pectus erat, qui fragilem truci commisit pelago ratem 

primua. 
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erste Stichus im Vergleich zu den übrigen zu kurz. Desgleichen ist die 

Ausdehnung von 29b zu gering. Dagegen sind 29a und 30b vorzügiiche 

Stichen, und verbunden ergeben sie eine Zeile, diedenobigen Anforderun- 

gen aufs beste entspricht. 30a H- 29b, die offenbar zusammengehôren, sind 

also auszuscha-lten. Damit ist eine Strophe gewonnen, die den übrigen drei 

vollstândig entspricht. Sie lautet : 

23 Die sich da einschifften auf dem Meer, 

Geschâfte trieben auf dem grossen Wasser, 

26 Sie stiegen hinauf gen Himmel, fuhren hinab in die Tiefe, 

ihre Seele verzagte vor Leid — 

28 Da schrieen sie zu Jahve in ihrer Not, 

und er rettete sie ans ihren Aengsten, 

29a Er stillte den Sturm zum Sauseln 

30b und fiihrte sie zu dem ersehnten Hafen — 

31 Sie moegen Jahve preisen ob seiner Huld 

und ob seiner Wunder an Menschenkindern, 

32 Mogen hoch ihn preisen in der Volksgemeinde 

und im Kreise der Alten ihn rühmen ! 

Wie oben gesagt, geht den vier Strophen ein kurze Einleitung vor- 

aus (V. 1-3), âhnlich wie in Ps. 45(44). Baumann hait sie für einen 

spatern Zusatz. Seine Griinde sind folgende : « 1) ist V. 1 eine für die Ge- 

samtkonstruktion unertrâgliche Vorwegnahme der PointeV. 8f.,15f.,21 f., 

31 f. » Allein wenn diese Vorwegnahme auch unertraglich wâre, so be- 

wiese das nichts gegen ihre Ursprünglichkeit ; die Verfasser der Psalmen 

sind eben nicht aile Dichter erster Ordnung. Aber sie ist durchaus nicht 

unertraglich. Die überlieferte Einleitung ist gleichsam das Motto, das den 

Hauptgedanken des Psalms enthâlt, so zu sagen ein Vorspiel, das den 

Grundton des Stiickes angibt und ungezwungen zu dem Hauptteil iiber- 

leitet, der ohne diesen Vorspruch etwas unvermittelt anhübe. Einen ganz 

passenden Ein-und Uebergang bildet nun die Aufforderung zum Dank, 

gerichtet an aile, die nachher im einzelnen aufgeführt werden. Da iiber- 

dies in jeder Strophe die Mahnung, Jahve zu preisen, in besonderer Weise 

begründet wird, stosst diese « Vorwegnahme » nicht im geringsten.— « 2) 

ist V. 1 kein Doppeldreier » . Man konnte zunâchst fragen, ob er denn 
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überhaupt ein Doppeldreier sein müsse. Wenn ja, nun Baethgen und Grim- 

me halten ihn für einen solchen. Sollte aber eine Hebung fehlen, so konn- 

te man mit Bickell, Flament, Dalim und Minocchi, [m-lbbn hinzunehmen, 

das die LXX hier haben, der masoretische Text mit Unrecht an den 

Schluss des vorhergehenden Psalms verpflanzt hat. Die Doxologien am 

Ende der ersten drei Biicher schliessen ja aile mit « Amen, » sprecben so- 

mit zu Gunsten der LXX. Ueberdies würde der Ausruf « Alleluja » hier 

zu dem Charakter des Psalms ganz vorzüglich passen. — «3) ist V. 1 eine 

stéréotypé liturgische Formel ( vgl. Ps. 106. 118. 136), die geradezu 

Thema für besondere Variationen (Ps. 118, 1-4; 136) gewesen ist und 

als kurzes Motto für Danklieder redaktionelle Verwendung gefunden bat 

(Ps. 106. 107).)) Zunâchst dürfte bier Ps. 107 nicbt angefiihrt werden ; 

denn er ist eben in Frage. Dann konnte man auch einige dieser Aufstel- 

lungen mit einem Fragezeicben verseben. Aber auch aile jene Eigentüm- 

lichkeiten des Verses einmal angenommen, sie sicherten noch nicbt dessen 

nacbtrâglicbe Beifiigung an dieser S telle. Im Gegenteil, wenn diese For¬ 

mel mit solcher Vorliebe für liturgische Zwecke verwendet wurde, konnte 

sie ein Dicbter, besonders wenn er keine starke Eigenart besass, recht gut 

zum Ausgangspunkt nehmen, vielleicht sogar mit der ausgesprocbenen 

Absicht, sein Lied für den liturgischen Gebrauch geeignet zu machen. — 

« 4) ist die vorliegendeVerschmelznng der Formel mit dem Psalm, V. 2 f., 

eine Anleibe aus dem Psalm, die aber anders als der Psalm an die Exiliier- 

ten des Volkes Israël denkt (vgl. Jes. 35, 9 ; 62, 12) ». Die Annahme, der 

Vorspruch sei eine Anleihe aus dem Psalm, ist ganz willkürlich und be- 

ruht auf vorgefasster Meinung. Dass er mit dem Hauptteil übereinstim- 

men und organisch verschmolzen sei muss, ist denn doch eine ganz billige 

Anforderung. Die oben verzeichneten Anklange an Isaias beweisen auch 

nicht, dass auf die nach Babylon Verbannten angespielt werde. Denn der 

Ausdruck « Jahves Erloste » ist so allgemein, dass er auf aile durch Jahve 

• Befreiten passt.—Die gegen die Ursprünglichkeit des Einganges vorge- 

brachten Griinde sind also nicht sticbhaltig. Da nun aber eine Einleitung, 

wie auch Baumann zugibt, unentbebrlicb erscheint, uns eine andere 

aber nicbt zu Diensten steht, haben wir keinen Grund, die überlieferte 

aufzugeben. 
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Anders scheint es allerdings mit dem Abschnitt V. 33-43 zu stehen. 

Wie oben (S.337)gesagt,fasst Bellarminibn als einen zweitenTeil auf, der 

dem ersten Teil des Psalms vollstândig gleichgestellt ist. Die für ein 1 y- 

riscbes Ganzes erforderte Einheit findet er darin, dass der Psalm ein Lob- 

lied auf Gottes Barmherzigkeit und Allmacht ist. Die vollstandige Ver- 

schiedenheit der beiden Teile nach Inhalt und Form scheint ihm keine 

Schwierigkeit gemachtzuhaben. Auch M.Mlcoch scheint zwei koordinierte 

Teile anzunehmen : « Vates sacer... excitât ad gratias agendas Deo f 1-3), 

qui miraculosum auxilium praestitit in deserto (4-9),incarcéré et vinculis 

(10-16), in morbo periculoso (17-22), in immani maris procella (23-32), 

— Deo, cuius providentia manifesta apparet in fatis regionum et natio- 

num(33-43).»Nach Halévy befasst sich der Dichterim ersten Teil (4-32) 

mit den verschiedenen Klassen, die Gott zum Dank verpflichtet sind, be- 

handelt im zweiten aber einen ganz anderen Gegenstand : « Le poète sem¬ 

ble faire allusion à la décadence des colonies ( phéniciennes ? ) jadis pros¬ 

pères (33-40), qu’il compare au succès de la colonisation palestinienne 

(41-42). » Auch Baethgen nimmt den Abschnitt V. 33-43 als selbstân- 

digen Teil ; wâhrend namlich der erste nachweist, wie Jahve in allen 

Lebensnoten geholfen hat, soll der zweite zeigen, was Israël in der mes- 

sianischen Zeit zu erwarten hat. Andere stellen die Verse 33-43 den vor- 

hergehenden vier Strophen gleich, so Hoberg, Le Hir, Emmanuel, Hitzig, 

Parisot, auch Delitzsch. Le Hir (1) z. B. sagt : « Après le début (1-3), il 

nous peint en cinq tableaux riches en images d’une hardiesse et d’une 

beauté admirables 1° des hommes égarés.5° des affamés dont la terre 

ravagée était frappée d’une affreuse stérilité et auxquels il rend l’abondan¬ 

ce, tandis qu’il châtie leurs dévastateurs (33-42) ». Aehnlich Fillion (2) : 

« Cinquième tableau : le bonheur et le malheur de l’homme dépendent de 

la Providence de Dieu. Vers 33-42». Emmanuel(3) meint: «Dans la derniè¬ 

re partie qui commence au v. 33 la forme n’est plus la même ; nous y 

voyons la ruine de Babylone mise en contraste avec la réédifacation de 

(1) Les Psaumes traduits de Vhébreu en latin. Paris, 1879. 

(2) Les Psaumes commentés. Paris, 1893. 

(3) Nouvel Essai sur les Psaumes. Mesnil-Saint-Loup, 1869. 
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Jérusalem ». Aehnlich Parisot (1) : « Dans la dernière partie du cantique, 

Fauteur sacré met en parallèle Babylone et Jérusalem, celle-ci triomphan¬ 

te après sa ruine, celle-là superbe, puis humiliée, le sort de Pune devenant 

par un juste retour, celui de l’autre ». Auch Zenner hielt den letzen Ab- 

schnitt für eine Strophe des Psalms, jedoch wegen des von den vier Paral- 

lelstrophen ganz verschiedenen Charakters für eine Zwischenstrophe, die 

zwischen der zweiten und der dritten Strophe einzufügen sei. Für J. A. van 

Steenkiste (2) ist der betreffende Teil «quaedam carminis conclusio, in qua 

laus Dei generali modo pràedicatur et universa eius agendi ratio erga bo- 

nos et malos collaudatur ». Eine Anzahl von Schrifterklârern hait den 

letzten Abschnitt für einen spatern Zusatz, für einen Fremdkorper. Schon 

IIupfeld-Nowack, vermutete, dass er « ein fremdes, angelotetes Stück sei». 

Duhm meint, die Ausführungen über Jahves Yerhalten gegen Fromme 

und Unfromme, V.33-43, konnten zwar eine gewisseYerwandtschaft mit 

Y. 1-32 nicht verleugnen ; da sie aber der Disposition des ersten Teiles 

nicht folgten, seien sie gleich den Einsatzen eher eine Nachdichtung. 

Grimme (3) sagt : «Ueber Y. 33-43 wird sich die Strophenform nicht mehr 

ausdehnen, da der Sinn deutlich eine so andere Wendung nimmt, dass 

man kaum umhin kann, Erweiterung des Psalms durch fremdes Stück 

anzunehmen». Auch Baumann scheidet den Abschnitt von dem Psalm aus. 

Mir scheint mit Recht ; denn das Stück passt weder am Schluss noch in 

der Mitte des Psalms. Seiner Natur nach ist es nicht ein einfaches Nach- 

wort, das dem Yorspruch Y. 1-3 gleichzusetzen wâre, sondern eine aus- 

geführte Erzâhlung. Yon dem Yorhergegenden weicht es nicht bloss 

durch die Form ab, indem es auf die gegebene Anlage gar keine Rücksicht 

nimmt, sondern auch durch den Inhalt ; denn es behandelt ganz andere 

Dinge. Baumann bemerkt ganz richtig : « In Y. 33-43 ist zwar auch von 

der Wüste die Rede wie Y. 4ff., aber nicht als einem Bereich, aus dem der 

Yerirrte gerettet wird, sondern als einem Gegenstand gottlicher Machtta- 

ten : Jahve segnet oder verflucht je nach dem Yerhalten der Menschen »# 

(1) Revue Biblique, III (1894), 403. 

(2) Commentarius in librum psalmorum. Brugis, 1886. 

(3) Psalmenprobleme, S. 163 f. 
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Ton, Sprache und Darstellung sind in den beiden Teilen auch grundver- 

schieden. Der erste Teil ist durchsichtig und scliarf umrissen, der zweite 

dagegen unklar und nebelhaft ; jener weist eine wahre Kunstform auf, 

dieser ist eine schlichte Aufzahlung von Einzelheiten. Ail diese Grande 

sprechen auch gegen eine Versetzung der Strophe in die Mitte des 

Gedichtes. Dazu kommt noch, dass V. 42-43 deutlich den Abschluss eines 

Psalms bezeichnen und die dritte und vierte Strophe nicht mehr hinter 

sich dulden. 

Der Psalm besteht demnach aus dem kurzen Vorspruch und den vier 

parallelen, gleich aufgebauten Strophen von seclis Zeilen. Die beiden re- 

gelmâssig wiederkehrenden Reihen kann man mit Recht als Kehrverse 

bezeichnen. Jede Strophe veranschaulicht in einem gut gewâhlten Bei- 

spiel das barmherzige und machtvolle Walten Jahves beider Not der Sei- 

nigen. Jedes Beispiel aber ist in einem knappen, wohlabgerundeten und 

poetisch schonen Bilde ausgeführt. Von dem nun aller Auswtichse entklei- 

deten und einheitlich aufgebauten Liede gilt erst eigentlich, was Pari- v 

sot (1) von dem in entstellter Form iiberlieferten sagt : « A qui douterait 

que la proportion, la mesure, le goût fussent l’apanage de la poésie hébraï¬ 

que, on pourrait proposer Pétude du morceau lyrique par lequel débute le 

cinquième livre des Psaumes. L’élévation des images, l’animation des ta¬ 

bleaux, mais plus encore la forme tout à fait particulière dans laquelle 

l’auteur inspiré encadre sa pensée, et la marche savante, étudiée, suivant 

laquelle il la développe, rendent en effet le psaume CVII (CVI) spéciale¬ 

ment intéressant parmi les diverses compositions poétiques auxquelles il a 

plu à l’Esprit-Saint d’accommoder ses oracles». Allerdings ist mir kein 

Gedicht bekannt, in dem sich der Kehrvers in dieser Weise fânde. Er ist 

aber nicht bloss eigenartig, sondera auch glücklich verwendet. Denn « an 

den Hohe-und Ruhepunkten des Gedankenganges » regelmassig wieder- 

kehrend, trâgt er vor allem dazu bei, dass der Psalm einen so starken Ein- 

druck hinterlâsst. Das Gedicht ist ja den Gedanken nach hochst einfach, 

dem Aufbau nach in gewissem Sinn einformig, aber der Kehrvers lâsst 

die straffe, kunstvolle Form angenehm für Auge und Ohr hervortreten 

(1) Revue Biblique, III (1894), 402. 

44 
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und giesst über das starre, nüch terne Gebilde eine liebliche Anmut aus. 

E. G. King (1) macht noch eine Bemerkung über die Reihenfolge der 

vier Strophen. Nach jüdiscber Ueberlieferung seien die Verse 23-28 von 

ihrer Stelle gerückt ; nun sei es auffallend, dass von einigen Rabbinern 

vier Klassen von Leuten, die Gott zum Dank verpfiichtet seien, in folgen- 

der Ordnung aufgezâhlt wiirden: a) Seefahrer, b) Wiistenwanderer, c) von 

Krankheit Genesene, d) aus dem Gefângnis Befreite. Er meint weiter, in 

der jetzigen Anordnung mâche die vierte Strophe den Eindruck einer An- 

tiklimax. Dieser würde verschwinden, wenn man die vorstehende Anord¬ 

nung für unsern Psalm annâhme ; denn in a) und b) seien blosse Natur- 

krâfte die entgegenstehenden Hindernisse, in c) aber sei es eine hôhere 

Macht, die Sünde, derentwegen sie leiden, in d) jedoch sei die Lage die 

allerhoffnungslosesteim Gefângnis halle etwas wieder von den Worten 

« Lasciate ogni speranza, voi che’ntrate» (2). — Die vierte Strophe macht 

allerdings etwas den Eindruck einer fallenden Klimax. Aber die von King 

vorgeschlagene Ordnung mochten wir nicht befürworten ; denn die Ge- 

fangenschaft scheint uns nach derganzen Darstellung nicht als dashôch- 

ste Elend bezeichnet zu sein, sondern vielmehr die schwere Krankheit. 

Man beachte die Ausdrücke « Schon nahten sie den Pforten des Todes » 

und « Er entriss aus der Grube ihr Leben ». Wollte man daher eine ande- 

re Reihenfolge der Strophen, so wâre die letzte an den Anfang zu setzen, 

die übrigen aber an ihrer Stelle zu belassen. 

Hoberg (3) bemerkt über den Text des Psalters: «Ohne Zweifel gibt es 

Psalmen, welche bei ihrer Aufnahme in das Gesangbuch der Juden keine 

Aenderung erlitten haben.... Andere Psalmen wurden verândert ; aber 

das Auge des schârfsten Kritikers vermag diese Verânderungen nicht 

mehr sâmtlich mit Sicherheit zu unterscheiden». Dass die oben ausgeschie- 

(1 ) The Psalms in three collections. Cambridge, 1898-1905. 

(2) Dante, Goettliche Komoedie, Holle, Dritter Gesang. 

(3) Die Psalmen der Vulgata* 2 3. Freiburg, 1906, S. XVIII. 
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denen Stücke nicht zu dem ursprünglich vorliegenden Psalm gehôrten, 

dürfte mit ziemlicher Siclierheit festgestellt sein. Damitmôchte man sich 

nun eigentlich begniigen. Allein man konnte auch noch weiter gehenund 

fragen, woher denn die bezeichneten Zusâtze stammen dürften. Soweit wir 

sehen, hat man diese Frage noch nicht beantwortet; aber vielleicht ist un- 

ser Auge scharf genug, die Herkunft dieser versprengten Glieder zu ent- 

decken. 

Die beiden Psalmen 105 und 106 gehoren aufs engste zusammen ; 

der erstere behandelt die Gnadenbeweise Jahves gegen sein Volk vom 

An fange der Geschichte bis zur Eroberung Kanaans, der letztere das sünd- 

hafte Verhalten Israels gegen seinen Wohltâter wâhrend der Einwan- 

derung und wâhrend des Aufenthaltes im Verheissungslande. Die Art der 

Behandlung des Themas ist in beiden Psalmen die gleiche. So konnte 

man vermuten, es seien hier Parallelpsalmen beabsichtigt. Auffallend ist 

nur, dass Psalm 106 auch den Aufenthalt inKanaan berücksichtigt, wâh¬ 

rend Psalm 105 mit dem Einzug abbricht. Delitzsch meint nun, Ps. 107 

sei mit den beiden vorhergehenden aufs engste verbunden, bilde mit ihnen 

eine Trilogie und habe denselben Verfasser. Diese Ansicht scheint uns 

unrichtig zu sein, die vorgebrachten Gründe beruhen auf einer falschen 

Auffassung von Ps. 107. Wohl aber besteht eine enge Verwandtschaft 

des Abschnittes Ps. 107, 33.-43 mit den Pss. 105 und 106 : Hier wie 

dort eine kunstlose Aufzâhlung von Einzeldingen, hier wie dort zahlrei- 

che Entlehnungen, hier wie dort geschichtliche Erfahrungen. Sehen wir 

nun weiter zu, welchem von den beiden Psalmen das Bruchstiick am nâch- 

sten steht, so finden wir, dass es mit Ps. 105 die grosste Aehnlichkeit 

aufweist ; denn in beiden werden Gottes Wohltaten gegen sein Volk ge- 

priesen, in beiden bildet das Gefiihl freudiger Dankbarkeit den Grundton. 

Vielleicht wâre also Ps. 107, 33-43 mit Ps. 105 zu verbinden. Betrach- 

tet man den Ausgang diesesPsalms, so findet man, dass er sehr wenig befrie- 

digt ; man erwartet einen allgemeineren Abschluss. Daher haben bereits 
i 

einige Erklârer vermutet, Ps. 106 habe ursprünglich die Fortsetzung 

des vorhergehenden gebildet. Ferner ist die Gedankenverbindung 

von Ps. 105, 44 und 45 auffallend; denn dass Jahve den Israeliten 

die Lânder der Heiden gegeben habe, damit sie seine Gebote hielten, ist 



348 — 

ein ganz einzig dastehender Gedanke. Lâsst inan dagegen Ps. 107, 33 ff. 

auf 105, 45 folgen, so erliâlt man eine vorzügliche Fügung und zugleich 

einen guten Abschluss des ganzen Psalms. DennPs. 107, 42 f. bilden 

wirklich das Ende eines Gedicbtes ; dann aber wird durch diese Ver- 

schmelzung die Geschichte der gottlichen Gnadenspende weiter gefülirt, so 

dass sie auch den Aufentbalt im Lande Kanaan umfasst; denn in Ps. 107, 

33 f., spielt der Dichter augenscheinlich auf dasGericbt über die Jordansau 

(Gn. 19, 24 ff.) an. Pieses eliemals verwiistete Gebiet wird wiederumge- 

wandelt, damit sich Israël dort niederlassen und sieh glücklich entwik- 

keln kann. So werden die Pss. 105 und 106zu vollstândigen Parallelen. 

— Vergleicbt man ferner Ps. 105, 8-11, so wird man die Verbin- 

dung von V.44 und 42 erwarten ; dass dieser letzte Vers liinter 41 nicht 

am Platze ist, liegt auf der Hand. V. 42 muss also hinter V. 44 gestellt 

werden. Ob V. 43 an seiner Stelle ist, konnte man fiiglich bezweifeln. 

In dem Bruchstiick Ps. 107, 33-43 ist der V. 40 mit einern 5 inver- 

sum bezeichnet, gerade wie die Verse 23-28. An seiner Stelle passt er 

offenbar nicbt. Olshausen versetzt daher V. 40 vor V. 39, wodurcb der 

Zusammenbang scheinbar besser wird. Nur scbeinbar ; denn so muss V. 

39 auf die in V. 40 bezogen werden, der entstehende Gedanke ist 

aber sehr matt und ungreifbar. Das masoretischeWabrzeichen weist viel- 

mebr darauf hin, dass V. 40 in diesen Abschnitt überhaupt nicht gehort. 

Mit Recht wird er daher von Bickell, Duhm, Cheyne u. a. gestrichen. Da¬ 

mit man sich iiberzeuge, dass das Bruchstiick Ps. 107,33-43 den Ab¬ 

schluss des Ps. 105 bilde, lassen wir es hier mit den letzten Versen von 

Ps. 105 folgen. 

105, 40 Sie forderten (1), da liess er Wachteln kommen, 

und mit Himmelsbrot sattigte er sie. 

41 Er ôffnete den Felsen : da Üossen Wasser, 

rannen in der Wiiste als ein Strom. 

43 So fiihrte er sein Volk in Freuden aus, 

unter Jubel seine Auserwâhlten 

( 1 ) L. mit d0n alten Uebersetzungen. 
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44 Und gab ihnen die Lânder der Heiden 

und liess sie den Erwerb der Volker in Besitz nehmen ; 

42 Denn er gedachte seines heiligen Wortes, 

das er Abraham, seinem Knechte, gegeben. 

45 Auf dass sie seine Gebote hielten 

und seine Gesetze bewahrten, [ ] (1) 

107, 33 Hatte (2) er Strome in Wüste gewandelt 

und Wasserquellorte in Dürrnis, 

34 Fruchtbares Land in Salzsteppen 

wegen der Bosheit seiner Bewohner. 

35 Er wandelte [ nun ] die Wüste zum Wasserteich 

und diirres Land zu Wasserquellorten 

36 Und liess die Hungrigen dort Wohnung nehmen 

und wohnliche Stâdte erbauen. 

37 Sie besâeten Felder und legten Weinberge an 

und erzielten reichen Ertrag. 

38 Er segnete sie, dass sie stark sich mehrten, 

und Vieh gab er ihnen — nicht wenig. 

39 Und nahmen sie ab und sanken hin.... 

unter dem Druck des Unglücks und Jammers, [40] 

41 So entrückte er die Armen dem Elend 

und machte Herden gleich die Geschlechter. 

42 Die Gerechten sehens und freuen sich, 

und aile Bosheit schliesst den Mund. 

43 Wer weise ist, der merke sich solches 

und beherzige (3) Jahves Gnaden ! 

In dieser Verbindung sieht man, dass der Gegensatz zwischen 

Ps. 107, 33 f. und 35-38, den Baumann so auffallend findet, durchaus 

berechtigt ist. Zu beachten ist auch, dass der Teil, der sich mit dem Aufent- 

halt in Kanaan befasst, ebenso allgemein gehalten ist wie derjenige in 

Ps. 106. 

(1) Streiche (LXX, Syr.). 

(2) Vielleicht wâre Diü st. DW'1 2 3 zu lesen. 

(3) L. (Hier., Syr.). 
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Die Herkunft des Bruchstiickes Ps.l 07, 33-43 haben wir gefunden. 

Obnicbt die iibrigen Zusâtze des Ps. 107 ebendaber stammen ? Esist auf- 

fallend, dass in Ps. 105 hinter Y. 39 mit keinem Worte die Rede ist vom 

Durchgang durcb das Rote Meer, einem Lieblingsthema der hebrâischen 

Dichter. Das mag für Briggs ein Grund mit gewesen sein, Ps. 105,38-45 

und 106, 1-8 zu streicben und Ps. 106, 9 unmittelbar mit Ps. 105, 37 

zu verknüpfen. Allein dieses Vorgeben kommt uns zu gewaltsam vor ; 

auch scheinen uns die beiden Psalmen in ibrem Ton zu verscbieden, als 

dass sie mit einander zu einem einbeitlicben Gedicbt verschmolzen werden 

kônnten. Es diirfte wabrscheinlicher sein, dass die Zusâtze zu Ps. 107 

Teile von einem vor Ps. 105, 40 ausgefallenen Stück sind. Einige Erwâ- 

gungen diirften uns darin bestârken. Ps. 107, 25 ist ganz geeignet, das 

Stauen desWassers zu bezeicbnen, insbesondere diirfte DttYtln eher anftür- 

men als aufwühlen bedeuten. In V. 27b wird nn^Dri auf die Aegyptier 

geben, die wegen ibrer Weisbeit berühmt waren, vgl. 1 Kg. 5, 10. Die 

« Wundertaten Jahves über der Tiefe », V. 24, sind ein passender Aus- 

druck für die Vorgânge am Schilfmeer. V. 40a scbeint die Aegyp- 

tier zu bezeicbnen ; mn bedeutet nicbt bloss Einoede , sondern allgemein 

etwas Wir res y ein Durcheinander, ein Chaos, ganz geeignet, den Ab- 

grund des Verderbenszu bezeicbnen, in den die Aegyptier bineinstürzten. 

Uebrigens scheint aucli in Job 12, 21-25, woher der Vers genommen ist, 

dem Sprecber der Untergang der Aegyptier vorzuscbweben. Zu verglei- 

chen ist auchV.27a mit Job 12, 25b; beacbtenswert ist es überhaupt, dass 

der Verfasser besonders im letzten Teil des Gedicbtes eine Yorliebe für das 

Bucb Job bekundet. Ps. 107, 11 kann fiiglich mit Y. 40 oder mit V. 34 

verbunden werden. Esistübrigens wobl moglich, dass einige Glieder die¬ 

ses Brucbstückes verloren gegangen oder anderswobin versprengt sind, 

vielleicht nacb Ps. 106; denn der dortige Y. 10, den Briggs streicht, wür- 

de nach Ps. 107, 25 vorzüglich passen. Wir lassen nun den Abschnitt 

im Zusammenbang mit Ps. 105 folgen. 

105, 36 Er schlug aile Erstgeburt in ihrem Lande, 

die Erstlinge aller Manneskraft, 

37 Und er führte sie binaus mit Silber und Gold, 

kein Strauchelnder war unter seinen Stammen. 
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38 Die Aegyptier freuten sich über ihren Abzug ; 

denn sie hatten Schrecken vor ihnen bekommen. 

39 Er breitete Gewolk als Scbutzdecke aus, 

und mit Feuer liess er die Nacht erleuchten. 

107, 25 Er gebot, und ein Sturmwind entstand 

und tiirmte empor die Wogen (des Meeres). (1) 

11 Weil sie den Geboten Gottes getrotzt 

und den Rat des Hochsten veracbtet, 

40 Schüttete (2) er über die Fürsten Verachtung aus 

und liess sie irren in einen Abgrund ohne Ausgang. 

27 Sie schwankten und taumelten wie Betrunkene, 

und ail ihre Weisheit wurde zu Schanden. 

24 Jene sahen die Werke Jahves 

und seine Wundertaten in der Tiefe, 

30a Und sie freuten sich, dass sicb gelegt. 
! 

29b dass siçh geebnet die Wogen (des Meeres). (1) 

105,40 Sie forderten, da liess er Wacbteln kommen, 

und mit Himmelsbrot sàttigte er sie u. s. w. 

Ganz befriedigend ist der Abscbnittja nicht, aber vielleicht findet 

ein anderer etwas Besseres. Uebrigens stellen wir diese zweite Anordnung 

des Textes nur als moglich hin, dagegen scheint uns die Zugehorigkeit 

des Abschnittes Ps. 107, 33-43 zu Ps. 105 sicber zu sein. 

Man konnte noch fragen, wie diese starken Verschiebungen zu Stan- 

de gekommen seien. Vielleicbt wurden die Bruchstücke durch irgend ei¬ 

nen zufâlligen Umstand von dem Hauptteil desGedichtes getrennt und spâ- 

ter an falscher Stelle nacbgetragen. Dass sie gerade hier eingefügt wurden, 

mag in den âussern Anklângen seinen Grund haben. In Ps. 107, 4 ff. ist 

von der Wüste die Rede, ebenso in 107,33 ff. Dazu kommen noch Berüh- 

rungen im einzelnen, besonders zwischen Y. 36 und V. 4. 5. 7. Für den 

(1) L. (Syr. ). T - - 

(2) L. ïpDÇ (Syr., Targ.). 
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Einschub in Ps. 107,23-28 lag der Grund sehr nahe. —Wann diese 

Verânderungen statt gefunden haben, ist nicht zu bestimmen. Es ist aber 

wahrscheinlich, dass damais die Pss. 105, 106 und 107 sclion zusammen 

gestellt waren, sei es in oder ausser dem Psalter. Hat der Sammler der 

Psalmen sie in dieser Gestalt vorgefunden und unverândert aufgenom- 

men, so muss seine kritische Tâtigkeit in einem eigentümlichen Lichte 

erscheinen. Sind die Umstellungen aber spâter eingedrungen, so kann man 

daraus entnehmen, dass die Texte der beiligen Scbriften doch vielfach 

freier behandelt worden sind und mebr gelitten haben, als mancher gern 

glauben mochte. Waren die drei Psalmen sclion vor der Aufnahmein den 

Psalter verbunden, so spricht ailes dafür, dass die Scheidung des yierten 

Bûches der Psalmen vom fünften nicht in der Entstehungsweise des Psal- 

ters begründet, sondern dass sie eine künstliche ist. Dann wâre Ps. 106,48 

als eine Anleihe aus 1 Par. 16, 36 anzusehen. 

Ps. 80 (79). 

Für diesen Psalm lâsst Baumann den Kehrvers als moglich gelten, 

doch hat er gegen ihn noch starke Bedenken. Abschliessend sagt er : 

« Demnach ist wohl moglich, dass Ps. 80 ursprünglich ein dreistrophiges, 

kehrversloses Gedicht war, das mit Gebet (V. 2f.) einsetzte, darauf die 

Not angab (V. 5-7) und mit spezieller gefasster Bitte wuchtig schloss (V. 

17b-19). Der Kehrvers wâre dann liturgischenUrsprungs»(A.a.O.S. 137). 

Er scheidet also das ganze Stück Y. 9-17a aus dem Gedicht aus. Dieses 

Yorgehen begründet er in folgender Weise : « Y. 9-14. 16a.17a.l5bc 

(in dieser Reihenfolge) bilden... nicht nur inhaltlich im Gedankengang, 

sondern auch formell eine geschlossene Einheit : sie bilden zwei symmetri- 

sche Teile von je vier Doppeldreiern, deren erster die herrliche Entfaltung 

des von Jahve gepflanzten Weinstocks und deren zweiter Jahve auf die 

traurigê Verwüstung blicken lâsst. Gerade in dieser Geschlossenheit ver- 

rât sich das Stück als Fremdkorper. Als breit ausgeführte Allégorie (vgl. 

Is. 5, 1-6; Ez. 15,17 u. sonst;Mk. 12,1-12) passt es nicht ineinen Psalm, 

der sonst nur Metaphern verwendet (Y. 2 Hirte Israels, Y. 6 Trânenspeise, 
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V. 18 Mann der Rechten ). » Diese Betonung der Einheitlichkeit und 

Unteilbarkeit richtet sich gegen eine Anzakl von Erklârern, die den Kehr¬ 

vers nach V. 12 einsetzen und ilin aus einem ( anscheinend) verun- 

stalteten Rest V. 15a wiederherstellen. Das tun z. B. Duhm, Briggs und 

selbst R. Cornely(l), der doch sonst allem modernen Schnickschnack 

abhold ist ; damit erbalten sie fïïnf gleichmâssige, mit einem Kehrvers 

scbliessende Strophen, Wie aus den angeführten Sâtzen erhellt, wider- 

setzt sich Baumann nicht der Zerlegung des oben bezeichneten Stückes in 

zwei Teile, sondern der Einfügung des Kehrverses, weil der Gedanken- 

gang das nicht dulde. Darin aber dürfte er im Rechte sein. Denn V. 11 

und 12 sind inhaltlich durchaus parallel und gehoren zusammen, gerade 

wie V. 9 und 10. Es ist ganz unbegreiflich, wie man die beiden ausein- 

anderreissen und verschiedenen Strophen zuteilen kann. Mit Y. 13 hebt, 

wie Form und Inhalt beweisen, ein ganz neuer Abschnitt an, der den blo- 

ssen Vers 12 nicht vor sich duldet. Briggs meint zwar, der Vers 12 

eroffne die Strophe, weil er die grësste Ausdehnung des israelitischen 

Reiches angebe, somit den Grund fur die politischen Verwicklungen und 

die geschilderte Unglückslage enthalte. Aber ein solcher Gedanke lag 

gewiss nicht im Gesichtskreis eines Dichters, der in dem ganzen Psalm 

seinem Yolke überhaupt keine Schuld beimisst, der an dem Gedeihen des 

Weinstocks nur eitel Freude hat und dessen Erneurung instândigst er- 

fleht. Zudem schreibt der Dichter das Unglück nicht den grossen Nachbar- 

volkern, sondern unmittelbar Jahve zu. Die Einfügung des Kehrverses 

vor Y. 12 ist also ungerechtfertigt ; ein Absatz ist vielmehr nach Y. 12 

zu machen, wie er sich auch bei Hitzig, Delitzsch, Bickell, Flament, Chey- 

ne, Mlcoch, Zenner findet. So erhalt man einen einheitlichen Abschnitt, 

eine regelrechte Strophe von vier Zeilen, V. 9-12, die nicht im geringsten 

an Blasse des Gedankens leidet, sich vielmehr ganz gut neben den beiden 

ersten sehen lassen kann. Will man durchaus einen Kehrvers, so füge man 

ihn nach Y. 12 ein, aber besser wird das unterlassen ; denn nach dieser 

herrlichen Schilderung erwartet man die Bitte des Kehrverses nicht, zu- 

(1) Psalmorum synopses. Parisiis, 1899. 

I 

45 
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dem würde der prâchtige Gegensatz zwischen Y. 9-12 und V. 13 ff. 

merklich abgeschwâcht, 

Die Verse 13-20 sind in einem schlechten Zustand ; man brauclit 

nur einen Blick in die kritiscben Kommentare zu werfen, um sich davon 

zu überzeugen. Die Verwirrung herrscht besonders in der Mitte, V. 15-18, 

wâhrend Anfang und Schluss ziemlich gut erhalten sind. Aber trotz der 

Mangelhaftigkeit des Textes schimmern zwei Hauptgedanken deutlich 

durch : die traurige Yerwüstung des Weinstocks und die Bitte um Wie- 

derherstellung. Nach diesen Gesichtspunkten baben dieErklârer, dieden 

Text wiederherzustellen sucben, die Gedanken auch gewohnlich geord- 

net. Manclie Psalmen schliessen ja aucb mit einer Gebetsstropbe, wâhrend 

die Schilderung der Not vorausgeht. 

Beginnen wir mit der letzten Strophe. Gewohnlich rechnet man sie 

von Y. 15b an und betrachtet V. 15a als einen verkümmerten Rest des 

Kehrverses. Mit Unrecht ; Y. 15a ist der Anfang der neuen Strophe : 

*0 im niais mm 15a entspricht der ersten Zeile der Strophe Ib , Y. 5a : 

mais mm . Es ist auch in sich natürlicher, dass die eindringliche 

Bitte mit einer ausdriicklichen Anrede an Jahve beginnt als mit dem viel 

matteren Y. 15b ton • Aber wo ist der zu Y. 15a gehorende Stichus ? 

Gewiss nicht V. 15b, denn dieser ist parallel zu Y. 15e ; zudem enthâlt 

er nicht die geforderte Gedankenergânzung. Dasselbe gilt von Y. 16a. 

Aber 16b würde zu 15a wohl passen, wenn nicht das 1 vor bs stünde. Zu 

beachten ist ferner, dass Y. 16b wegen der ganz verschiedenen Konstruk- 

tion nicht mit 16a'verbunden werden kann, dass Y. 16a vielmehr mit 

Y. 17a zu verkniipfen ist. Ewald und andere sehen nun V. 16b für eine 

Variante zu Y. 18ban, von dem er durch das 1 vor b2 und durch d^ra 

abweicht. Ich halte Y. 16b für ursprünglich ; er ist — nach Streichung 

des 1 — mit V. 15a zu verbinden. Die Zeile würde also lauten : 

15a Jahve der Heerscharen, wendedich doch hin 

16b zu dem Sprossling, den du dir gross gezogen. 

In ihrer Allgemeinheit passt sie vorziiglich zu dem spezielleren Ge¬ 

danken, der nun folgt : 

15b Blicke vom Himmel herab und schaue 

15e und suche diesen Weinstock heim. 
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Die Zeile 16a + 17a, die der Yerwiistung gilt und die Bitte unter- 

bricht, gehort vor Y. 15; schon Muntinghe und Reusshatten vorgeschla- 

gen, Y. 17hinter V. 14 zu versetzen. «V. 17b bat nocb niemand aus 

dem Zusammenhang erldaren konnen», sagt Duhm und versetzt ihn samt 

V. 19, der sicb in diesem Psalm ganz fremdartig ausnehme, nacb Ps 79. 

In V. 18a ist der Ausdruck auffallend. Baetbgen erklârt : 

«Der Mann deiner Rechten ist der Weinstock Israël, den Jahves Rechte 

gepflanzt bat, V. 16 ». Aber diese Bezeicbnung wâre immerliin sebr son- 

derbar. Noch unglaublicber aber ist es, dass und das parallèle 

tntf-p auf den Messias geben sollen, wie Bellarmin und andere meinen, 

oder auf einen davidisclien Fürsten, wie Emmanuel (1) und Halévy (2) 

annebmen. King (3) vermutet, mit beiden Ausdrücken werde Epbraim 

bezeicbnet mit Beziebung auf Gn. 48, 17 ff. und 49, 22 ff., was jedocb 

sebr gesucht und unwahrscbeinlicb ist . Nach Hitzig bat der Dicbter 

wobl Benjamin im Auge. Aebnlicb Dubm : « In V. 18 vermute icb eine 

versteckte Hindeutung auf Benjamin und Juda und zweifle daher an der 

Ricbtigkeit von , wofiir p wabrscheinlicber ist, und von ûltf-p , 

obne fiir letzteres Ersatz bieten zu konnen ( n^tf’p Gn.49, 9 ? ) ». Wegen 

der Erwâhnung Benjamins in V.3 mochten aucb wir annebmen, dass hier 

von ihm die Rede ist ; es ist dann zu lesen, das hier wie ofters 

kollektiviscbe Bedeutung bat. Die jetzige Lesart ist unter dem Einlluss 

von Y. 16a entstanden. Die Redensart b2 pp ist hier im feindlichen 

Sinn zu nehmen. In spaterer Zeit, da man Gottes Racbe nicht mebr auf 

Benjamin herabflehen konnte, (vgl. unten S. 361 f.) hat man vermutlich 

p“b2 statt gelesen ; dieser Ausdruck drang dann als 

tptf p’b? neben den ursprünglicben in den Text ein und wurde wegen 

der Aehnlichkeit mit 16b durch ^b zu einem Stichus ergânzt. So 

konnte man sich die Entstehung der Yarianten V. 16bund 18b erldaren. 

Y. 18a kann füglich durcb V. 17b ergânzt werden ; das Subjekt zu 

ist das kollektiviscbe • Die dritte Zeile der letzten Strophe 

lautet also : 

(1) Nouvel Essai sur les Psaumes, p. 174. 

(2) Revue Sémitique, 111(1897), 124. 

(3) The Psalms in three collections, p. 343. 
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18a Es wende sich deine Hand gegen die Benjaminiten, 

17b mogen sie vor dem Drâuen deines Angesichtes verschwinden ! 

In V. 19 ist ‘isvinn ein virtueller Bedingungssatz (1) ; den Nachsatz 

bildet &npD 7'Dïïni. Biesem letzten Glied ist, wieschon Baetbgen bemerkt, 

der erste Stichus 19a parallel. Die liberlieferte Stellung der beiden GJie- 

der ergibt eine yerscbrobene Konstruktion ; überdies ist der erste 

Stichus kürzer als der zweite, wahrend fast regelmâssig das umgekehrte 

Verhaltnis obwaltet. Dagegen würde sich V. 19a hinter 19b vorzüglich 

ausnehmen. Aus allen diesen Griinden haben die beiden Glieder ihren 

Platz zu wechseln, so dass die Zeile lautet : 

19b Belebe uns wieder, so werden wir deinen Namen anrufen 

19a und werden nicht weichen yon dir. 

In V. 20 ist der Kehrvers am besten erhalten ; nur ist û^nbtf ( st. 

abs. ! ), hier wie oft Ersatz für mrM , zu streichen und vor mit LXX 

1 einzusetzen, wie es sich auch in V. 4 und 8 findet. Somit lautet die 

Schlusszeile : 

20. Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 

(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! 

Biese Gestalt des Kehrverses ist auch in Y. 4 und 8 anzunehmen. 

Somit hâtten wir die letzte Strophe gewonnen ; der Klarheit halber las- 

sen wir den Text hier folgen. 

«mw mans nw 15a 

m dnn 15b 

w ir^a-b? 18a 

anps ‘patonn 19b 

niai* nw 20. 

Wenden wir uns jetzt der vorletzten Strophe zu. Von ihr sind V. 13 

und 14 vorhanden, beide gut erhalten. Ferner gehort hierher die Zeile 

16a + 17a , die an der überlieferten Stelle stôrt. Besondere Schwierig- 

keit bietet hier das Wort înDD , ein arca? Xsy6[xsvov. Schon die alten Ueber- 

: 7b nriDMaa p-b? I6b 

: mat pa 7P&1 15c 

: mddo 7^dd 17b 

: 7m mod abl 19a 

: wawi 7^& nam 

(1) Gesenius-Kautzsch, Hcbraelsche Grammatik27, Leipzig, 1902, § 109 hi. 
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setzer waren sich (iber dessen Bedeutung nicht einig. Hieronymus (et 

radicem, quam plantavit dextera tua), Syr., Targ. beirachteten das Wort 

als Substantiv, LXX (xod xavoc?vt<7ai afkvjv ) als Verbum. Auch die neueren 

Erklarer sind geteilter Ansicht ; die meisten nehmen ein Zeitwort an und 

verbessern daran berum. Riehm liest (lmp. von ps ), das Briggs 

unwahrscheinlich findet und dafiir eber das Polel gelten lassen will. 

Wellhausen scblâg-t inJpD'i (von 'jlD) vor. Dubm vereinigt das Wort mit 

dem vorbergehenden und liest 0??^ ^ '> ahnlich Briggs, der und 

statt liest. Wir selbst haben früber HJpn vorgeschlagen. Andere 

Ausleger fassen riSD als Hauptwort, so Ewald, Hitzig, Halévy, mit der 

Bedeutung Zweig, Absenker, Setzling, Pflaenzling , wozu aucb Hupfeld- 

Nowaek binneigt. Graetz, Cbeyne, Ebrlicb lesen . Das grosse ^ des 

iiberlieferten Textes deutet vielleicht auf ein Yerderbnis bin, vielleicbt 

ist es aber auch nur eine masoretiscbe Schrulle ; vgl. V. 14a. Am natiir- 

licbsten fasst man das Wort als ein Substantiv auf ; dafür spricht aucb 

jedenfalls das folgende Relativum. Für V. 17a schlagt Wellhausen nocli 

die Lesung und vor, wobl mit Rücksicht auf Y. 17b. Unsere 

Zeile lautet also : 

16a Und der Setzling, den deine Recbte gepflanzt, 

17a ist vom Feuer verbrannt, vernicbtet, oder : 

16a Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzt, 

17a werden sie mit Feuer verbrennen, vernichten. 

Daran wiirde sicb als Schlusszeile der Kebrvers anscbliessen, der mit 

Recht von den meisten Erklârern beigefügt wird ; denn er ist hier ganz 

passend und macbt ferner diese Strophe den beiden ersten und der letzten 

ahnlich. 

Betrachten wir jetzt einmal den Aufbau des Psalms, so finden wir, 

dass er aus zwei Stropbenpaaren und einer alleinstehenden, mittleren 

Strophe bestebt. Die beiden ersten Strophen, V. 2-4 und V. 5-8, gehoren 

dem Tnhalt und dem abschliessenden Kebrvers nacb zusammen. Die 

mittlere Strophe, die sicb allein mit der Yergangenbeit und der Zeit des 

Gliickes befasst, stebt für sich und bat den Refrain nicht. Die vierte 

Strophe, die das augenblicklicbe Elend schildert, gehort zu der Scbluss- 
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strophe, welche die aus dem Leidenszustand fliessende Folgerung, das 

Bittgebet, enthâlt. Aile Strophen haben yier Zeilen, nur die letzte bat 

fünf. Das ist gewiss auffallend. Man konnte vermuten, die letzte Strophe 

babe eine überschüssige Zeile, etwa V. 18a + 17a. Allein keine Zeile ist 

hier in sich verdâchtig, und die Bitte gegen die Feinde ist in solchen 

Psalmen ganz gebrauchlich. Nun ist es eine gewohnliche Erscbeinung, 

dass in den Psalmen die Strophen nicht absolut, sondera bloss paarweise 

gleicb sind. Daher konnte es auch sein, dass in der vorletzten Strophe 

eine Zeile feblte. Sehen wir naher zu, so finden wir, dass sich die Zeile 

16a -B 17a nicht gut an V. 14 anschliesst. Der ganze Gedanke, dessen 

abweichende Fassung und das 1 vor mu weisen darauf hin, dass nach 

Y. 14 eine Zeile ausgefallen ist. In dem Strophenbilde müsste man 

also nach Y. 14 den Ausfall einer Zeile andeuten. 

Duhm findet im Gegenteil zu viel Stoff in diesem Psalm und ver- 

pflanzt eine Anzahl Stichen nach Ps. 79, die mir dort aber herzlich 

schlecht zu passen scheinen. Zufallig aber finde ich, dass dort in Zenners 

Psalmenkommentar der Y. 7 ausgelassen ist, weil er den Gedankengang 

unangenehm unterbricht, sich nach den Yersen 1-4 ausserst matt aus- 

nimmt und im Rahmen der Strophe überschüssig ist. Yielleicht wâre 

diese Zeile ein aus Ps. 80 versprengtes Stück. Machen wir den Yersuch ! 

Dieser Yers findet sich auch Jer. 10, 25, lautetdort aber npan-na ibutf^u 

: l'alun ima nai inb^l ïnbuai . Mit Recht betrachtet man inbutfl als 

Dittographie von mbu^'i . Nach diesem Abstrich haben wir einen vorzüg- 

lichen Yers. Würde dieser etwa hinter Ps. 80, 14 passen ? np3n ist 

eine gewohnliche Bezeichnung Nordisraels ( vgl. Is. 9,7; 17, 4 ; Am. 

7, 2. 5. Os. 12, 3 ; Mich. 1, 5), um das es sich in diesem Psalm han- 

delt. ma y mag man es als Ave oder als Wohnsitz nehmen, würde sich 

auch gut fiigen. In der Zeile Y. 16a + 17a zeigen die Ausdriicke «mit 

Feuer verbrennen » und « abschneiden », dass es sich hier nicht mehr um 

die Tiere des Waldes und Feldes handelt (Y. 14), sondera um menschli- 

che Wesen, oder richtiger, dass der Dichter die symbolische Ausdrucks- 

weise von Y. 14zum Teil aufgegeben liât. So würden denn die beiden 

Zeilen ein gutes Yerspaar ergeben ; in dieser Yerbindung empfiehlt sich 
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die oben angeführte LesungWellhausens ^99? und 7^9? vorzüglich (1). 

Man kônnte nocli den Einwurf erheben, dass mit der dritten Zeile die 

bildliche Ausdrucksweise unterbrocben werde. Allein es ist zu beachten, 

dass auch in der dritten Zeile der letzten Strophe die Allégorie aufgege- 

ben wird, sodass die beiden Strophen gleichmâssig aufgebaut erscheinen. 

Ueberdies dürfte es ganz passend sein, dass vor dem Kehrvers, der au- 

sserhalb der bildlichen Redeweise steht, ausdrücldich angedeutet wird, 

wer mit diesem ((Setzling », diesem ((Weinstock» gemeint ist.—Es fragt sich 

noch, welcher Zeit die Verba der beiden Zeilen angehoren. An und für 

sich kônnen sie die Vergangenheit sowohl wie die Zukunft bezeichnen. 

A ber aus V. 14 und V. 15 erhellt, dass der Weinstock, wenn auch be- 

rupft und benagt, immerhin noch besteht, dass. also das Schlimmste, « das 

Verbrennen, das Abschneiden », noch niclit eingetreten ist. Somit würden 

die Verben der Zukunft angehoren, Ps. 79, 7 wâre versichernd. Diese 

Auffassung dürfte auch der ganzen Haltung des Psalms am besten ent- 

sprechen (vgl. S. 361 f.). 

Die Versetzung des Verses 79, 7 erklâre ich mir also : In Ps. 80, 

15 ff. liegen offenbar Verderbnisse vor ; die Verse sind von ihrer Stelle 

gerückt und spâter zum Teil unrichtig zusammengesetzt worden. Der 

Kehrvers ist ganz verloren gegangen. Der Vers 79, 7 warebenfalls ver- 

sprengt und wurde von einem bibelfesten Leser nach Ps. 79 versetzt, weil 

sich dort ein Glied, V. 6, findet, mit dem er Jer. 10, 25 zusammensteht. 

Duhm streicht zwar Ps. 79, 6 ; dafür scheint mir aber kein hinreichender 

Grund vorzuliegen. 

Die so erhaltene Strophe lautet also : 

î th nnrbo rmai mna na™ rmb 80, 13 
î Htû hh na'aow 14 

; ‘va'ton ima ‘inbon np^-ina ib79, 7 

î nnos ma nsnto I7a nyosHüK rosi 80, 16a 

(: nywiH nam tw&x mro ) 

Ueber die ersten Strophen sind noch einige Bemerkungen zu ma- 

(1) Man bcachte aucli die gleiche Form ïTHtf in V. 13b, 
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chen. Im ganzen Gedicht haben wir Distichen. V. 3a kann also füglich 

nur mit V. 2e verbunden werden, wie Fr. Bubl es in der neusten Ausgabe 

des Psalters aucb hat. Aber der Stichus ist im Vergleich zu den übrigen 

b-Stichen zu lang. Ferner ist die Erwâbnung Benjamins zwiseben den 

Vertretern des Nordreicbes Epbraim und Manasses sebr auffallend. 

Aucb stebt ein Paseq hinter . Duhm, Grimme, Briggs streichen 

desbalb . V. 3b ist als a-Sticbus zu kurz. Ich vermute daber, dass 

nacb 3b zu versetzen und zu lesen sei : ‘iminrrntf rmi? 

(Tl? mit b? wie Zacb. 9, 13). Die Begründung hierfiir findet sicb im 

folgenden. 

Zum Verstândnis des Gedicbtes ist es vor allem notwendig, die vor- 

ausgesetzte geschicbtlicbe Lage richtig zu erfassen. Darüber aber gehen 

die Ansichten der Erklârer weit auseinander. Hitzig und Olsbausen 

verlegen den Psalm in die Zeit der Makkabâer. Nach Duhm ist « das Ge- 

diebt schwerlich vor dem 2. Jahrliundert entstanden ». Hupfeld-Nowack 

sagt : » Am wabrscbeinlichsten sebeint mir die Abfassung unter den ge- 

drückten Verbaltnissen der nachexiliscben Zeit, wo Juda dureb die an- 

wohnenden Volker, besonders die Kuthâer, stark zu leiden hatte ; m. E. 

ist der Psalm als Gebet Judas zu fassen, daber aucb Y. 3 die Nichter- 

wâhnung Judas ; aus dieser Zeit erklaren sicb aucb Verse wie 13 ff. » 

Nacb Baetbgen ist «der Psalm sieber nacbexiliscli... Er mag wahrend der 

Note des 5. Jabrbunderts gedicbtet sein ». Briggs lasst den Psalm in 

Babylon entstanden sein. Halévy geht nocli weiter zurück : « La 

description reflète la dernière agonie de Jérusalem avant d'ètre prise par 

les Cbaldéens ». Kessler versetzt das Gedicbt in die Zeit zwiseben 722 

(Eroberung Samarias) und 701 (vergeblicbe Belagerung Jerusalems dureb 

die Assyrer). Hengstenberg siebt das Lied als eine Klage Judas über 

die Wegfuhrung der zebn Stâmme und Bitte um deren Zurückfübrung 

an. Delitzscb und Tbalbofer-Schmalzl verlegen den Psalm in die letzten 

Zeiten des nordlichen Reicbes, wo der Druck Assyriens bereits schwer 

auf dem Volke lastete. Dieser letzten Ansicht schliesse ich micb an. Der 

Verfasser des Psalms gebôrt dem Nordreiche an ; demi Jabve wird ge- 

beten, sich an Epbraim und Manasses ( = Joseph) huldreich zu zeigen ; 

ebendieselben sind aber aucb offenbar gemeint, wenn es im folgenden 
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heisst « Stell uns wieder her und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil 

werde ! » Ferner muss das Nordreich noch bestehen ; denn wie aus V. 7. 

13. 14 hervorgeht, ist das Volk noch im heiligen Lande. Also ist das 

Lied nicht in der assyrischen (noch viel weniger in der babylonischen) 

Gefangenschaft entstanden, sondern vor dem Zusammenbruch des 

Reiches i. J. 722. Aber die Lage ist schon eine sehr gedrückte, das Volk 

hat schon viel gelitten und ist der Willkür seiner Nachbarn ausgesetzt ; 

aber Rettung ist noch môglich, und die Erneurung der ehemaligen Herr- 

lichkeit wird erfleht. Ail diese Einzelzüge finden sich am ehesten in den 

letzten Jahren vor dem Untergang geschichtlich vereinigt. Die Lage 

war damais folgende. Von Phacee, dem Konig Israels, und Rasin, dem 

Konige Syriens, überfallen, hatte Achaz, Konig von Juda, den assyrischen 

Konig Theglathphalasar zu Hilfe gerufen. Dieser eroberte das ganze 

Land Israël, nahm mehrere Gebietsteile weg und verpflanzte eine Menge 

Einwohner in die ostlichen Provinzen seines Reiches. Das Konigreich 

Israël blieb zwar erhalten, aber in Abhângigkeit von Assyrien, und Osee, 

der Nachfolger Phacees, hatte einen schweren Tribut zu zàhlen ( 2 Kg. 

15-17). In Israël musste die alte Feindschaft gegen Juda, den Urheber 

ail dieses Unglücks, jetzt den Hohepunkt erreichen ; vielleiclit hatte das 

gedemütigte Volk auch noch von seinen südlichen Grenznachbarn allerlei 

Plackereien zu erleiden. So lasst es sich erklaren, dass der Dichter die 

Strafe Gottes auf seine Stammesbriider herabfleht. Dass diese unter dem 

Namen « Benjamin )) erscheinen, ist ja etwas auffallend. Aber einmal 

waren die Benjaminiten die unmittelbaren Nachbarn und konnten sie 

am ersten bedrticken ; dann werden die Richt. 1,21 gleich- 

gesetzt den rmm Jos. 15, 63. Endlich mochte Benjamins Verhalten 

um so schmerzlicher empfunden werden, als es den beiden Josephsstam- 

men besonders nahe stand. Als sich aber spater die Verhâltnisse getindert 

hatten und das Lied in den Psalter aufgenommen wurde, konnte der 

Text in V. 3 und 18 nicht so beibehalten werden, und so kamen die oben 

angedeuteten Aenderungen auf. 
\ 

Lassen wir jetzt den Psalm in der Uebersetzung- folgen. 

46 
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Gebet um die Wiederherstellung Israels. 

(4,4 - 4 - 5,5) 

F 

2 Hirte Israels, o habe doch acbt, 

der du Joseph leitest wie eine Herde, 

Du Cherubimthroner, o erscheine doch 

3 vor Ephraim und Manasses ! 

Biete auf deine Heldenkraft (gegen) Benjamin 

und komme uns zu Hilfe ! 

4 Jahve (der Heerscharen), stell unswieder lier 

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! 

Ib 

5 Jahve der Heerscharen, wie lange noch 

grollst du bei dem Fleben deiner Knechte ? 

6 Du speisest uns ( 1 ) mit Trânenbrot 

und trânkest uns (2) mit Zâhren reichlicb, (3) 

7 Machst uns zum Zankapfel für unsere Nachbarn, 

lassest uns (4) der Spott unserer Feinde sein. 

8 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde !(Sela) (5) 

II 

9 Einen Weinstock hobst du aus Aegjpten aus, 

vertriebst Heiden und pflanztest ibn ; 

( 1 ) L. n (LXX, Hier. ). 

(2) L. ISp'IÏJjn'l (LXX, Syr., Hier.). 

(3) ist ein dunkler Ausdruck ; vgl. BzA, IV (1902), 583. 

(4) L. (LXX, Hier., Syr.). 

(5) LXX^T. 
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10 Du machtest Raum vor ihm, und er schlug Wurzel, 

und er erfüllte mit seinen Wurzeln das Land. 

11 Er bedeckte (1) mit seinem Schatten die Berge 

und mit seinen Zweigen die Gottes-Zedern, 

12 Er sandte seine Ranken bis zum Meere aus 

und bis zum Strome seine Schosslinge. 

IIP 

13 Warum hast du eingerissen sein Gehege, 

dass ihn aile berupfen, die des Weges ziehen ? 

14 Eszernagt ihn der Eber aus dem Walde, 

und das Wild des Feldes weidet ihn ab. 

(Ja, sie werden Jakob noch auffressen und vertilgen, 

und seine Au werden sie verwüsten, 79,7), 

16a Und den Setzling, den deine Rechte gepflanzt, 

17a werden sie mit Feuer versengen, vernichten. 

( Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 

und lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! ) 

Illb 

15a Jahve der Heerscharen, wende dich doch 

16b dem Sprossling wieder zu, den du dir gross gezogen ! 

15b Blicke vom Himmel herab und schaue 

und nimm dich dieses Weinstocks an. 

18a Es komme deine Hand liber die Benjaminiten, 

17b mogen sie vor dem Drâuen deines Antlitzes verschwinden ! 

19b Belebe uns wieder, so wollen wir deinen Namen anrufen 

19a und wollen nicht weichen von dir. 

20 Jahve der Heerscharen, stell uns wieder her 

(und) lass dein Antlitz leuchten, dass uns Heil werde ! 

(1) L. mit dem Subj. nbï (LXX). 
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Der Psalm ist herrlich aufgebaut ; er besteht aus zwei Strophenpaa- 

ren und aus einer Zwischenstrophe. Die parallelen Strophen sincl durch 

den Inhalt und dieForm (gleicbe Lange, Kehrvers) als zusammengehorig 

bezeicbnet und durch den Ausdruck « Jahve der Heerscharen », der sich 

am Schluss der Strophen und am Anfang der Gegenstrophen findet, mit 

einander verkettet. Die beiden Strophenpaare entsprechen sich auch im 

Inhalt: Bitte und Klage, nur ist das erste Paar mehr allgemein, das zweite 

mehr besonders gehalten, und die Anordnung ist umgekehrt (chiastisch). 

So entspricht die erste Strophe (Ia) der letzten (IIIb) : Bitte, die zweite 

(Ib) der vorletzten (IIIa) : Klage. Zu beachten ist noch der gleichmâssige 

Anfang der Gegenstrophen Ib und IIIb mit Jahve der Heerscharen und 

die einieitende Frage zu Beginn der Klagestrophen Ib und IIP.Von diesen 

beiden Strophenpaaren ist nach Inhalt und Form scharf abgetrennt die 

alleinstehende Mittelstrophe (II) : Sie hat den Kehrvers nicht, sie geht 

auch allein auf dieVergangenheit und die Zeit des glticklichen Gedeihens. 

Mit ihrer herrlichen Allégorie bildet sie den Hohepunkt des ganzen Ge- 

dichtes. So ist der Psalm ein treffliches Beispiel von Chorlieddichtung.. 

Zum Schluss noch ein Wort zu den Einwànden Baumanns. Das Stiick 

V. 9-17a ist nicht so einheitlich geschlossen, wie er uns glauben machen 

will ; es vertragt bloss nicht den Kehrvers nach V. 11 oder 12, sonst 

gehort es mehreren Strophen an, hat selbst eine Liicke zwischen V. 14 

und 17a. Somit kann es sich durch seine Geschlossenbeit auch nicht als 

Fremdkbrper erweisen. Warum ein Psalm, der einige Metaphern (V. 2 

und 6) verwendet, die breit ausgeführte Allégorie nicht vertragen soll, 

ist wolil ein Geheimnis Baumanns. Aile andern Erklarer tinden gerade in 

dieser prâchtigen Allégorie eine hervorragende Schonheit des Gedichtes. 

Auch wird niemand, der nicht voreingenommen ist, behaupten, dass die 

Strophen II und IIP gegen die andern « ail zu blass » seien ; sie stehen an 

Kraft und «bestimmter Farbung» hinter den librigen nicht im geringsten 

zuriick. Und der Kehrvers ? Als dritte Bedingung für Kehrversdichtung 

fordert Baumann « das wenigstens annâhernde Ebenmass der durch den 

wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stiicke », als vierte «die Durchfiih- 

rung des Kehrverses in einem und demselben Psalme ». Beide Aufstel- 

lungen kann man beanstanden. In unserm Gedicht hat die Mittelstrophe 
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(II) den Kehrvers niclit ; man kann nicht behaupten, dass er dort notwen- 

dig ist, ja man würde ihn dort vielmehr ungern sehen ; andererseits kann 

man auch nicht leugnen, dass der Psalm eine wirldiche Kehrversdichtung 

ist, denn der Refrain stellt sich mit einer bestimmten Gesetzmassigkeit 

ein. Die « durch den wiederkehrenden Passus abgegrenzten Stiicke » sind 

hier zwar nicht vollstandig, aber doch annâhernd gleich, allein wesent- 

licli ist das nicht ; denn hâtten z. B die beiden letzten Strophen je zehn 

Zeilen, so würde der Psalm immer noch ein Kehrversgedicht sein. Es 

genügt eben die Gleichheit der parallelen Strophen. So unbegründet die 

Behauptung ist, der Psalm habe ursprünglich nur drei Strophen umfasst, 

ebenso willkürlich ist die Annahme, der Kehrvers habe anfânglicli 

gefehlt und sei liturgischen Ursprungs. Allerdings kann jemand immer- 

hin sagen : « Ich bin der Ansicht, dass der Refrain nicht vom Dichter her- 

rührt, sondern der liturgischen Verwendung zu Liebe beigeftigt ist». 

Nun, Solange das jemand nur als seine personliche Meinung hinstellt, 

kann man ihm das füglich nicht verwehren. Anders aber verhâlt es sich, 

wenn er diese seine Ansicht als wissenschaftlich begriindet hinstellt und 

für sie Anerkennung verîangt ; denn dann liegt ihm die, Beweisführung 

ob. Da kann er jedoch nur einen Punkt anführen, nâmliçh dass der Kehr¬ 

vers für den Gedankengang nicht unentbehrlich ist. Aber daraus folgt 

hôchstens die Moglickeit des liturgischen Ursprungs, für die Tatsachlich- 

keit ist damit nichts bewiesen ; denn in derselben Weise ündet sich der 

Kehrvers in griechischen, lateinischen, deutschen, englischen, franzôsi- 

schen, italienischen und spanischen Liedern und Gedichten. Er 

braucht an seiner Stelle nicht unentbehrlich, sondern bloss passend zu 

sein. Das ist er aber in unserm Psalm ohne allen Zweifel. Erstort niemals 

und ist auch nirgends miissig. In Str. V° und IIIa bedarf das keines Bewei- 

ses. Aber auch in Str. Ia und IJIb ist er als Bitte keine leere Wiederho- 

lung ; denn er drückt den eigentlichen Gegenstand der Eorderung viel 

genauer und bestimmter aus als die vorhergehenden Verse der betreffen- 

den Strophen. Man kann auch nicht behaupten, dass V. 20 durch den 

Ausblick in V. 19 überholt werde ; er ist eine Verstarkung der in V. 19 

ausgesprochenen Bitte « Belebe uns wieder ! » Aber selbst wenn er über¬ 

holt wâre, würde das nichts verschlagen ; denn er führt so den Schluss 
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des Gedichtes auf den Grundton und auf die gegenwartige Lage zurück. 

So ist denn der Kehrvers an seiner S telle durchaus passend, aber nicbt 

bloss passend, sondern (iberall von der gliicklichsten Wirkung. Nimmt 

man ihn weg, so raubt raan dem Gedicht seinen wundervollen Reiz, seinen 

mâchtigen Eindruck und ein gutes Stück seiner lyrischen Stimmung. 

Rein liturgiscbe Zutaten dagegen verraten sich als solcbe schon dadurch, 

dass sie das Gedankengefüge durchbrechen oder doch im Ton vollstândig 

abweicben oder nur ganz âusserlich angeleimt sind. Man braucbt Ps. 

136 (135) oder Ps. 95 (94) im Invitatorium zur Matutin nur aufmerksam 

zu lesen, so wird man sich alsbald von dem liturgischen Ursprung des 

Responsoriums überzeugen, aber auch deutlicb den Unterschied erkennen, 

der zwischen jenem Responsorium und unserm Kehrvers besteht. Dieser 

passt so genau zu dem Gedanken und so vortrefflich in die Stimmung des 

Gedichtes, dass das Ganze in einem Gusse aus der Seele des Dichters her- 

vorgesprudelt sein muss. 

Ps. 42+43 (41+42). 
» 

Gegen diese beiden Psalmen hat Baumann so viele Bedenken, dass es 

unmôglich ist, auf aile Einzelheiten einzugehen. Unsere Besprechung ist 

daher mehr positiv gehalten und gibt so indirekt die Antwort auf die erho- 

benen Einwiirfe. Die noch verbleibenden Schwierigkeiten werden am 

Schluss besprochen. 

Nach fast einmütiger Ansicht gehoren die beiden Psalmen zusammen 

und bilden ein einziges Gedicht. Das erkannte schon Eusebius (1). Zwar 

haben, wie jetzt Baumann, vor einigen Jahrzehnten Hengstenberg und 

Hofmann (2) gegen diese Yerbindung Bedenken erhoben ; aber diese wer¬ 

den allseitig als hinfallig anerkannt. Die vorzüglichsten Gründe flir die 

Zusammengehôrigkeit der zwei Stücke sind folgende. Beide haben zu- 

nâchst denselben Inhalt, die gleiche Loge und Stimmung: Ein Israelit lebt 

fern von Jérusalem in der Yerbannung ; von Heimweh nach dem Hause 

(1) Migne, P. Gr., XXIII, 380. 

(2) Theologische Studien und Krïtiken, XX (1847), 925. 
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seines Gottes verzehrt, liât er auch noch un ter dem Hohn seiner heidni- 

schen Umgebung, die Jahve verspottet, schwer zu leiden. In wehmiitigen 

Weisen schiittet er nun sein Herz aus : bald klagt er über seine unbarm- 

herzigen Feinde, die ibn so hart verunglimpfen, bald über seinen Gott, 

der diese schwere Heimsuchung über ibn verhangt, und bittet um Auf- 

hebung der Verbannung und um Heimkebr zum Ilause Gottes. Dasist der 

beiden Psalmen gemeinsame Gegenstand ; diese Situation spiegeln aucb 

beide deutlicb wieder : der Scbmerz über sein hartes Geschick, die heisse 

Sehnsuebt nacli Jabves Wohnung, das mit dem Zweifel ringende Ver- 

trauen und die mannliche Ergebung finden in beiden in gleicber Weise 

ihren Ausdruck.—Dazu kommen dann noch zahlreicheUebereinstimmun- 

gen in formeller Hinsicht. Vor allem ist hier der dreimal fast wortlich wie- 

derkehrende Strophenabschluss 42, 6.12; 43,5 zu beachten: dieselbe Fra- 

ge, dieselbe Beruhigung. Dazu gesellt sich die Wiederholung bedeutsamer 

Ausdriicke in gleicber oder âhnlicher Form z. B. ‘isrirDIB rrab 42, 10b und 

^mnat msb 43, 2b ; ferner pnbn ^btf *i7p mab 42, 10cd und ^p nttb 
pnbn ^bnna 43, 2<>d. In Ps. 42, 9ab heisst es ms^ nb^bnï mm (1), 

mon mm und in Ps. 43, 3a wird entsprecbend gefleht ‘■jttoa‘1 Tm fibltt • 
Man vergleicbe ferner 42, 3« und ‘îsiaw 43, 3e, sowie 

43, 4a. — Ferner ist das Ineinandergreifen der Gedanken zu bemerken. 

Ps. 42, 2-5 sebildern in starken Ausdrücken die Sehnsucht, das Antlitz 

Jabves zu schauen, und sprechen die Hoffnung(2) aus, dereinst unter lau- 

tem Jubel in den Tempel einzuzieben ; was hierheiss ersehnt und gehofft 

wird, das wird inPs.43,3 f. ebenso instândig erfleht, und die Hâufung der 

Ausdrücke, die weitlaufige Entfaltung des einen Gedankens, welcbe die 

Innigkeit der Bitte und die kindliche Freude an dem Zukunftsbilde so 

lebhaft bekunden, entsprecben deutlicb den ausgedebnten und farbenkrâf- 

tigen Scbilderungen des Verlan gens und Erwartens. Insbesondere stim- 

men die Ausführungen 42, 5°-f und 43, 4 dem Gedanken nacb auffallend 

überein. Ps. 43, 1 f. ist ferner die notwendige Weiterführung des Gebetes 

Ps. 42, 10 f. Denn 42, 10 geht der Dicliter auf die Aulforderung « Singe 

(1) So wird zu Jeaen sein. 

. (2) 42, 5 c-f wird am besten von der Zukunft verstanden. 
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mit mir ein Bittgebet » (9e) ein, beschrânkt sichaber 10 f. nur auf eine 

Klage über seine Leiden, die eigentliche Bitte folgt erst 43, 1 f. Biese 

Bitte aber entspricht der Klage : in 42, 4e. 10 f. beschwert sich der Un- 

glücklicbe iiber das Gebahren seiner Feinde, 43,1 f. bringt die dazugeho- 

rende Erganzung, die Bitte um Befreiung von ilinen. Diese Gedankenver- 

knüpfung der beiden Psalmen ist so enge und so wesentlich, dass Ps. 42 

oline Ps.43 ein Bruclistück ware: es fehlte ihm der Hôhepunkt, die künst- 

lerisclie Abrundung, der befriedigende Abscbluss. Weit mebr noeb aber 

ist Ps. 43 auf seinen Vorgânger angewiesen. Allerdings, wenn man in 

dem einen Psalm ailes ausscheidet, was von dem andern vorausgesetzt 

wird, dann ist es leicht, die Notwendigkeit der Trennung naclizuweisen.— 

Ein weiteres Merkmal für die Zusammengehorigkeit der beiden Psalmen 

ist aucb das Fehlen einer Ueberscbrift in Ps. 43, wâhrend aile andern 

Psalmen der Korachgruppe (42-49), ja aile Psalmen des zweiten Bûches 

mit Ausnahme von Ps. 71 dieselbe aufweisen. Endlich konnte man noch 

die Tatsache anführen, dass in 37 Handschriften B. Kennicotts und in 9 

Handschriften J. B. de Rossis die beiden Psalmen verbunden sind ; da sie 

aber in den alten Uebersetzungen getrennt sind, so ist diese Yereinigung 

kein zwingender Beweis für die frühere Ueberlieferung ; sie mag von Ab- 

sclireibern berrühren, die die Zusammengehorigkeit erkannten. Freilich 

nimmt ein alter Midrascb (1), der nur 147 Psalmen zahlt, Ps. 42 und 43 

(ebenso 9 und 10, 32 und 33) zusammen. Môglich, dass die Trennung aus 

liturgiseben Gründen veranlasst wurde oder aus der Absicht, für die Psal¬ 

men die Zabi 150 zu erhalten. 

Der Text des Gedicbtes ist zwar hier und da beschadigt, aber doch 

niclit derartig, dass man zu keiner ziemlicb befriedigenden Lesung gelan- 

gen konnte. Er umfasst 33 Zeilen, die mit Ausnahme des zweiten Refrain- 

verses sogenannte Qinaverse sind. Diese Zeilen sind nun unregelmâssig 

auf die drei Strophen verteilt : die erste enthalt elf, die zweite zwolf, die 

dritte zehn. Hitzig meint nun, diese Ungleicbbeit sei beabsichtigt: sie ha- 

be den Zweck, die zweite Strophe als «Mitte und Hôhepunkt vor dem Her- 

absteigen der Rede » zu bezeiebnen. Allein eine so einfache, in die Augen 

(1) Vgl. F. Delitzsch, Bibllscher Kommentar über die Psalmen. 
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springende Wahrheit, dass diese Strophe die Mitte bildet, bedurfte wohl 

kaum einer so dunlden Andeutung. Ebenso dürfteesdoch sehr zweifelhaft 

sein, obin der zweiten Strophe der Hohepunkt erreicht werde; die meisten 

würden diesen siclierlicli eher in der dritten hnden. Die Mehrzahl der 

Erklârer sehen denn auch in der Ungleichheit derStrophen einen Mangel 

und suchen ihn auf verschiedene Weise abzustellen. Duhm, Cheyne, 

Briggs wiederholen nach Ps. 43, 2 die Zeile 42, 4cd = 1 lcd und lassen 

in der zweiten Strophe eine Zeile aus. Grimme nimmt fiir jede Strophe 

acht Zeilen an, streicht in 42, 5ab und 5e. Schlogl weist jedem 

der drei Teiie zehn Zeilen zu, scheidet in dem ersten 42, 5ef, in dem zweh 

ten 42, 10cd und llcdaus. In Zenners Psalmenerklarung wird aus der 

zweiten Strophe die Zeile 42, 8cl in die dritte vor 43,3 versetzt. Dieses 

Auskunftsmittel scheint das beste zu sein ; denn damit wird der überlie- 

ferte Text môglichst geschont und eine gute Lesung erzielt. Die Zeile 42, 

8°d steht an falscher Stelle ; sie unterbricht augenscheinlich den Gedan- 

kengang und diirfte wohl die Hauptschuld daran tragen, dass der ganze 

Abschnitt unverstândlich ist. Ist die Gleichheit der Strophen hergestellt 

und sind einige Unebenheiten des masoretischen Textes ausgeglichen, so 

erscheint der Psalm als einer der schonsten der ganzen Sammlung. 

Da viele Bedenken Baumanns auf einer unrichtigen Auffassung der 

zweiten Strophe beruhen, so lassen wir diese hier in der Uebersetzung 

folgen. 

42, 7a Gebeugt ist in mir meine Seele, 

darum gedenke ich deiner [d. h. Jahves]. 

7c Vom Lande des Jordans und der Hermonsgipfel, (1) 

vom winzigen (?) Berge (2) 

8a Ruft Woge der Woge zu 

unter dem Widerhall deiner Eelsen (3) : 

(1) GewÔhnlich wird 7cd mit 7ab verbunden. Aber 8a fordert offenbar eine Ortsbe- 

stimmung, diese ist aber in 7cd zu suchen. 

(2) Der Sinn des Gliedes kann nicht mit Sicherheit bestimmt werden. 

(3) wird gewohnlich mit « Wasserstrahl, Wasserfall » (vgl. LXX) wieder- 

gegeben. Allein Grimme (Psalmenprobleme, S.49) bemerkt mit Redit, dass die Bedeutung 

47 
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9a « Tag und Nacht entbietet ( 1 ) 

Jabve seine Gnade ; 

9c Singe (2) mit mir ein Bittgebet 

zum lebendigen Gott ! » 

10a Sagen will icb zu Gott : « Mein Fels, 

warum hast du mich vergessen ? 

10° Warum muss icb trauernd dabinscbleicben 

bei Feindes Druck ? 

1 la Lauten Hohn — gebein(zermalmenden ) (3) — 

bieten mir meine Drânger, 

1 Ie Da sie standig zu mir sagen : 

« Wo ist dein Gott ? » 

12a Was bist du gebeugt in mir, meine Seele, 

und was stürmt es in dir'l 

12e Havre auf Jahve, demi noch werde ich ihn preisen 

al s meine s Antlitzes Iteil und meinen Gott. 

Wer diese Strophe für sich und in Bezug auf das ganze Gedicht un- 

befangen betrachtet, muss zugeben, dass sie einen trefflichen Gedanken- 

gang aufweist und gut in den Rahmen des Liedes passt. Insbesondere sind 

aile Bedenken Baumanns gegen V. 10 f., die er vor 43,3 versetzen will, 

ganz hinfallig. btfb rrïaia ist durchaus kein Flickwort, das die folgende 

Anrede an Gott « passrecht » machen soll, sondera ist nach der Aufforde- 

rung des V. 9 ganz an seinem Platze. Der Sânger geht auf die an ihn ge- 

richtete Mahnung ein und beginnt sein Gebet zum lebendigen Gott. V. 

10 f. sind im vorhergehenden auch hinreichend vorbereitet durch den 

Hinweis auf das Benehmen der Feinde, 42,4cd, und durch die Ermunte- 

rung in V. 9. Es ist doch ganz natürlich, dass der Sanger mit der Bitte 

hier unmoglich ist ; es ist entweder eine andere Bedeutung, etwa « Stein, Felsen » an- 

zunehmen oder ein anderes Wort etwa zu lesen. 

( 1 ) Die Gliederung ist gestôrt ; 1. mm ÙW. 

(2) L. (Zenner). 
T • 

(3) Der Text ist verderbt ; es liegen viele Verbesserungsvorschlâge vor ; ich lese 

intes* n(ish) 
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betreffs seiner Feinde anhebt (42, 10-43, 2) und dann erst das andere 

Anliegen, die Heimkehr, vorbringt, schon deshalb, um einen eindrucks- 

vollen Abschluss zu gewinnen. Der erste Teil ist ganz kunstvoll ange- 

legt ; er beginnt mit der wehmütigen Klage gegen Gott und einem Hin- 

weis auf seine Leiden, 42, 10 f., dann erst bringt er die eigentlicbe Bitte 

vor, 43,1, und kehrt dann, den Kreislauf vollendend, wieder zu der Klage 

gegen Gott und der Schilderung seiner Leiden zurück. Gerade diese Wie- 

derholung der Klage und der Schmerzensschilderung ist ungemein be- 

zeichnend : sie bringt so recht die tief eingewurzelte Ueberzeugung zum 

Ausdruck, dass der Israelit ein Anrecht liât auf den Schutz Jalives und 

zeigt zugleich, wie tief der Stachel des Sclimerzes in seinem Fleische sitzt. 

Die Schilderung der Leiden ist iibrigens leiolit abgeandert : in 42, 11 

kommensie von denFeinden her,die inihmseinenGott,seinenFelsen, belei- 

digen, — damit wird seine Sache zu Jahves Sache — in 43, 2 + 42, 8cd 

dagegen widerfahren sie ihm von seinem « schützenden Gott », der für ihn 

eintreten müsste—damit wird Gott mit leisem Yorwurf an seineYerpflich- 

tung erinnert. Ps. 42, 10 ist demnach keine « unsinnige, wieder auszu- 

schaltende Wiederholung », sondern ist ganz an seinem Platze. Wie nam- 

licli andere elegische Gedichte, in denen nur ein einziges Gefiihl herrscht, 

weist auch unser Psalm keinen streng logischen Fortschritt auf ; sein 

Gang folgt vielmehr « dem Wogenschlag der Empfindungen » (1): diesel- 

ben Gedanken kehren mehr oder minder verândert in allen drei Strophen 

wieder. Daller ist es denn auch nicht auffallend, dass ausser den gedank- 

lichen Anklangen sich auch ofters formelle Wiederholungen finden, z. 

B. 42, 4cd und 1 lcd; 42, 10 und 43, 2; 42,6a und 7J; 42, 5a (2) und 7b. 

Solche Wiederholungen aber sind nicht stets das Zeichen eines schlechten 

Geschmacks, auch beeintrachtigen sie nicht immer die Giite einer Dich- 

tung — man vergleiche z. B. die Stufenpsalmen — selbst wenn sie an- 

scheinend regellos sind ; sie konnen gerade in ihrer eigentiimlichen Form 

von der besten Wirkung sein. Und das ist hier ohne Zweifel der Fall. 

(1) Hupfeld-Nowack, Die Psalmen1 2 3. Gotha, 1888, I, 597. 

(2) Es ist wohl ïi’btf oder zu lesen. 
— VS “ VS 
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Ein besonders glücklicher Kunstgriff des Verfassers ist auch die 

Anwendung des Kehrverses. Dieser bildet nicbt blosseine Formschonheit, 

sondern er steigert auch bedeutend den Eindruck des Gedichtes. Das kann 

er aber nicht, wenn er, wie Baumann meint, manchen Ausführungen des 

Psalms widerspricht, sondern nur, wenn er mit der Sprache, den Gedanken 

und der Stimmung des Ganzen übereinstimmt und an einem passenden 

Platze stelit. Und das tut er auch wirklich. Zwar weicht die letzte Zeile in 

der Versform von den übrigen ab; aber eben weil sie den Abschluss bildet, 

verschlâgt das nichts, wie Baumann selbst zugibt. Bie Ausdrucksweise 

jedoch ist vollstândig entsprechend : dieselbe Eigentümlichkeit, dieselbe 

Kraft, dieselbe Lebhaftigkeit. Schon die Yerkettung der zweiten Strophe 

mit der ersten (vgl.6ab und 7a) bezeugt diese Uebereinstimmung-.Derlnhalt 

widerspricht auch nicht imgeringsten dem der übrigen Zeilen. Die Frage 

« Was bist du gebeugt in mir meine Seele?» fragt namlich, wie auch Bau¬ 

mann schliesslich eingestehen muss, nicht nach dem Grunde, sondern nach 

dem Recht der Yerzagtheit, sie umschreibt die Aufforderung « Sei doch 

nicht verzagt ! » Diese aber ist Ps. 42,6 ganz berechtigt, auch wenn man 

aus 42, 2-5 die Ursache der Beunruhigung lângst kennt. Ja, sie ist an 

dieser Stelle gerade sehr passend, mag man nun Ps. 42, 5c_f von der Yer- 

gangenheit oder besser von der Zukunft verstehen ; denn angesichts des 

bezaubernden Bildes, das er sich ausgemalt, bangt und zittert seine Seele 

in dem beângstigenden Gedanken, der zwar nicht ausgesprochen wird, 

sich aber auf dem Untergrunde seines Bewusstseins deutlich kundgibt, in 

dem Gedanken : « Wird sich dieses Gliick auch wohl (wieder) verwirkli- 

chen ? » Wie feinsinnig, dass der Dichter diesem eben aufkeimenden Zwei- 

fel begegnet und die noch nicht ausgesprochene Frage beantwortêt : « Sei 

doch nicht verzagt, meine Seele, sondern vertraue doch auf Jahve, ich 

werde an den Jubelfesten( 1), von denen du traumst, sicherlich noch einmal 

teilnehmen ». Auch die Selbstaufforderung «Harre auf Jahve! » bei einem, 

der mit allen Fasern nach Gott verlangt, berührt nicht so seltsam, wie 

Baumann meint. Gewiss, Verlangen nach Gott hat der Sânger schon, aber 

(U «Wltf d. i. ich werde an der , der gottesdienstlichen Danksagnng (100,4) 
% T 

am Tempel, noch wieder teilnehmen. » Bæthgen. 
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es fehlt ihm das feste, unerschiitterliche Vertrauen, das geduldige Ver- 

harren, die vollkommene Hingebung an Jahve. Ebenso glücklich ist der 

Kehrvers 42, 10. Aile Fluten rufen dem Verbannten zu : «Jahve ist 

gnadenreich und hilfsbereit; bitte ihn doch um seinen Beistand! » So wen- 

det er sich demi vertrauensvoll an Jahve : « Warum hast du mich verges- 

sen ? » und klagt ihm seine Not. Aber da er zu dem Bittersten kommt, dem 

Hohn seiner Feinde, lauft er Gefahr, den eigentlichen Zwéck seines Gebe- 

tes zu verfehlen. Fr will sich zum Vertrauen aufrichten; aber beidem Ge- 

danken an die spôttische Frage « Wo ist dein Gott ? », die ihm gleichsam 

leibhaftig in die Seele tont, droht er wieder den Boden unter den Füssen 

zu verlieren. Darum unterbricht er sein Gebet, schilt sein zaghaftes, un- 

ruhiges IJerz, beschwichtigt und starkt es durch den Hinweis auf seinen 

Helfergott. Die Einfügung des Kehrverses ist hier geradezu ein psycholo- 

gisches Meisterstiick. Baumann behauptet zwar, der Kehrvers passe hier 

nicht, weil das Gottvertrauen, zu dem sich der Sânger aufrafft, bereits in 

42, 11 verspottet, also vorausgesetzt werde. Allein die Frage « Wo ist 

dein Gptt », die auf eine Niederlage Israels hindeutet (vgl. 2 Kg. 18, 34), 

verspottet zunachst das ganzeVolk, dastorichtgenuggewesen,einensoohn- 

mâchtigen Gott wie Jahve zu verehren ; nach altorientalischer Anschau- 

ung war nâmlich die Niederlage eines Volkes die Niederlage seines 

Gottes und ein Grund, sich von ihm abzuwenden. Der Spott trifft also 

nicht unmittelbar das bestehende Gottvertrauen des Dichters, sondern ist 

viel allgemeiner zu nehmen. Aber angenommen, die Frage wolle das Fest- 

halten der Israeliten an Jahve, ja selbst das Vertrauen auf sein hilfrei- 

ches Eingreifen verhohnen, so ist der Kehrvers doch noch immer berech- 

tigt ; denn mag der Dichter seiner heidnischen Umgebung gegeniiber 

auch stets an Jahve festhalten, so kann er sich doch in stillen Stunden, 

wenn ail das bittere Weh seine Seele durchzieht, des Misstrauens nicht 

erwehren. Jahve zogert ja so lange mit seiner Hilfe, und sein IJerz ist so 

heiss, so ungeduldig, so heimwehkrank ; kann es da wunder nehmen, wenn 

sein Gottvertrauen erschüttert wird? Gegen diesen unseligen Zweifel nun 

kâmpft der Dichter bestândig an und sucht sich zu geduldiger Ergebung 

und starkmütigem Vertrauen emporzuringen. — Wie in Ps. 42, so ist der 

Kehrvers auch in Ps. 43 selir passend. In 43, 1-4 bittet der Sânger um 
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Erlosung aus der Fremde und um Heimkehr nach Sion und malt sich sei- 

nen ersten Gang zum Tempel in den herrlichsten Farben ans. Aber die 

Verwirklichung dieses glanzenden Bildes liegt noch in der Zukunft, Jahve 

zogert noch immer und die Gegenwart ist sodiister. Mit feinemVerstand- 

nis deutet der Dichter an, dass auf dem Grunde seiner Seele noch immer 

leise Regungen der Furcht nachzittern. Aber auch diesen letzten Rest 

des Widergottlichen will er aus seinem Herzen verbannen, um sich mit 

vollem Vertrauen seinem Gott hinzugeben. Die Mahnung nwb 

und die Hoffnung w sind hier also ganz passend. Es ist überhaupt 

nicht einzusehen, wie sie durch den in Form einer Bitte gekleideten Aus- 

blick in 43, 4 « überholt » werden konnten. Ja, man kann noch weiter ge- 

hen und sagen, dass die im Kehrvers ausgedriickte Zuversicht erst hier 

am Schlusse in ihrer eigentlichen Begründung und vollen Bedeutung 

erscheint. —Mit der Stimmung des Psalms steht die des Kehrverses eben- 

falls in bestem Einklang : der elegische Ton, die Mischung von Freude 

und Trauer, das Zagen und Sehnen, das Hangen und Bangen, die den 

Psalm durchziehen, finden in ihm einen vollkommnen Widerhall. 

Es eriibrigt noch, einige Einwürfe Baumanns zu widerlegen, die im 

vorhergehenden noch nicht erledigt sind. Zunàchst soll 42,4cdein Zusatz 

sein. « Die Not, über die sich der Sânger V. 2-7 beklagt, ist sein Fernsein 

von Gott und Gottes Haus. Wo sein Gott ist, kann er ganz genau sagen, 

aber er kann nicht zu ihm. Der hôhnische Zweifel von Widersachern am 

Gottesschutz des Beters ist hier nicht motiviert, durchaus am Platz aber 

im Zusammenhang von 43, 1 f.; 2, lOf. ; 43, 3». Wie schon oben gesagt, 

ist das Leid des Sangers nicht das blosse Fernsein von Gott, sondern das 

durch die Taktlosigkeit seiner Umgebung so recht fiihlbar gemachte 

Fernsein von Gott. Gerade das Gebahren seiner Widersacher ist es, was 

seinen Sehnsuchtsschmerz immer wieder aufstachelt und seine Wunde 

nie vernarben lasst. Daher ist es ganz natürlich, dass dieser bedeutsame 

Umstand hier sogleich erwâhnt wird. Es kommt aber gar nicht darauf 

an, dass der Unglückiiche ganz genau angeben kann, wo sein Gott ist, 

sondern dass er seine Gegner von dem Dasein, der Macht und dem Schutz 

seines Gottes zu überzeugen vermag. Aber das ist ihm eben unmoglich, 

das begründet aber auch den hohnischen Zweifel seiner Widersacher. Zu- 
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dem ist jene Frage «Wo ist dein Gott?» dieVeranlassung, dass er uns zeigt, 

wo er seinen Gott hnden wird, im Tempel zu Jérusalem (42, 5). — « Der- 

selbe Gott, dessen Gegenwart V. 2 f. als Erquickungstrank heiss ersehnt 

wird, überschwemmt V. 8 mit seinen Zornesgluten den Psalmisten. Hier 

ist es Gottes Drangen, 43, lf. aber Feindes Drangen, worunter er seufzt. 

Bald ist Gottes Gleichgiltigkeit (bes.42,10 f.), bald Gottes Grimm (42,8) 

die Ursache ailes Elends . » Darin soll ein Widerspruch liegen . Solange 

der Sânger in den Leiden der Verbannung stohnt, ist Gott, dersie zulâsst, 

fur ihn ein Ziirnender, der die Fluten seines Grimmes liber ihn ausgiesst. 

Hat er aber die Heimkehr erlangt — und das ersehnt er von ganzem Her- 

zen — dann Fat Gottes Zorn auch aufgehort, dann ist auch seine Gegen¬ 

wart fiir ihn ein Erquickungstrank. Welcher Widerspruch da bestehen 

soll, ist nicht einzusehen. Mit Recht kann der Dichter sein Ungliick seiner 

feindlichen Umgebung zuschreiben, sie ist eben die nachste Ursache ; er 

kann es aber auch von Gott herleiten, denn er ist die entferntere Ursache, 

insofern er diese Ileimsuchungen liber ihn hat hereinbrechen lassen. Got¬ 

tes Grimm kann als Ursache ailes Elends hingestellt werden, insofern 

Gott die harten Prlifungen iiber ihn verhângt hat, Gottes Gleichgiltigkeit, 

insofern Gott den langdauernden Leidenszustand nicht aufhebt. — Die 

Verkettung von 42, 7 mit 6 besteht zurecht, auch wenn sie im ganzen 

Gedicht vereinzelt ist; es handelt sich da nicht um «triimmerhafteWieder- 

holungen », sondern um bewusste Kunst. 42, 7 gehort auch nicht « über 

V. 6 hinweg der Gedankensphare nach zu V. 2-5 », noch ist er eine Va¬ 

riante zu 42, 5. Die Zeile nimmt den Gedanken von 42, 6 und 42, 5a 

wieder auf, bringt damit das wehmütige Hin-und Hersinnen trefflich zum 

Ausdruck und vermittelt den Uebergang zum folgénden. 

Der Wechsel der Personen, der Uebergang von der Aussage zur An- 

rede an Gott in 42, 1-9, ist kein Beweis daflir, dass man den Psalm mit 

43 habe konformieren wollen. Derartige für uns auffallende Uebergange 

finden sich in den Psalmen sehr hâufig. Uebrigens wâre die Einfügung 

von Anreden doch ein recht ungeeignetes Mittel, eine befriedigende Ueber- 

einstimmung herbeizuführen. Andererseits soll « die Erinnerung an 42, 

1-7 die Anfügung von 43,3 f. veranlasst»haben ; allerdings, aber es war 

die Erinnerung, oder vielmehr der gesunde Sinn des Dichters selbst, nicht 
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eines spâtern Ueberarbeiters. 42, 2-5 lassen wirklich erwarten, dass 

etwas liber die Rückkehr zum Tempel gesagt werde. Dass aber die beiden 

Verse 43, 3 f. mit dem vorhergehenden nicht ans einem Guss sind, wird 

von Baumann nur behauptet, nicht im entferntesten bewiesen ; denn dass 

Anklange an diese Zeilen sich auch in andern Psalmen finden, verschlagt 

nichts ; die Sache wiederholt sich eben.—Baumann meint, die Schwierig- 

keiten, die er vorgebracht habe, konnten nicht durch einzelne Streichun- 

gen (42, 4cd. 8. 9) beseitigt werden, der Schaden liege viel tiefer. Solche 

Streichungen sind aber auch nicht notig, ja unbegründet. Wenn man 

nach Belieben streicht, dann ist es allerdings nicht schwer, fiir die beiden 

Psalmen eine « andersartige Situation » herauszubringen. — Von ail den 

Bedenken, die gel tend gemacht sind, halten wir keines für begründet. 

Aber selbst wenn sich kleinere Widersprüche oder sons tige leise Verstosse 

wirklich vorfanden, so würden sie noch sehr wenig gegen die Ursprüng- 

lichkeit des Kehrverses und die Einheit des Gedichtes beweisen ; in ei¬ 

nem Stücke, das sich wie das vorliegende fast in demselben Gedankenkreis 

bewegt, wâren sie leicht erldârlich. Wollte man iibrigens in gleicher 

Weise manche lyrische Gedichte neuerer Dichter zerpflücken, so konnte 

man zu âhnlichen Ergebnissen kommen wie Baumann mit diesem Psalm. 

Wenn Sie vers (1) zu Ps. (42 + 43) erklârt, für sein Empfinden fie- 

len die einzelnen Bibelverse zu sehr auseinander, als dass er sie sich stro- 

phisch gebunden denken konnte, so tâuscht ihn eben sein Empfinden. Je 

drei Gruppen von (5-}-4+2) Zeilen verbinden sich zu strophischen Einhei- 

ten ; innerhalb dieser Gruppen aber sind die Zeilen recht gut unter einan- 

der verknüpft. 

Die fünfte Regel Baumanns für den Kehrvers lautet : « Auf keinen 

Fall darf der wiederkehrende Passus einen Gedankenkreis oder Satz- 

zusammenhang unterbrechen ». Dass der Satz nicht unterbrochen werden 

darf, ist ohne Zweifel richtig ; im allgemeinen gilt das auch für den Ge¬ 

dankenkreis. Aber der vorliegende Psalm zeigt, dass hier doch Ausnah- 

men moglich sind ; denn Ps. 42, 12 ist der Kehrvers ganz passend und 

sehr wirksam, und doch kann man 43, 1 ff. als Fortsetzung des Ps.42,10 

(1) Studlen zur hebr, Metrik. Leipzig, 1901, I, § 105. 
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begonnenen Gebetes ansehen, jedenfalls gehort Ps. 43, lf. zu dem Gedan- 

kenkreis von 42, 10. Allein man kann auch annehmen, der Dichter habe 

mit 42, 11 sein Gebet einfach abgebrocben und hebe Ps. 43 ganz von 

neuem an. 

Das vernichtende Urteil Baumanns iiber diesen Psalm ist hôchst an- 

gerechtfertigt. Der Verfasser hat uns in seinem Lied ein wahres Kleinod 

echt lyrischer Dichtung geschenkt. Die lebhaften Empfindungen seines 

Gemiites weiss er voll und ganz zum Ausdruck zu bringen und zwar in 

einer reichen, mustergiltigen Form. Eines seiner Kunstmittel aberistder 

Kebrvers. Dieser drângt die stets auseinander flutenden Gefühlswogen 

immer wieder zurück und zwângt sie in das enge Bett eines regelrechten 

Strophengebildes, er hait den Grundton des Liedes aufs bestimmteste fest 

und verleiht ihm durch seine mehrmalige Wiederholung jene gewaltige 

Kraft, der kein empfindsames Herz widerstehen kann. 

Ps. 99 (98). 

Ueber die Gliederung dieses Psalms sagt Olshausen : « Trotz der 
• • 

Wiederkehr des am Schlusse von V. 3 und 5, vgl. mit V. 9, so- 

wie der ganzen refrainartigen Formel V. 5. 9 will sich doch keine regel- 

massige Strophenbildung ergeben. Vielleicht rührt dies von dem nicht 

unversehrten Zustande her, worin der Text überliefert zu sein scheint.... 

Ein Hauptabschnitt ist jedenfalls hinter V. 5 ». Damit hat er ganz rich- 

tig die Punkte angegeben, die fürdie Einteilung nach Strophen massge- 

bend sein miissen : der tiefe Einschnitt vor Y. 6 und der Kehrvers V. 5 

und 9; zugleich hat er aber auch den Grund dafür bezeichnet, dass sich 

auf den ersten Blick keine gleichmâssigen Strophengebilde ergeben. Da 

die angedeutete Gliederung von allen anerkannt wird, so verbleibt uns 

nur die Festlegung des Kehrverses und die Untersuchung des iibrigen 

Textes. 

Betrachten wir zunachst den Kehrvers. Dieser ist in V. 9 unversehrt 

erhalten und bildet ein gutes Tristichon. Der entsprechende Y. 5 weicht 

in zwei Punkten von ihm ab. Zunachst ist der Stichus 5b gegen 9b leicht 

abgeândert ; in 5b findet sich nâmiich die Wendung , wahrend 
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9 b TûJlp nnb bietet. Sacblicli jedoch decken sich die beiden Ausdrücke ; 

demi « der Schemel seiner Fiisse » bezeichnet Jahves «heiligen Berg », den 

Sion, auf dem der Tempel des Herrn stand. Die zweite Abweicbung be- 

stebt in derVerkürnmerung des dritten Stichus. Aber wir sind berechtigt, 

diesen nach V. 9e wieder herzustellen ; denn die unleugbare Aehnlichkeit 

des V. 5 mit V. 9 spricht deutlicb dafür, dass ein wirklicher Kehrvers 

und somit ein vollstandiger dritter Stichus beabsichtigt war. Ueberdies 

konnen wir uns die Storung dieses Gliedes leicht erklâren, nâmlich dureb 

den Einfluss des mangelhaften Stichus 3b. airt in 5e ist aus der falsch 

verstandenen Abklirzung = mm entstanden. Das vor ump 

fehlende ^ aber ist uns noch in drei Handschriften, ferner in LXX aca R 

T, Vulg\, Ar. erhalten. Somit hatten wir den Kehrvers gewonnen. 

Wenden wir uns jetzt den übrigen Versen zu. Hupfeld-Nowack 

meint, der Refrain teile den Psalm in zwei ungleiche Teile von 5 und 4 

Versen. Diese Ungleichheit zweier Kehrversstrophen ist gewiss schon an 

und für sich verdâchtig. Beachtet man ferner die oben von Olshausen 

angedeutetenTextschâden,so darf man vermuten, dass sie nicht ursprüng- 

lich ist, sondern auf Verderbnis beruht. Schauen wir zu, ob wir mit 

einiger Wahrscheinlichkeit die regelrechte Gestalt wiederherstellen kon¬ 

nen. Dem V. 9 geht ein Tristichon V. 8 voraus. Es ist gut erhalten. Eini- 

ge stossen sich zwar an der Verbindung von üpD mit b2 wegen, die sich 

sonst nicht findet. Aber diese Fügung ist durchaus nicht unnatürlich, 

daher wohl moglicli. Nur darf man nmb^bÿ nicht in subjektivem Sinne 

fassen ; denn der Gedanke wâre hier, wo es sich um die gottlichen Wohl- 

taten handelt, ganz unpassend ; man muss es vielmehr mit Symmachus und 

Hieronymus inobjektiver Bedeutung nehmen, dann aber passt der Stichus 

vorzüglich in den Gedankengang. Von den zahlreichenVersuchen, den Sti¬ 

chus zu verbessern, sind die meisten recht unglücklich. Erwâhnenswert ist 

nur der Vorschlag Fr. Buhls, der ûpp (von np3 reinigen) lesen will. Liest 

man dann noch mit Herz "bS^ st. b2 ( vgl. LXX xal sxBlxwv sd 7udcvi:a zSt 

èniTrfizûikixTGL auTwv), so erhâlt man einen Stichus, der mit 8b einen guten 

Parallelismus bildet. Doch scheint mir die überlieferté Fassung besser 

zum Ton und Inhalt des Psalms zu passen. — Diesem Tristichon entspricht 

in der ersten Strophe der V. 4. Dieser ist für zwei Zeilen zu kurz, für ein 
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Tristiclion zu lang. Zudem bietet er in seinem ersten Teileine nicbt unbe- 

deutende Schwierigkeit ; denn « die Starke des Konigs liebt das Recbt » 

(Hupfeld-Nowack) oder « eines Konigs Gewalt, der das Recbt liebt, bast 

du festgestellt in Geradsinnigkeit » (Delitzsch) sind unertrâglich.Unmog- 

lich ist auch die Verbindung von Y. 4! ( als Objekt ) mit in V. 3 

(Ewald, Baethgen) scbon wegen des dazwischenstehenden Tüïlp; aucb 

wâre die Verbindung zu hart und die rhythmische Gliederung gestôrt. 

Nicbt übel ist der Ausweg des alten Houbigant, Ï21 zu lesen und es mit 3b 

zu verbinden. Dubm scblâgt vor, nntf üsiïïa zu streichen; damit erhâlt man 

eine gute Gliederung und Fiigung und einen yorzüglicben Gedankengang. 

Daher nebrne ich diesen Vorscblag an und scbeide das Glied vor der Hand 

aus. Das erbaltene Tristicbon lasst nicbts zu wiinschen übrig. 

Den zwei Tristicben geben in jeder Strophe drei Distichen voraus, 

die aber zum Teil mangelbaft sind. Besondere Schwierigkeit macbt der 

zweite Teil des V. 7. Manche fassen ‘■nttin ebenso wie ynb als Relativr 

satz auf. Dazu aber bemerkt Kessler (1) ganz ricbtig : « Die Période wiir- 

de dann âusserst schleppend sein. Bei der in der Uebersetzung gegebenen 

Fassung als Hauptsatz kommt die Gegenseitigkeit in dem Verbâltnis zwi- 

scben Jahve und Israël besser zum Ausdruck ». Ich folge Kessler, erganze 

aber vor iteii? mit LXX ^ca A T die Partikel vj, die das Verbâltnis dieses 

Satzes zum vorbergebenden noch besser hervorhebt. Der Relativsatz ^ 

‘Vab ist für einen Sticbus zu kurz ; wahrscheinlich sind ein oder mebrere 

Worter verloren gegangen. Da uns die alten Uebersetzungen keine Hilfe 

bieten, sind wir auf Mutmassungen angewiesen. 1m folgenden Verse steht 

nun mSTi ; dieses wiirde in unserm Sticbus gut passen. Das Glied 

kann nun aber in V. 8 nicbt entbehrt werden ; somit lese ich es doppelt. 

Durch Haplographie konnte der Ausdruck leicht verloren geben. — In 

der ersten Strophe finden einige den Sticbus 2b etwas zu kurz; daher liest 

Dubm an zweimal, wâhrend Cheyne, auf Ps. 47, 3 verweisend, vor 

erganzt. Einfacber ware es, binter einzufiigen, das vor 

dem einigermassen ahnlicben leicht iibersehen werden konnte. Al- 

lein notwendig ist eine Erganzung nicbt, da aucb sonst einzelne Stichen 

(1) Die Psalmen. München, 1899. 
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zu wiinschen iibrig lassen. Grbsser ist die Schwierigkeit in Y. 3. Dass der 

Text hier scliwerlich unversehrt ist, zeigt sclion die Lesung der LXX. 

Zunâchst ist der zweite Stichus zu kurz ; aber er kann füglich ergânzt 

werden durch das aus V. 4U ausgeschiedene sna ü&tSS . In 3a konnen die 

indeterminierten Adjektiva nicht als Attribut zu gefasst werden ; 

Briggs liest daher Q© , das aber nicht befriedigen kann. Wellhausen 

stosst sich an dem Suffix der zweiten Person und liest deshalb ifctï . Al- 

lerdings geliort der Vers sowohl seinem Gedanken und seinér sprachlichen 

Fassung nach als auch dem Strophenbau nach zu V. 1 und 2 ; somit ver- 

dient das Suffix der dritten Person ohne Zweifel den Vorzug. Aber die 

grammatische Schwierigkeit wird damit nicht gehoben. Ich vermute da¬ 

her, dass das Suffix ‘■j aus entstanden ist ; das Suffix 1 war durch irgend 

ein Versehen ausgefallen und wurde durch das aus verderbte Suffix der 

zweiten Person ersetzt. Auf diese Weise erlangen wir iibrigens noch einen 

andern Vorteil ; VTO kann jetzt nâmlich parallel zum folgenden Sti¬ 

chus gefasst werden. — Somit hâtten wir zwei Strophen von gleicher 

Lange gefunden, ohne dass es bedeutender Eingriffe in den Text bedurft 

batte. 

Besondere Schwierigkeiten bereitet hier aber noch die Frage nach 

der Einheit des Gedichtes. Die zweite Strophe scheint nâmlich so stark von 

der ersten abzustechen, dass man an ihrer Zusammengekôrigkeit zweifeln 

oder doch vermuten konnte, es sei vielleicht ein Zwischenstück ausgefal¬ 

len. So bemerkt Olshausen zu V. 6-8 : « Der Inhalt dieser Verse schliesst 

sich an das Vorhergehende überaus lose an, und ein innerer Zusammen- 

liang ist so wenig zu erkennen, dass man glauben wiirde, ein vôllig fremd- 

artiges Fragment vor sich zu haben, wenn nicht der Refrain V. 9 diesem 

Stücke seinen Platz in dem Gedichte zu sichern schiene. Es mag daher 

eher anzunehmen sein, dass vor V. 6 eine Lücke im Texte entstanden ist, 

wodurch die natürliche Verknüpfung mit dem ersten Teile des Psalms 

zerrissen wurde ; dafiir spricht zugleich der Umstand, dass V. 6. 7 sich 

auf eine im Verhergehenden enthaltene Zeitbestimmung zu beziehen schei- 

nen, die jetzt vermisst wird. Wâhrend nâmlich der Inhalt dieser Verse 

entschieden der Vergangenheit angehôrt, ist die Form der Sâtze (bisV. 7a 

einschliesslich ) von der Art, dass sie, um in Bezug auf die Zeit richtig 
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aufgefasst zu werden, eine vorgangige Bezeiclmung der Vergangenheit 

voraussetzen, und grade diese fehlt ». Briggs dagegen begnügt sicli nicht 

mit der Annahme einer Lücke, sondern betrachtet die zweite Strophe ein- 

fach als einen spatern Zusatz. Aber schon der Kehrvers sollte von einem 

so gewaltsamen Verfahren abhalten. Yiel eher wâre man geneigt, mit 

Olshausen den Ausfall einer oder mehrerer Strophen anzunebmen. Jedoch 

auch das ist nicht nôtig. Allerdings wenn man wie Olshausen V. 6 und 7 

von der Vergangenheit auffasst, dann ist kein Zusammenhang da, dann 

sieht man auch nicht ein, in welchem Sinn und zu welchem Zweck diese 

Tatsachen angeführt werden. Hupfeld-Nowack sieht in dem zweiten Teil 

einen Rückblick auf die Geschichte der Fiihrung durch die Wüste, der 

den Nachweis fïïhren soll, dass Jahve ein verzeihender, aber auch ein râ- 

chender Gott ist. Bei einer solchen Auffassung kann natiirlich von einer 

Einheit oder einer Abgeschlossenheit des Psalms keine Rede sein. Aber 

die Behauptung Olshausens, dass die Verse 6 und 7 von der Vergangen¬ 

heit aufgefasst werden miissten, ist unrichtig; daher setzen sie auch nicht 

eine vorgangige Bezeichnung der Vergangenheit voraus, die allein eine 

richtige Auffassung der Zeit ermoglichen soll. Der Inhalt dieser Verse wi- 

dersetzt sich einer prâsentischen Auffassung auch nicht irn geringsten. 

Besser als die Deutung Olshausens und Ilupfelds war schon die Auffas¬ 

sung Hitzigs. Er betrachtet Moses, Aaron und Samuel als noch im Rim¬ 

mel tâtige Fürbitter, (vgl. 2 Makk. 15, 12. 14) mit denen Gott in der 

Wolkensâule redet. «Die genannten Personen, sagt er, sind annoch seine 

Priester, rufen ibn jetzt noch an und — werden erhort : was der Verfas- 

ser damit begründet, dass Gott dieselben^, die Vorsteher der Theokratie, 

vordem bei Leibes Leben gnâdig erhort hat. Dass sie aber erhort werden, 

ist jetzt Lebenden von Belang, wenn sie nicht für sich, sondern für Israël 

bitten. » In dieser Auslegung konnte man zur Not die Einheit des Psalms 

gerettet sehen ; denn der Ilauptgedanke der zweiten Strophe ist hier auf 

die Gegenwart bezogen. Allein in der Erklarung ist docli manches schief. 

Zunachst sieht man nicht ein, warum Gott zu diesen Verstorbenen in der 

Wolkensâule redend gedacht wird. Ferner ist es sehr gesuclit, in V. 8 die 

Begriindung für das Erhortwerden der genannten Manner zu finden ; 

denn V. 7bc ergibt eine bequemere Begründung, und V. 8 müsste den 
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Gedanken, dass sie « vordem bei Leibes Leben gnadig erhort » worden 

seien, viel deutlicber zum Ausdruck bringen, wenn man ihn darin fînden 

sollte. Hitzigs Auslegung hangt mit der ganzen Auffassung des Psalms 

zusammen; dieser macbt auf ihn den Eindruck, dass der Glaube an Jahves 

Unnabbarkeit und die Festigkeit seines Thrones der Stârkung und Neu- 

belebung bediirftig war und dass es nacb Lage der Sacben wohl zweck- 

mâssig war, daran zu erinnern, dass Israël seineFürbitter im Idimmel ha- 

be. Aber mit dieser Ansicbt dürfte er wobl so ziemlicb allein stelien. Der 

Psalm macbt vielmebr den Eindruck, dass Jahves Kbnigsherrschaft sich 

in ibrem vollen Glanze zeigt und den Sanger zu seinem Lied begeistert. 

« Die Erwabnung des Moses, Aaron und Samuel muss in Beziebung 

steben zu dem sonstigen Inhalt des Psalms, namlicb dem Gericbt über die 

Volker und dem der Gemeinde gewabrten Heil » ( Baethgen ). Das tut sie 

aber nicbt, wenn sie bloss ein geschicbtlicber Rückblick auf die Yergan- 

genbeit ist. Jene drei Manner müssen demnach nocb jetzt unter den Prie- 

stern und Anrufern Jabves sein, noch jetzt muss Jabve zu ihnen aus der 

Wolkensâule reden. Das ist aber auf zweierlei Weise moglich. Emmal 

kann der Dichter das gegenwartige Geschlecbt, dem Jabves Heil zu teil 

geworden ist, mit seinen Vorfaliren vom Anfang der Gescbicbte lsraels 

an als ein moraliscbes Ganzes ansehen. Die lange Reibe der Gescblechier 

von dem Tage an, da Jahve lsraels Konig ward, bis lierab auf die gegen¬ 

wartige Stunde bilden sozusagen eine Familie, das grosse, auserwahlte 

Volk des Jahvekônigs. Darunter befinden sich also aucb jene drei Riesen- 

gestalten der Yorzeit ; sie gehôren zu den treuen Beobachtern des Geset- 

zes, nebmen eine hervorragende Stellung ein unter den Priestern und 

Jahveverehrern. Im Hinblick auf ihr fürbittendes Eintreten nun redet 

Jabve wie friiber, so aucb jetzt nocb immer zu den Seinigen aus der Wol¬ 

kensâule. — Dann konnen wir aber aucb annehmen, der Dichter rede nur 

von dem jetzigen Geschlecbt, das eine Kundgebung von Jabves Konigs- 

macbt erfahren bat. So fasst er jene drei Manner nicht individuell auf, 

sondern typisch als die Vertreter des glâubigen, geborsamen, zwischen 

Gott und dem Yolke vermittelnden lsraels, er spricht nicbt von ihnen 

selbst, sondern von ihren geistigen Nachkommen. M. a. W. unter dem 

Jabve treu ergebenen Yolke sind Manner vom Schlage des Moses, des 
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Aaron und Samuel vorhanden. Wo sich aber solche Vermittler fînden, da 

spricht Gott noch immer zu den Seinigen aus der Wolkensâule d. h. er 

erhort ihr Flehen und iritt mit seiner unwiderstehlichen Macht für sie 

ein, um sie gegen die sie bedriickenden feindlicben Mâchte zu scbützen.— 

Dieser Auffassung steht nichts im Wege. Sie bietet überdies den Vorteil, 

dass sie den Psalm als ein einlieitliches, abgescblossenes und unversehrtes 

Gedicht anzuseben gestattet. Da andrerseits keine Anzeichen von grosse- 

rer Yerstümmelung des Psalms oder von Verschmelzung fremdartiger 

Bestandteile vorliegen, ist jene Auffassung, die allein das vorliegende 

Stiick als ein dichterisclies Ganzes zu wiirdigen vermag, auch ausschliess- 

lich berechtigt. 

Die Uebersetzung des Psalms wiirde also lauten : 

Jahve, Israels grosser Koenig. 

I 

1 Jahve waltet als Konig — die Volker zittern, 

der Cherubimtlironer —es bebt die Erde. 

2 Jahve ( der Heerscharen ) ist gross in Sion, 

und erhaben ist er über aile Volker. 

3 Sie preisen seinen Namen ; denn gross und furchtbar, 

heilig ist er, Gerechtigkeit liebend. 

4 Eine Konigsmacht hast du errichtet, 

Billigkeit, Recht und Gerechtigkeit 

hast du in Jakob eingerichtet. 

5 Erhebet Jahve, unsern Gott, 

uncl werft euch nieder vor dem Schemel seiner Fusse, 

(denn ) heilig ist Jahve, unser Gott ! 

II 

6 Ein Moses und Aaron sind unter seinen Priestern, 

ein Samuel unter den Anrufern seines Namens : 

Sie rufen zu Jahve, und er antwortet ihnen, 

7 in der Wolkensâule redet er zu ihnen ; 

(Denn) sie beobachten seine Mahnungen und das Gesetz, 

das ihnen gab (Jahve, unser Gott). 
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8 Jahve, unser Gott, du erhorst sie, 

ein nachsichtiger Gott bist du ihnen 

und ein Râcher ihrer erlittenen Unbilden. 

9 Erhebet Jahve, unsern Gott, 

und iverft euch nieder vor seinem heiligen Berge, 

denn heilig ist Jahve, unser Gott ! 

Ras vorliegende Gedicht gilt dem Konigtum Jahves wie die Psalmen 

93 und 95-98, mit denen es im Ton, Ausdruck und Inhalt grosse Aehn- 

lichkeit bat. Man kann daher fiiglicb annehmen, dasser mit ihnen dersel- 

ben Zeit angehort und denselben geschichtlichen Hintergrund hat. Lassen 

sich nun diese nâberen Umstande auch nicht mit Bestimmtheit festlegen, 

so ist docb soviet sicber, dass ein ganz bedeutsames Ereignis vorangegan- 

gen sein muss, in dem sich Jahve als Israels Kônig glânzend bewâhrt hat. 

Hierzu nehmen aber die einzelnen Psalmen in verschiedener Weise Stel- 

lung. Unser Gedicht behandelt nun das Konigtum Jahves selbst. Die erste 

Strophe feiert die erhebende Tatsache, dass Jahve Sions grosser, heiliger 

und gerechter Konig ist (Y. 1-3), bestatigt dann in der Form der Anrede 

diese Aussage (V. 4) und fordert schliesslich zur Verehrung dieses heili¬ 

gen Kônigs auf (V. 5). Die zweite Strophe preist diesen Konig als den 

machtigen Schirmvogt seines Volkes, dasihm treu dient und sich vertrau- 

ensvoll an ihn hait (V. 6-7), bestatigt dann in der Form der Anrede diese 

freudige Wahrheit (V. 8) und fordert zum Schluss wieder zur Verehrung 

dieses heiligen Konigs auf (V. 9). 

Aus diesem kurzen Aufriss ergibt sich schon die kunstvolle Anlage 

des Psalms. Die drei ersten Zeilen der beiden Strophen entsprechen sich 

nach Form ( Distichen — Aussage ) und Inhalt ( Angabe einer Tatsache) 

Ebenso verlialten sich die beiden vierten Zeilen : sie sind Tristichen und 

bekraftigen in Form der Anrede die voraufgehende Ausfiihrung. Dieletz- 

ten Zeilen endlich sind dem Gedanken nach vollstândig gleich, dem Aus¬ 

druck nach nur leicht von einander abweichend. Dieser einheitliche Auf- 

bau der Strophen ist ganz natürlich und beeintrachtigt die freie Entfal- 

tung des lyrischen Affektes nicht im geringsten, schmiegt sich vielmehr 

dem Gedanken ganz ungezwungen an und verleiht ihm eine angenehm 

berührende Gesetzmâssigkeit, Abrundung und Abgeschlossenheit. 
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Mit Recht wird das Gedicht zu den Kehrverspsalmen gerechnet. Da- 

für spricht schon dieUeberlieferung, die uns den Refrain, wenn auch nicht 

unversehrt, so doch in solcher Gestalt erhalten liât, dass an seiner ur~ 

sprünglichen Form nicht zu zweifeln ist. Innere Griinde aber stehen dem 

Kehrvers nicht entgegen. Denn wie oben nachgewiesen, passen die durch 

ihn abgegrenzten Stiicke dem Inhalt nach ganz gut zusammen und bilden 

ein einheitliches, abgeschlossenes Ganzes. Ton und Stimmung sowie Spra- 

che und Stil sind in beiden Teilen gleich. Jeder Abschnitt ist auch in sich 

nach Inhalt und Form einheitlich und abgeschlossen, die âussere Ausdeb- 

nung der beiden Strophen ist die namliche. Der Refrain selbst passt auch 

vorzüglich zu dem Inhalt und der Form des Gedichtes und findet sich an 

Stellen, wo er dem gedanldichen Ausdruck Schonheit, Kraft und Schwung 

verleiht. Ueberdies dient er nicht bloss dazu, die kunstvolle Anlage des 

Psalms hervorzuheben und zu erhôhen, sondern ihm auch den Charakter 

des Liedmâssigen aufzupragen. 

Von den übrigen Psalmen konnten als Kehrverslieder noch Ps. 56 

und 57 in Betracht kommen. Aber der Text der beiden Psalmen ist so 

verderbt und der Gedankengang so dunkel, dass bis jetzt noch keine ganz 

befriedigende Erklârung, Anordung und Gliederung geboten ist. Darum 

sehen wir hier von deren Behandlung ab. — Auch schalten wir die Psal- 

men aus, in denen die Strophen nur durch die sogenannte Entsprechung 

(Responsion) verbunden sind. Wir haben hier nur den eigentlichen Kehr¬ 

vers im Auge. 

Werfen wir zum Schluss noch einen Riickblick auf unsere Untersu- 

chung. Jedem Unbefangenen muss sich die Tatsache aufgedrangt haben, 

dass der Text unserer Psalmen an manchen Stellen wirklich stark gelit- 

ten hat. Und zwar ist der ursprüngliche Wortlaut nicht bloss vielfach 

verandert, verstümmelt, verwischt, sondern auch verschoben, zerrissen 

und mit fremden Bestandteilen durchsetzt worden. Diese letzteren Text- 

schâden aber sind gerade der Grund, dass die Feststellung der ursprüng- 

lichen Form zuweilen mit so ungeheuren Schwierigkeiten verbunden ist. 

Aber bei ail diesen Storungen ist das Urteil Baumanns « Kaum ein Psalm 

ist ein einfaches, heiles Stück » eine arge Uebertreibung. Es beruht eben 

auf einer unleugbaren Voreingenommenheit gegen die Ueberlieferung, 

49 i 
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auf übertriebenen, ganz ungerechtfertigten Anforderungen an die litera- 

rischen Erzeugnisse einessoweit zurücldiegenden Zeitalters und aufeiner 

masslos vernichtenden Behandlungsweise der vorliegenden Texte. Be- 

tracbtet manden Weg, welchen die Psalmen haben zurücklegen müssen, 

bis sie auf uns gekommen sind, so kann die tatsachliche Entstellung 

des Textes nicht einmal sehr überrasclien. Denn nach der Uebersetzung 

der Septuaginta zu schliessen, stammt sie aus friiher, wahrscheinlich 

vor der kanonischen Festlegung des Psalters liegender Zeit. 

Ein zweites, erfreulicheres Ergebnis unserer Untersucliung ist die 

Feststellung der Kehrversdichtung in den behandelten Psalmen. Wâh- 

rend Baumann den Kehrvers nicht im engern, sondern im weitern Sinne 

( d. h. mit Einscliluss der blossen Entsprechung) nimmt und ihn trotzdem 

nur ein-oder zweimal als sicher und einmal als môglich hinstellt, haben 

wir nachgewiesen, dass der Refrain, und zwar der eigentliche, in den 

vier obigen Gedichten als ursprünglich anzuerkennen ist. Dass von den 

140-150 Stücken des Psalters sich vier als Kehrverslieder darstellen, ist 

auch für die hebrâische Poesie, die ihrer Natur nach zu dieser Kunstform 

hinneigt, ein ganz angemessenes Verhaltnis. 

Von grôsserer Bedeutung ist jedoch der Umstand, dass der Kehrvers in 

den obigen Fâllen mit Glück und Geschiok angewandt ist. Er ist keine 

blosse Spielerei, kein leerer Flitter, sondern ist mit den Gedichten entwe- 

der organisch verschmolzen oder gibt ihnen doch eine kiinstlerische 

Abrundung und Umrahmung. Damit aber erhôht er nicht bloss ihre 

Formschônheit, sondern steigert auch die Kraft ihres âsthetischen Ein- 

drucks und verleiht ihnen einen ganz eigentiimlichen Stimmungsreiz. 

Druckfehler-Berichtigung. 

S. 338 Z. 3 v. u. lies genommen. S. 342 Z. 14 v. u. lies Verschmelzung. 

S. 340 Z. 13 v. u. » 350 st. 347. S. 344 Z. 4 v. o. » letzten. 

S. 341 Z. 16 v. u. » eine. Z. 10 v. u. » Vorhergehenden. 

S. 352 Z. 5 v. u. In dem richtig zitierten Satze steckt offenbar ein Fehler ; nach 

« Weinstocks » muss ein Verbum, etwa « schildert », eingeschoben werden. 



Ausflüçe 

IN DER 

ARABIA PETRÆA* 

YON Dr B. Moritz. 

Zu Begirm des Sommers 1905 und 1906 machte ich Ferienausfliige 

an der Mekkabahn (1), die mich 1905 nach Ma'ân, im Juni 1906 bjs 

Tebûk führten. Die Bahn selbst war 1905 bis auf etwa 20 km. südlich 

von Macân befahrbar, im Jahre darauf nur bis Mudauara (557 km. von 

Damaskus). Die Ueberwindung dieser gânzlich wasserlosen Strecke sowie 

der Abstieg in die Schlucht von Batn il ghûl hatten ganz besondere 

Schwierigkeiten bereitet. Von dort aus ist der Bau mit bewundersWer¬ 

ther Schnelligkeit weiter gegangen : am 15. August 1906 erreichte die 

* Nous aurions voulu, dans l’intéressant récit de voyage qu’on va lire, rendre le plus 

exactement possible les sigles de transcription adoptés par Fauteur. Cela ne nous a mal¬ 

heureusement pas été toujours possible, et nous prions Mr Moritz de vouloir bien nous excu¬ 

ser. Nous signalons entr’autres notre emploi de q à la place de k avec un point au-dessous, 

pour la lettre J , p. ex. Quseir cA?nra ; de même l’usage de l’accent circonflexe pour 

toutes les voyelles longues, sans distinction. Nous avons dû écrire Meschetta avec deux t 

pour compenser l’absence d’un autre signe qu’aurait désiré Fauteur sur le second e. Pour 

plusieurs toponymes et autres noms, Mr Moritz a préféré avec raison transcrire selon la 

prononciation locale, p. ex. Mudauara pour Mudauwara, Madàin pour Madôdln, etc.. Nous 

adoptons pleinement sa manière de voir ; et nous le prions, en finissant, d’agréer une fois 

de plus nos remerciements pour son aimable collaboration. N. D. L. R. 

(1) Offiziell Higâzbahn genannt. Bei dieser Gelegenheit mochte ich allen Offizieren 

und Ingenieuren, vor allem dem Erbauer der Bahn Meissner Pascha für die freundliche 

Aufnahme und Forderung, die ich überall fand, meinen Dank aussprechen. 
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Lokomotive Tebûk (692 km.), schon im Jahr darauf Madâin Sâleh 

(980 km.) 

Von einzelnen Punkten der Bahnlinie unternahm ich Ausflüge nach 

Westen und Osten, deren Ergebnisse im folgenden kurz mitgetbeilt 

werden. 
i 

I 

I 

MACAN 

Das heutigeMa'ân ist ein Doppelort (1). Der Hauptort, das siidliche 

Macân früber M. el higâzîje, jetzt mebr M. el masrîje genannt, ist der 

Sitz eines von Kerak ressortirenden Kaimmakam und wichtige Station 

der Telegrapbenlinie Damask-Medina sowie der 1905 gebauten Zweig- 

linie nach el cAqabe. Es mag gegen 2000 Einwohner haben, bei denen 

trotz aller Miscliung mit fremden der syrische Typus durchaus überwiegt. 

Etwa einen Kilometer nordlich davon und durcb einen flachen Hiigel 

getrennt liegt das zweite viel kleinere Ma'ân, Schâmîje (2). So uralt auch 

die Orte sein müssen, von Alterthümern hat sicb nichts erhalten, und auf 

meine Frage wurde nur versichert, dass wenn gelegentlich etwas zum 

Vorscbein kâme, es gewissenbaft zerstort wiirde (3). 

Der einzige, allerdings redit erhebliche Rest aus Macâns alten Zeiten 

befindet sich ausserhalb der Orte. Es ist dies eine grossartige Wasser- 

versorgungsanlage, um die sich verschiedene andere Bauten gruppiren. 

Die Hochebene von Macân (1060 m. ü. M.) wird von mehreren 

Wadis durchfurcht, welche die wohl immer mehr abnehmende Regen- 

(1) Der knapp 3 km. nach SO gelegene Bahnhof der Higâzbahn mit einem Dutzend 

solider europaischer Gebaude konnte als Ma'ân No. III gelten. Ma'ân, Der'â nnd Tebûk 

sind vorlâufig die 3 grossen Depots der Balin. 

(2) Die Bezeichnungen Kebîr und Saghîr, die Brünnow für beide giebt, habe ich 

nicht gehôrt. Den Artikel hat der Name keinesfalls. 

(3) Da durch den Bau der Bahn viel Geld nach Ma'ân gekommen ist, so sind die 

Leute wenig traitabel geworden. 



Macân 

Tafel I 

Alter Canal N. 0. von Schâmîje. 

Ufermauer am Wadi 

Mündung des Canals in das Réservoir. 

Antike Macân. 
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masse, die noch auf dem Ostabhang des Scherâ-gebirges niedergeht (1), 

in die Ebene nach Osten abführen. 

Ein solches Wadi passirt man auf dem Wege von Macân nach Petra 

zweimal, das erste Mal eine knappe halbe Stunde binter Masrîje, das 

zweite Mal eine weitere halbe Stunde spâter. Dieses Wadi, dessen Ur- 

sprung nicht weit nordwestlicli yon dieser Stelle liegen kann, lâuft dieses 

Stiick siidlich parallel mit der Petrastrasse, etwa 200 ra. von ihr entfernt, 

wendet sich dann nach NO (erster Kreuzungspunkt), umgeht das Dorf 

Schâmîje auf der Nordseite und fliesst dann in hauptsachlich ostlicher 

Richtung nach der Wüste ab (2) ; in dem unteren Theil heisst es Wadi 

Schâmîje. 

An der Stelle nun, wo die Petrastrasse es das zweite Mal schneidet, 

also eine knappe Wegstunde westlich vom Ort, ist es auf seiner linken 

Seite stellenweise durch hohe und starke Ufermauern eingefasst. Das 

grosste erhaltene Stiick ist ca. 80 m. lang und 4 m. hoch, aus grossen 

Blocken mit festem Mortel erbaut ; wenig nôrdlich davoiubefinden sich 

Gebaudereste. Weiter unterhalb sodann, wo es gezwungen durch ein an- 

deres von SW einmiindendes Wadi nach NO umbiegt, erscheint ein alter 

unterirdischer Canal, erkenntlich an den Erdhaufen, welche die Luftlocher 

resp. Einsteigsoffnungen bezeichnen (3). Dieser Canal fîng offenbar das 

(Hoch ? - ) Wasser des Wadi auf und führte es an dem Nordrande von 

Schâmîje herum. Freilich verschwinden die Spuren des Canals an der 

NW Ecke des Dorfes infolge der nach dieser Richtung erfolgten Ausdeh- 

nung desselben. Jedoch wreiter an der Nordseite erscheint er wieder und 

wird an der NO Seite des Dorfes oberirdisch, um eine tiefe Terrainfàlte zu 

überschreiten ( Taf. I ). Dann wird er zwar wieder unterirdisch und 

lauft in einem Bogen um einen Abhang des Plateaus nicht weit von dem 

(1) Ein Landregen von übei* 24 Stunden, der 7-8.Y. in Petra niederging und den 

Bach so zum Anscliwellen brachte, dass der Sîq fast unpassirbar wurde, war auf der 

Ostseite des Scherâgebirges nur ganz schwach gewesen. In Macân gar hatte man kaum 

ein paar Tropfen gemerkt. 

(2) v. Domaszewski bei Brünnow, Provïncia Arabia II, p. 3 sagt « das von Osten 

auf Mal 2 3ân sich hinzieht » (!) . 

(3) Wie aie zwischen Damask und Homs so hàufig sind. 
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hier jah abfallenden, wohl 20 m. tiefen und 100 m. breiten Wadi Macân, 

in dessen Bett die Garten und Felder von Schâmîje liegen (1), wendet sicb 

darauf nach SO und erreicht die Flache des Plateaus, auf der er eine rein 

ostliche Richtung einscblagt. Da das Plateau sich nach O senkt, wird der 

Canal auf einer aufgemauerten Leitung weitergeführt, die bald die Hohe 

von 2 1/2 m. bei einer Stârke von 2, 30 m. erreicht. Die Wasserrinne ist 

anfangs nur 0,25 m. breit, verdoppelt sich aber spâter, und beide Rinnen 

erreichen schliesslich eine Breite von 0, 70 — 0, 80 m. In etwa 1/2 km. 

Entfernung von Schâmîje bricht der Aquadukt plôtzlich unter ca. 45° 
schrag zur Oberûacbe des Plateaus ab, um in ein Réservoir von etwa 50 m. 

im Quadrat und mehr als 6 m. Tiefe zu miinden. Südlich von diesem Ré¬ 

servoir bildet sicb im Terrain eine Einsenkung, die sicb nach O bald zu 

einem Wadi entwickelt, dem Wadi Macân, daszunâchst in OSO, dann in 

SO Richtung laufend das Plateau an seiner Siidseite begrenzt. In dieser 

Einsenkung siidostlich vom Réservoir finden sicb parallèle Steinreihen, 

ob Reste von Hâuseranlagen oder Grâber ? Ein grôsseres Grâberfeld ist 

etwa 1/2 km. weiter südlich beim Bau der Babn durchschnitten worden. 

Soweit ich sehen konnte, waren es einfache Hockergrâber, die mit roben 

Steinplatten bedeckt waren. Aus dem Réservoir wurde das Wasser 

durch Schbpfmaschinen, etwa wie die agyptischen Sâqien, wieder geho- 

ben in einen anderen Canal, der zunâcbst etwa 300 m. weit an der Nord- 

seite eines Felshügels entlang lâuft. Auf diesem sind noch scbwacbe Reste 

alter Bauwerke sichtbar, die mit Rücksicht auf die Lage eine Befestigung 

gewesen sein müssen (2). Auch die an seinem Ostabhang gelegene Ruine 

el Hammâm (3) ist bei dem Bau der Eisenbahn gründlich zerstôrt worden, 

und von den Bauten, die sicb nach Norden bis an den Südrand des Wadi 

Schâmîje ausdehnten, sind nur nocb Spuren übrig. Doch kebren wir zur 

Wasserleitung zurück. 

( 1 ) Die Gotreideernte fand Ende der ersten Maiwoche statt. 

(2) Ob dies das grosse Castell ist, an welchem das muliamraedanische Heer auf seinem 

Zuge nach Muta rastete, und das wahrscheinlich von dem Ghassaniden Hârit b* Gabale 

gebaut war? 

(3) Ygl. die kurze Beschreibung Domaszewski’s bei Brünnow II,;3. 
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Von dem genannten Felshügel lâuft siein O 10° N Richtung auf das 

Wadi Schâmîje zu, ândert dicht an seinem Rande angelangt die Richtung 

und lâuft oberirdisch nach O 30° S liber das sich allmâhlich senkende 

Plateau. 

Die aufgemauerte Leitung, deren Hohe im Verhâltniss zur Senkung 

des Plateaus zunimmt, ist mit grosster Sorgfalt ausgefiihrt. Die 50 cm. 

breite und 35 cm. tiefe Rinne ist cementirt. Das Plateau selbst ist auf sei- 

ner Nord - wie der Südseite von einer Mauer eingefasst, die den Biegun- 

gen der Wadis in graden resp. geknickten Linien folgt ; die Nordmauer 

am Wadi Scbâmîje bat die Hauptrichtung O 5°N, die Südmauer am Wa¬ 

di Macân O 30° S. Beide Mauern sind aus losen Blocken aufgeschichtet, 

die Zwischenrâume mit Scbotter und Kies ausgefüllt. Die Hohe betrâgt 

wie die Stârke nur 0,75 m. und kann wohl nie bedeutender gewesen sein. 

Stellenweise sind hinter dieser Mauer d. b. nacb dem Plateau zu in etwa 

5 m. Entfernung Reste eines Parallelwalles sicbtbar. 

Nacb 25 Minuten = ca. 2 1/4 km. von der Ruine Hammam trifft die 

Südmauer auf die NW Ecke eines 45 m. im Quadrat baltenden Baues na- 

mens el Mutrâb (1), der auf einem runden, in das Wadi Macân vorsprin- 

genden Hügel liegt. Eine genaue Beschreibung desselben ist bei Brünnow 

II, p. 4, 5 gegeben ; ich füge nur hinzu, dass der Hof des Baues 32 m. im 

Durcbmesser bat und aucb Mutrâb wie Hammam bei dem Bau der Eisen- 

bahn als Steinbrucb gedient hat. (2). 

Von Mutrâb lâuft die Mauer noch einen reicblicben balben Kilome- 

ter weiter nach Südost, biegt dann plotzlich nach Nord ab und durchquert 

das Plateau unter N 18° O, um auf seiner Nordseite die das Wadi 

Scbâmîje begleitende Mauer zu erreicben. 

Diese batte an der Stelle begonnen, wo die Wasserleitung nach dem 

Verlassen des Réservoirs an das Wadi Schâmîje herangekommen, dort 

umgeknickt und seinen Lauf über das Plateau angetreten hatte. Aucb 

(1) Die Namensform Umm el trâb, die sich bei manchen Reisenden dafür angegeben 

findet, ist fur einen Steinhaufen unmoglich. Bekri iro erklârt ïT/biJI als : J js«âîl j^DI 

VI ùj£=uV J—oJI. 

(2) Die Eisenbahnstation ist von hier etwa 2 1/2 km. nach SW entfernt. 
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dieser Wall, gleichfalls stellenweise von einem Parallelwall begleitet, 

folgt allen Windungen des meist steil und bis 25 m. tief in das Terrain 

eingerissenen Wadi Schâmîje in bauptsâchlich ostlicher Richtung, bis 

er nacli 2 1/2 km. auf eine âhnliçhe Castellanlage stosst wie die Südmau- 

er. Doch ist dieses erheblicb grosser als Mutrâb ; es bildet ein Rechteck 

von 58 (NO Seite): 62 (SO Seite) Schritten, mit einem 42: 45 m. grossen 

Hof, um den herum die Zimmer liegen. In drei Ecken desselben befinden 

sich noch zimmerartige Einbauten. Die 0, 75 m. dicken Wânde bestehen 

nicbt aus Mauerwerk, sondera aus blosser Steinpackung mit Schotterung 

zwischen den Aussensteinen. Das Thor liegt an der NO Seite. In 6 1/2 m. 

Entfernung davon erhebt sicb eine jetzt verfallene Parallelwand, an des- 

sen SO Ende in 10 m. Entfernung vom Bau eine Cisterne von 2 m. Durch- 

messer liegt. Auch für dieses Castell wurde der Name Mutrâb genannt, 

was vielleicht nicbt richtig ist ; das wirkliche Mutrâb ist ca. 1 1/4 km. 

davon in SW gelegen. Nacb diesen beiden Castel]en trâgt das Plateau den 

Namen Sahil il glâ\ Icli mochte noch bemerken, dass an beiden Castellen 

ebensowenig wie an den Wàllen und der Wasserleitung irgendwelche 

Spuren von Inschriften, Ornamenten etc. sichtbar waren. Mit Ausnahme 

von unbedeutenden Gefâssscherben war aufdem ganzen Plateau an klei- 

nen Alterthümern nicht das geringste zu finden. 

Von dem nordlichen Castell lâuft der Wall etwa 3/4 km. in NNO 

Richtung weiter, eine Strecke lang begleitet von einem 20 m. nach innen 

gelegenen Kieswall, führt dann hart am oberen Rande des Wadi Schâmî¬ 

je nach Osten entlang, bis er nach etwa 1/4 km. aufhort, anscheinend 

zerstort durch das vom Plateau in das Wadi abstürzende Regenwasser. 

Die Wasserleitung lâuft wie oben bemerkt auf dem Plateau in OSO 

Richtung, wobei sie von dem Nordwall etwa 850, von dem Südwall nur 

400 m. entfernt bleibt. Etwa 1 km. nordostlich von ( dem siidlichen ) 

Mutrâb zweigt sich eine andere gleich grosse Leitung nach N 20° O ab 

in der Richtung auf die Nordmauer zu, aber ohne sie zu erreichen. An der 

Abzweigungsstelle sind rechts und links Reste von Hâusern, etwa 400 

m. nôrdlich davon neben der Zweigleitung eine ca. 20 m. im Durchmes- 

ser haltende, aber ganz verschüttete Cisterne, deren Lage durch einen 5 m. 

hohen Erdhügel markirt wird. Die Hauptleitung geht in der ursprüngli- 



Tafel II 

Ma1 a n 

Ruinen des Cas tells il Mutrâb. 

Verlauf d. nordl. Seitenarmes d. alten Canals in der Wüste 
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ten Richtung weiter, passirt nach etwa 1/2 km. die ostliche Umfassungs- 

mauer des Plateaus, erweitert sich nach einigen hundert Metern zu einem 

viereckigen Bassin und bricht ca. 1/2 km. von der Mauer ganz unvermit- 

telt in der Steppe ab, offenbar unvollendet. Das Plateau senkt sich von 

hier an schneller zu einer weiten Niederung, deren dunkler Boden wâh- 

rend des grossten Theiles des Tages wie ein wogendes Meer tlimmert. Hier 

miinden die beiden Wadis, die in regenreichen Jahren wie 1906 eine 

reiche Végétation hervorrufen, wie geschaffen zum Unterhalt grosser 

Kamelsherden. In der terra incognita im Osten liegt eine gute Tage- 

reise, also =' 50—60 km. entfernt, eine weite Bodensenkung mitWasser- 
/ » # 

lachen, namens Giafar, die es den feindlichen Stâmmen Suchûr, Scherârât 

und Béni cAtîje ermôglicht, ihre Ghazus gegeneinander mit weiter 

Umgehung von Ma'ân auszufiihren. (1) 

Wozu diente nun die beschriebene Anlage ? 

Von Domaszewski hait sie (2) für eine romische Festungsanlage. Er giebt 

aber selbst zu, dass das Cas tell Mutrâb nicht vertheidigungsfahig war, 

sondera als blosses Wachtlokal gedient habe, wie dann wohl auch das 

nordliche ( von ihm nicht besuchte ). Wozu aber Wachtlokale soweit in 

der Wüste und auf Punkten, die keinen sonders weiten Ausblick in das 

Terrain gewâhren, wie der Hiigel von Hammam ? Und wozu die langen 

Walle, die bei ihrer Niedrigkeit erst recht nicht vertheidigungsfahig 

waren ? 

Den Aufschluss über den Zweck der Anlage scheint mir die Wasser- 

leitung zu geben, die ersichtlich mit viel grosserer Sorgfalt als die Be- 

festigungen angelegt offenbar die Hauptsache bei derselben war. 

Da die Wasserleitung nicht gedeckt ist und ersichtlich auch nie ge- 

deckt war, weder der Hauptarm noch die Zweigleitung zu einem er- 

sichtlichen Ziele führen, weder zu Gebauden noch einem Bassin irgend 

welcher Art, an den beiden Castellen weit voriibergeht, so kann es keine 

gewohnliche Wasserleitung gewesen sein. Als einfachste Erklârung bie- 

(1) Die tiirkische Regierung pflegt sich in diese « Familienangelegenheiten » der 

Stamme nicht zu mischen. 

(2) bei Brünnow II. 

/ 50 
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tet sich die, dass es eine Trankrinne war zur gleichzeitigen Trankung 

einer grossen Menge Thiere und zwar Kamele, wenn man die Hohe der 

Rinne in Betraclit ziekt. 

Ich mochte also in der ganzen Anlage einen grossen Karawanenla- 

gerplatz sehen. Die Wasserleitung war bestimmt, hunderte oder tausende 

von Kamelen gleiclizeitig zu trânken, die Walle des Plateaus genügten 

vollauf, das Entlaufen der Thiere zu verhindern, und die beiden Castelle 

dienten allerdings als Wachtlokale, aber nur zur Beobachtung resp. 

Bewachung des grossen Lagerplatzes und der Kamele, wenn sie in den 

Wadis und der Ebene weideten, vielleicht aber auch gleichzei tig als 

Wobnung für die Karawanenleute und als Depots für ihre Waaren. 

Ist diese Erklârung richtig, so haben wir hier eine Hauptstation der 

alten Karawanenstrasse von Südarabien nach Syrien vor uns, vielleicht 

die Station, wo sich die grosse Strasse in die syrische nach Damask und 

die siidpalastinische liber Petra nach Ghazza theilte (1). 

Ueber das Alter dieser Strasse haben wir eine historische Angabe in 

der minâischen Weihinschrift des ‘Ammi-Sadok (2) von ungefhhr 1000 

v. Chr. In ihr ist von dieser Karawanenstrasse die Rede, als deren End- 

punkt im Süden Ragmat, (3) im Norden Macân genannt werden. 

Auffallen darf, dass Maân im Alterthum fast gar nicht mehr 

erwâhnt wird. Sicher ist wohl, dass von den verschiedenen im Alten 

Testament keines unser Macân ist, sondern aile in Palâstina zu suchen 

sind. Nur mit den II. Chron. 26,7 kônnen vielleicht die Bewohner 

von Macân gemeint sein ; doch ist die Lesung nicht sicher, die LXX hat 

dafür Mtvaiot wie in 20,1* für und in der Syrischen Uebersetzung 

(1) Einen Moment dachte ich auch daran, die Localitât für einen Halteplatz des sy¬ 

rischen Darb il-hagg zu halten, der bisweilen sein Routier geândert hat. Aber einmal ist 

derselbe wohl stets über Macân selbst gegangen, und sodann ware eine solche Anlage für 

muliarnmedanische Zeit etwas unerhortes. 

(2) Glaser, no. 1155 ; s. Hommel, Vier neue arabische Landschaftsnamen, p. 321 ff. 

(3) Kann wohl kaum identisch sein mit Peypa TtoXiç des Ptolemâus, das er an den 

persischen Golf verlegt. Und Psypa der LXX in Genesis 10, 7 ist die Uebertragung des 

hebraischen , also xS'j • Hamdàni ( Géographie von Arabien ) nennt in Südarabien 

ein 164, 4 und 80, 18. 109, 6. 
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fehlt cler ganze Passus v.7—1/2 8. Auch von den klassischen Schriftstel- 

lern wird kein Name genannt, der an Ma'ân anklingt. Ptolemâus zâhlt 

die umliegenden Ortschaften in Arabia Petraea auf : 

JlsTpa 

Xapàxwpia 

Auapa = Hauarra der Tab. Peuting auf der Strasse von Aila nach 

Petra, das moderne Qubaira (1) 

ZavaàOoc wohl zu verbessern in ZabaaBa = Zadagatta der Tab. Peut, 

zwischen Hauarra und Petra, jetzt cAin Sadaqa (2) 

vABpou = rjà , noch jetzt Adruh (3). 

Der Lage bei Ptolemâus nach konnte aber nur das von ihm als Ort in 

Arabia Félix genannte ’Apoqjiaba als Macân in Betracht kommen. DieForm 

Apap.auà ist ersichtlich verdorben und als aus (X) apa (x) p.aav entstanden 

zu denken. Oder steckt in der ersten Hâlfte der Name ? Vielleicht 

kommt noch einmal eine Inschrift zu Tage, die den alten Namen bringt. 

II 

PETRA 

Das Stadtgebiet von Petra ist auffallend klein. Es hat von Ost nach 

West (Farase — Umm il biâra) einen,von Nord nach Süd etwa 11/2 km. 

Durchmesser. Hier kann nur die offizielle Stadt, die Palâste der Konige, 

Tempel u. s. w. Platz gehabt haben. Da aber Petra in erster Linie eine 

Handelsstadt war, so muss das Geschâftsviertel ausserhalb gelegen haben, 

zumal da die grossen Handelskarawanen nicht gut nach der Stadt hinein- 

kommen konnten. 

Zunâchst mochte ich betreffs der Nomenclatur der Haupttheile des 

Gebirgszuges, der das Thaï von Petra im Westen abschliesst, einige 

( 1 ) s. Brünnow, Prov. Arabia I, 473 ff. 

(2) Sind die beideu letzten Identificationen richtig, so ist die Ulltel,dl•ückung• des j 

in der griechischen Wiedergabe der Namen auffallend. 

(3) So noch jetzt ausgesprochen, nicht Odruh. 
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Nachtrâge zu Briinnows Standard work geben. Wenn man auf dem gro- 

ssen Opferplatz steht, erblickt man im âussersten Südwesten einen langen, 

etwas gewolbten Bergrücken, il Halûli; an ihn schliesst sich nacb rechts 

( Norden ) il Barra mit einer viereckigen Felsmasse auf seiner Spitze. Il 

Barra stiirzt nach Norden steil ab und hângt scbeinbar nicbt zusammen 

mit dem imposanten Felsen Amm ( = Umm ) il biâra, dessen Spitze eine 

ebene Flâche bildet. Es ist der Berg, der auf Briinnows Spezialkarte von 

Petra in 1/10000 sich links von dem Worte Siidin der Bezeichnung Süd- 

westwand befindet. Auch dieser Berg stiirzt steil nach rechts ab und ist 

durch eine tiefe Einsenkung von dem darauf folgenden il Habîs getrennt. 

Durch den Unterlauf des Bâches von Wadi Mûsa (1), dessen weitere Un- 

tersuchung durch seinedichteVegetation erschwertwird,wirdelHabîs von 

der il Dêr-gruppe geschieden (2), die nach Norden mit einem kegelfôrmi- 

gen Felsen abscbliesst. Das Südwestende der Bêr - gruppe heisst Amm 

( = umm ) el carâbît. Darauf folgt weiter die Gruppe il Macaisra (3), von 

jenem Standpunkt als zwei Berge erscheinend, einem viereckigen und ei¬ 

nem kegelformigen. Die niedrigeren Felsgruppen auf seinem Ostabhang 

heissen Mar'as Hamdân (4). Die von îhren Abhangen herunterkommenden 

und in den Bach von Wadi Mûsa sich ergiessenden Wadis heissen von 

West nach Ost : Wadi il Macai?ra, Wadi Turkmân oder Turkmânîje (5), 

Wadi il Hîsch , Wadi Cherâb il Nasârâ. (6) Im Norden wird das Thaï 

von Petra geschlossen durch den flach ansteigenden Gebel il bêdâ, an den 

sich nach Südost der Gebel il melîh anschliesst. Der sanft nach West ab- 

fallende Abhang desselben heisst Umm il sahûn. 

Die südôstliche Gruppe heisst Madras. Es ist dies der alte nabatai- 

(1) Seinen Namen el Sîaq ( Briinnow ) kann ich gegen el Sîagh (Musil) verbürgen. 

(2) Auf einem kleinen Plateau oberhalb des « Dêr » fanden wir die frischen Spuren 

eines grossen nimr. 

(3) — « die kleine Presse». 

(4) Brünnow schreibt Marcas. Es ist leicht môglicb, dass hier verschiedene lokale 

Aussprachen vorliegen ; meine Fiikrer waren aus Elgi. 

(5) Wie Brünnow giebt. Da Musil ( bei Brünnow II, p. 329 zu 135, 13) die Richtig- 

keit bezweifelt, so fragte ich ausdrücklich danach. 

(6) Brünnow giebt den Singular Chirbe. 

v 
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sche Name des Berges, denn er findet sich schon in der Inschrift des Heilig- 

thums des Dû Scharâ (1). Betreffs des noch immer unerklârten Namens 

Sîq, der sicli vielleicht auch einmal als nabatâisch entpuppen wird, môch- 
/ 

te ich nur erinnern, dass auch in Midian ein Gebel ilSîg existirt (2) ; und 

was ist unter dem Wort zu verstehen in der Stelle bei Muqaddasi p. 44 : 

oij*}'j i>>Ji j ? Der Name el Mer bei Brünnow ist richtig ( gegen 

Musils Nemêr ). Neben dem spitzen el Mer ist rechts der langgestreckte 

ed Djîscli amin er retâm. Südlich von der Grâbergruppe el Chân ist ed 

Djilif, dahinter Amm Diflâje. 

Die beiden Obelisken auf dem Negr heissen Zibb cAtûf und Muntâr 

en Negr. Der Stadtplatz, wenigstens die südliche Halfte, wird el Mafcha- 

ra genannt wegen der vielen Thonscherben. Meist sindsie von einem sehr 

feinen rôthlichen Material und haben braune Zeichnungen. Bei manchen 

ist auf der Aussenseite ein Blattornament eingepresst. 

An der West — resp. Nordwestseite des Negr, el Farase, führt ei- 

ne Wasserleitung in Thonrôhren ( wie im Sîq) das Regenwasser, das sich 

auf dem Plateau des Opferaltars sammelt, meist an einem antiken We- 

ge (3) entlang zu einem in den Fels gehauenen und cementirten Bassin 

(1) Brünnow, Inschrift 40 g, p. 210. 

(2) Jebel el Sîg bei Barton, Goldmines of Midian p. 129 ; eine Beschreibung des Aus- 

sehns dieses Berges ware vonWerth gewesen. Ira übrigen ist der Transskription von Bur- 

ton nicht recht za trauen, wenigstens gebraucht er z promiscue fiir j und seiner 

persischen Aussprache ( oder Lesung der arabisch geschriebenen Namen ? ) entspre- 

chend — z. B. Jebel il abyaz, Lebaiyiz = \ , el Baiza, Harrat el Awairaz , 

Khizr, Kazi, Zaiba oder , Wadi el Hamz , El Humaizah , etc. 

Auch Musils Transskriptionen sind bisweilen nicht verstandlich ; z. B. in dem obi- 

gen Namen Harabt en Nasâra; Aila als lia ( Brünnow II, 333) ; el Qerên ist arab. 

nicht o\ja)\, sondern Moje(t el Halde ) nicht V*? sondern eigentlich ; El Ma- 

fêsret el Kebîre etc. ist unmoglich, ebenso Harabt el Fatûme, Fattûme hat keinen 

Artikel und soll wohl sein. 

Nachtraglich finde ich bei Musil, Edom (11,217) den Namen Sîq fiir zwei Localitaten: 

Sîq Namala fur ein von hohen Felswânden eingeschlossenes Wadi und (p. 193) einen 

Naqb es sîq. 

(3) Der Weg ist haufig weggebrochen, zerstort und unsichtbar. Die scharfe Kritik 

Musils an den Angaben Brünnows über die Wege auf die Felsen (II, p. 330 zu 173, 24 
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von 35 Schritt Lange, 6 Scbritt Breite und etwa 6 m. Tiefe ; gegenwar- 

tig ist der Boden dick mit angeschwemmtem Erdreicli bedeckt, in dem 

drei uralte Charrûb - Baume (1) wurzeln. Das Bassin befindet sich etwa 

in 1/3 der Hohe des Bergabhanges. An der Wasserleitung und unterhalb 

des Bassins sind eine Menge nabatâischer Graffiti in die Felswand ge- 

kratzt, aber haufig wenig lesbar mehr. Die meisten sind von Euting ge- 

sammelt und bei Brünnow (p. 263 ff.) veroffentlicht. Nur die folgenden 

habe ich darunter nicbt gefunden. 

1. 

.'im 

2. 

Arr>vi^y> 
I 

J ÏU .-DI 

ara 

1. 

nnb?ai ‘niai ni obt) 

. ♦ nüi 

Garmu der Sohn des Nimr hat sich auch auf el Mer verewigt (Brün¬ 

now No. 282 g, p.- 284). Der zweite Name ist vielleicht nnaa zu lesen. 

und 188, 25) bsrührt eigenthümlich. Ein geübter Bergfex wird nocli manchmal fortkom- 

men, wo ein minder geübter überhaupt keinen Weg sieht. Hâufig genug atritten sich die 

Führer, ob es an dem und dem Abhang eine « sikke » gabe. Den von mil* oben angegebe- 

nen Weg hat auch Musil nicht. 

(1) Andere Baumarten in Petra sind : ârcâr, sukuân ; butum, hamât (Feige). 
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ntûn ♦ ♦ 

Der Name des Vaters ist unklar. 

Die nôrdliche Stadthâlfte wird an ihrer Ostseite von der Bergmasse 

el Ghubte u-i)i(l) abgeschlossen. Der nâchste Weg zu seinem Plateau 

führt unmittelbar am Ausgang des Sîq rechts, also gegenüber der Chazne, 

in einem schluchtartigen Einscbnitt ziemlich steil in die Hohe, ein ande- 

rer Weg in der Schlucht auf der Nordseite, wo noch Reste des alten Auf- 

stieges vorhanden sind. Oben auf dem Plateau befinden sich mebrere Cult- 

stâtten, Opferplâtze. Der grosste davon liegt auf der âussersten Nordwest- 

ecke, von wo man einen grossartigen Ausblick über die Stadt hat. Er ist 

12 m. lang (N — S) und in der Diagonale nach rechts ( Osten ) geneigt. 

An dieser Seite befindet sicb eine Rinne zum Abfluss von Wasser und 

Blut (2). * 

III 

GREJE 

Die ersten Nachrichten über diesen Ort hat, wenn ich nicht irre, 

Wallin gegeben, der auf seiner zweiten Reise von Cairo nach Arabien im 

Februar 1848 auf dem Wege von Muêlih nach Tebûk von seiner Exis- 

tenz gehôrt hat. (3) 

( 1 ) Von Brünnow als Nordostwand bezeichnet; den Namen selbst schreibt er el Hubze. 

(2) Da ich die Maasse im einzelnen nicht nehmen konnte, so unterlasse ich es eine 

Zeichnung der Statte zu geben ; ich empfehle spateren Besuchern den Platz zu genauer 

Untersuchung. 

(3) Im Journal of the R. Geograph. Soc. XX, p. 316. 

Wallin schreibt Karâyyâ,was nach seiner Transskription ware; es ist aber zwei- 

felsohne ïîy* 
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Weiter nennt ihn Burton (l),giebt aberseine Position unrichtig an: 

a Further eastward and nortb of tbe pilg.rim station Zât-IIajj, are tbe ruins 

of Karâyyâ, still unvisited by Europeans ». Nach ibni wird, soweit ich sehe, 

der Ort nur noch von Dougbty (2) genaunt, der ihn. obne ihn selbst gese- 

hen zu haben, ziemlicb genau placirt : « Ten miles westward upon our 

rigbt hand, is a ruined site Gereyih of which tbe country beduins recount 

strange fables, but I hear of truthworthy persons it is inconsiderable. We 

came soon after to... our tents... in an open plain el Kâ ». Von diesem 

Lagerplatz braucbte Doughty bis Tebûk 11 Stunden, also knapp 44 km. 

( s. u.). Da es von Bât el hagg bis Tebûk 90 km. sind, so lag Boughtys 

Lagerplatz etwa bei Bîr Ibn Hirmâs. 

Scbon in Macân hatte ich micb nacb Grêje erkundigt, aber ohne Ré¬ 

sultat ; selbst der Name scbien hier nicbt bekannt zu sein. Auch auf dem 

Bahnhof von Mudauara (türk. Müdevvereh) (3) waren bunderte von Be- 

duinen der Béni cAtîje anwesend, um ihre Kamele den Bahnbehbrden zu 

Transporten anzubieten. (4) Diesen Beduinen war der Name Grêje wohl 

bekannt, es war aber unmoglich, von ihnen Auskunft liber die genaue La- 

ge des Ortes zu erhalten, oder Führer und Kamele zum Besuche dessel- 

ben. Ebensowenig Erfolg hatten meine Bemiihungen auf den folgenden 

Stationen Hallât cAmmâr (5) und Bât el hâgg. Erst auf der weiteren Sta- 

(1) Lancl of Midïan I, 329. 

(2) II, 71. 

(3) Das Gihân numa nennt zwischen Ma'ân and Dât el hagg nach «^.2*51 ( — CA. 

el Higâz » ) eine Station oLLU* , die nur Mudanara als einziger Wasserplatz sein kann. 

Auch das spâtere Manâsik el hagg kennt den Namen , giebt aber noch einen tür- 

kischen ûU-^>- , 15 Stunden ( nôrdlich ) von «.,,2*5! ; die Qalca sei von einem Abdallah 

Pascha erbaut. Erst Seetzen und Burkhardt nennen den Namen Mudauara, als Erbauer 

der Qalca einen Osman Pascha. Heute trâgt die Qal'a das Datum 1319, wo sie renovirt 

wurde. Der Name ojjjdl rührt wahrscheinlich von der Lage in einem sandigen Kesselthal 

her, das nur nach Süden offen ist. Die QaPa selbst ist natürlich viereckig wie aile anderen. 

(4) Das Gebiet der Béni cAtîje reicht von Batn il ghûl im Norden, der geologischon 

und natürlichen Nordgrenze von Arabien bis südlich von Tebûk und westlich zum Ostab- 

hang der Küstengebirge. 

(5) Die Station war nur provisorisch und wurde nach Fertigstellung der Bahnstrec- 

ke aufgehoben. Ueber die Namensform herrschte grosser Streit. Es wurden genannt 

Harrât 'Ammâr, Hârât A., selbst Hâlât A. ( « die Nothe von A. » ). Zur Erklârung der 
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tion Bîr Ibn Hirmâs liess sich der Ausflug ermoglichen. Der dort statio- 

nirte Oberingenieur Nazîf Bey ^0, ein Neffe des bekannten in 

Jérusalem als Bürgermeister verstorbenen Jusuf Zia eddin, interessirte 

sich für die Sache und unterzog die beiden beduinischen Postreiter der 

Station einem langen Verhôr, aus dem schliesslich hervorging, dass die 

Localitât nicht mehrere Tagereisen, wie bisher behauptet worden war, 

sondern hôchstens eine entfernt sein konnte, ganz wie Doughty angiebt. 

Nazîf Bey war so freundlich, nicht bloss die nothigen Reit - und 

Lastthiere aus den Bestânden der Station zur Yerfügung zustellen, son¬ 

dern auch die Partie selbst mitzumachen. Die Mitnahme einiger Soldaten 

stellte sich als nützlicher heraus, als ich anfangs geglaubt hatte. (1) 

Einige Worte mogen über die Landschaft zwischen Dât el hagg und 

Tebûk gesagt sein. Dât el hagg liegt 690 m. ü. M. in einem fiachen Kes- 

selthale, 602 km. von Damaskus. Das Terrain steigt bei km. 618 bis 

auf 720 m. und bildet ein Gewirr von niedrigen Sandsteinfelsen, namens 

ai (2), durch die sich die Pilgerstrasse miihsam hindurchwindet, um 

dann eine etwa 1 km. lange Salzebene & zu durchschreiten, die von 

der Eisenbahn an ihrer Westseite umgangen wird. Dann folgt eine weite 

Kiesebene, hâufig bedeckt mit dunklen und rothen Porphyrstiicken, die 

von dem Randgebirge im Westen herabgeschwemmt sind. Im Osten, d. 

h. 4-5 km. von der Pilgerstrasse und der sie begleitenden Bahnlinie, ist 

die Ebene (3) begrenzt von einer nicht zusammenhângenden Kette von 

letzten Form wurde mir natürlich mit den üblichen Varianten die Geschichte erzâhlt, 

die schon Doughty... giebt. Da eine Harra hier nicht existirt, so ist wohl die erste Form 

nicht correct. Vielleicht ist mit dem Namen nur der von der Pilgerstrasse in 760 m. Hohe 

gekreuzte Haupttheil des etwa 70 m. hohen Hohenzuges gemeint. Weiter nach SO lost er 

sich in eine Menge Kuppen und Spitzen auf, die Gebel Sche'âte genannt wurden. 

(1) Auf dem spateren Wege nach Mudauara machten wir einen Bogen nach Westen 

zu den Brunnen von cAijêne, westlich der Linie Dât el hagg - H. cAmmâr. Hier sahen 

wir eine Menge frischer Kamelspuren, und unser Führer gestand, dass sie von einem 

Ghazu herrührten, der uns in Grêje beobachtet haben musste. 

( 2 ) In Damaskus der Name für die engen, meist mehrfach gebrochenen Thorwege der 

Hauser. 

(3) Bei Doughty fâlschlich Hisma genannt. Ein alter Dichter bei Jâqût s. v. 

heisst sie ^JLül ç.[2>. Hisma war vielmehr der alte Name des Randgebirges. Der Verfas- 

51 
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Sandsteinhügeln in grotesken Formen, bald kegelfôrmigen Piks, bald ta- 

felformigen Hohen. Oestlich von der Station Bîr Ibn Hirmâs (623 km. von 

Damaskus, 745 m. ü. M.) baben sie den Namen el Agât. Eine der hoch- 

sten Spitzen derselben 980 m. ü. M. bestieg ich, um einen Blick in die 

terra incognita im Osten zu thun. Die Landschaft prâsentirte sich so trist 

wie moglich. Niehts war zu sehen als dunkelbraune Hügel in den genann- 

ten Formen mit Sandverwebungen dazwischen, die haufig boch an die 

Abbânge binaufgingen. Die nâcbsten Hügel im Osten von etwa gleicber 

Hôhe wurden er Râjdt ival Madâfi* 1 genannt, weiter im Osten scbienen sie 

niedriger zu werden. Im Süden wurde das Hiigelgewirr überragt von dem 

imposanten Scherôra, dem Wahrzeicben von Tebûk, das schon von den 

Hohen H. cAmmâr sichtbar geworden war. Ohne Leben und fast ohne 

Végétation gewahrte die Landschaft ein Bild der Erstarrung und des 

Todes. Dass jedoch zeitweise hier Leben vorhanden ist oder war, beweisen 

die Pfade, die als helle Linien si ch durch die dunkle Landschaft schlan- 

geln. Und dabei ist es mit dem Wassermangel nicht gar zu schlecht be- 

stellt. Nachdem sich am Mittag dieses Tages (18. Mai ) ein Sturm aus 

Westen erlioben hatte, der die Sandmassen wie Wânde vor sich her trieb, 

brach um Mitternacht ein schweres Gewitter los. Der zeitweise ziemlich 

heftige Regen hielt bis 5h morgens an, wurde aber sofort vom Sandboden 

verschlungen. Zu einem der südlicheren Wadis(l), die so flach in den 

Boden eingefurcht sind, dass sie nur an ihrer spârlichen Végétation kennt- 

lich sind, soit vor wenigen Jahren durch einen sel ein Lager von 70 Zel- 

ten weggeschwemmt worden sein ; aus diesem Grunde hat die Bahnlinie 

hier zahlreiche Wasserdurchlâsse. Der Darb el hagg ist in dieser Ebene 

nur durch mehrere neben einander laufende Pfade markirt, die an Stellen, 

wo der Sand tief liegt, hâufig ganz verschwinden. Beim Anblick dieser 

unscheinbaren Pfade wird es schwer, sich vorzustellen, dass sie eine der 

grossten Verkehrsstrassen des Orients reprâsentiren, die seit ihrem Be- 

stehen von Millionen von Menschen und Thieren begangen ist. 

ser des Marâsid el ittilâ ( Safi al dîn cAbd al mu’min f A. H. 739) sagt (p. r*r) : die 

Tebûker nennen Hisma das Gebirge im Westen, das im Osten Scherôra. 

(1) Eines von diesen Wadis muss das jz\j sein, das Ibn Batûta A. H. 726 auf 

seiner Mekkafahrt zwischen Dât el hagg und Tebûk passirte. 
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Ber Brunnen von Ibn Hirmâs (1) ist 8 m. tief, 7 m. durch Sand and 

Conglomérat, 1 m. durch Sandstein gebrochen. Neben ihm waren unbe- 

deutende Hauserruinen und Reste von kleinen Feldern sichtbar. Da der 

Brunnen wie der Name selbst in den sonst so detaillirten Pilgeritine- 

raren (2) nicht genannt werden, so ist er wahrscheinlich modem. Ich 

môchte vermuthen, dass er von dem gleichnamigen Scheich der BenFAtî- 

je herrührt, mit dem Barton (3) auf seiner Reise in Midian verkehrt hat, 

also erst etwa aus den 70e1' Jahren des vorigen Jabrhunderts stammt. 

Am 19. Mai konnten wir nach Grêje aufbrechen, in der Richtung 

W 20° S. Unser Führer war ein junger Beduine von den Béni cAtije, na- 

'mens cEtnân (4). Die Gegend, zunâchst sandig und stellenweise mit 

dichtem Tamariskengebiisch bestanden , wurde nach etwa 5 km. 

allmahlich steinig und stieg langsam nach Westen an. Spâter 

erschienen kahle Felshügel, die umgangen werden mussten. Nach 

etwa 20 km. senkte sich das Terrain zu einer Niederung, deren West- 

rand ein von S nach N fliessendes Wadi, «pD , mit 4-5 m. hohen, 

sehr stachlichten Talhaakazien bildete. Wir kreuzten es an einern 

isolirten Sandsteinfelsén namens und fanden hier auf den Steinen 

ziemlich frische Spuren (Losung) von Straussen ; die scheuen Vogel selbst 

haben wir nie zu Gesicht bekommen. Als wir den westlichen Rand der 

Niederung erstiegen hatten, zeigte der Führer auf einen vor uns liegen- 

( 1 ) In der bisher wasserlosen Gegend zwischen Ibn Hirmâs und Tebuk sind mehrere 

neue Brunnen gebohrt worden, die zura Theil ausgezeichnetes Wasser liefern. Eine un- 

durchlâssige Schicht scheint das einsinkende Regenwasser in geringer Tiefe festzuhalten. 

(2) Das (Jrïhdn numa, p. 539 nennt zwischen Dât liagg und Tebûk die Station 

lu—JI j.13 °dôr , ebenso das ihm folgende Manâsik el hagg ( gedr. Bulak 1250), das 

noch hinzufiigt, dass von Dât hagg bis hier 13 und von hier bis Tebûk 12 Stunden seien. 

Die Distanz nach der Eisenbahn ist 602-692, also 90 km , so lass bei einer Marschdauer 

von 25 Stunden eine Gescliwindigkeit von nui* 3 3/4 km. pro Stunde für die Pilgerkara- 

wane angenommen werden mus8, was bei dem stellenweise tiefen Sande wolil verstândlich 

ist. \ 

(3) Land of Midian I, 337. 

(4) Burton, o. 1. II, 14. 142. 176 etc. schreibt den Namen cAfnân. Auch Dussaud et 

Macler, Voyage Archéologique etc., verzeichnen auf ihrer Karte beim Djebel Seis einen 

Mountar ‘Afnan. Ebenso machte mein âgyptischer Diener aus dem Namen cAfnân, woge- 

gen der Beduine lebhaft protestirte. 
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den, lang gestreckten Felsen mit einem thurmartigen Bau an seinem SG 

En de, den wir schon lange gesehen hatten : das sei Greje. Von der Hôhe 

wieder etwas abgestiegen, kreuzten wirunter spitzem Winkel ein Wadi, 

das von SW kommend sich nach N abflusslos in die Ebene zu verlieren 

scbien ; sein Siidrand war von einer alten Ufermauer eingefasst. Einen 

knappen Kilometer weiter passirten wir eine lange, niedrige Mauer, die 

sicli gleicbfalls von Siid nach Nord zog und eine thorâhnliche Oeffnung 

zeigte. Westlich von der Mauer dehnte sich eine weite Flâche aus, spar- 

lich mit rohen Scherben bedeckt. Noch einen Kilometer weiter gelangten 

wir zu den Ruinen der eigentlichen Stadt. 

Sie liegt in einer weiten Ebene, die nach Osten durch den genannten 

unbedeutenden Hohenrücken, nach Süden in etwa ein Kilometer Entfer- 

nung durch 50—70m. hohe, zusammenhangende Erhebungen abgeschlos- 

sen ist. Wie aus den Bildern ersichtlich, hat Greje eine elliptische Form, 

deren Axe von S O nach NW liegt; die Lange mag einen reichlichen hal- 

ben Kilometer betragen. Die Stadt ist von einer meist aus Sandsteinblôc- 

ken, zum Theil aber auch aus grossen Erdziegeln bestehenden Mauer 

umgeben ; an ihren besser erhaltenen Theilen ist sie noch 5 m. hoch und 

1 1/2 m. dick. An der Nordost - und Ostseite, wo das Terrain sich ab- 

flacht, ist sie von viereckigen Thürmen in ungleichen Abstânden ge- 

schützt, die einen inneren Durchmesser von 3 1/2 — 4 1/2 m. haben. Bei 

einem dieser Thiirme fanden wir zwei dreischneidige Broncepfeilspitzen 

von 4 cm. Lange und eine aus Feuerstein. Diese sowie einige leider ganz 

zerfressene und unkenntliche Kupfermünzen sowie verschiedene Bronce- 

fragmente waren die einzigen Kleinfunde, die wir auf dem Stadtterrain 

machten. 

Das Ruinenfeld besteht aus zwei Theilen, die durch eine weite Ein- 

senkung an der Nord - und Nordostseite von einander getrennt sind. An* 

der Südostseite stehen die Reste eines quadratischen Gebâudes von ca. 

35 m. Durchmesser, das an die Stadtmauer stosst. Der wichtigere Theil 

der Stadt befand sich an der Siidwest-bis Nordwestseite. An der Südwest- 
« 

ecke stehen die Reste eines grossen Bauwerkes mit zwei viereckigen 

Thürmen aussen, deren Stirnseiten von dem Wadi weggerissen sind. 

Dieses von SW kommende Wadi fliesst wie ein Wallgraben auf der 
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Siid-, West-und Ostseite herum und verliert sich nach NNOin die Ebene. 

Auf derWestseite ist es von 3—4m. hohen Dornakazien, auf der Nordseite 

von alten Tamarisken (j^) bestanden. Da Brunnen oder sonstige Wasser- 

anlagen niclit zu finden sind, so kann die Wasserversorgung der Stadt 

nur auf dem Wadi beruht haben, das vielleicbt aufgestaut wurde oder in 

seinem Bett Cisternen batte. 

Westlich von der Stadt erhebt sich der von OSO nach WN W ca. 1 km. 

lang gestreckte Burgfelsen ; sein hôchster Punkt liegt mit 870 m. ü. M. 

50 m. iiber dem Terrain der Stadt. Mit derselben ist er an ihrer SW 

und W Ecke durch zwei jetzt zu Schutthaufen verfallene Mauerri ver- 

bunden, deren erstere etwa 200 m., die andere erheblich langer ist. In der 

Ecke zwischen seinem Fuss und der ersten Mauer liegen eine Anzahl 

Schmelzbfen mit stark verglasten, ursprünglich rothen Ziegeln. Vielleicbt 

waren es nur gewôhnliche Brennôfen für irdene Gelasse, wenigstens war 

der Boden hier ( nicht aber auf dem Terrain der eigentlichen Stadt ) gra- 

dezu bedeckt mit einer Menge weissgelber, ziemlich dicker Gefassscher- 

ben, die eigenthiimliche Ornamente, meist in Strichform, von braun- 

schwarzer Farbe zeigten ; meist sollten wobl Palmen, mebrfach aber auch 

Thiere ( Pferd und Ente ) dargestellt sein. Manche dieser Zeicben hatten 

Formen, dass man versucbt sein konnte, sie für nabatâiscbe oder tamu- 

dâische Bucbstaben zu balten. Weiterbin nach NW finden sich am Fuss 

des Burgfelsens zwei Hohlen, von denen die eine durch eine Mauer geschlos- 

sen war. In dieser Hôhle sollte der berühmte schwarze Hund hausen, 

von dem Wallin schon gehort hatte (1). cEtnân liess mir gern die Ehre 

des Vortritts, nachdemer mich ermahnt hatte, meine Mauserpistole bereit 

zu halten. Es regte sich thatsâchlich auch in der Hôhle, statt des erwar- 

teten schwarzen Hundes sprang aber nur ein simpler Hase heraus. 

Diese wie auch die andere Hôhle waren offenbar natürlichen Ur- 

sprungs, aber künstlich erweitert ohne bestimmte Form. Der Boden war 

anscheinend tief bedeckt mit Gerippen und Knochen, menschlichen wie 

thierischen, von ersichtlich sehr altem Datum. Unter den thierischen fie- 

len mir besonders auf viele Steinbockkôpfe mit grossem Gehôrn. Reste von 

Stoffen oder Gerâthen, vonHolz, Metall oderThon waren nicht im gering- 

(1) 1. 1. Burton, Land of Midian II, 225. 
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sten zu finden. Ich mochte deshalb diese Hohlen nicht für gewohnliche 

Grabhohlen halten, sondern eher für Statten, wo die Opfer ( also auch 

Menscben ! ) hingeworfen wurden. 

Ein künstlicber Aufgang zu dem Burgfelsen war nicbt zu entdec- 

ken. An beiden Lângsseiten fallt er steil, meist senkrecbt ab. Es haben 

sich jedocb haufig grosse Blocke von seinen Flanken losgelôst, mit deren 

Hiilfe es uns gelang, an derStelle, wo die zweite nordliche Verbindungs- 

mauer an ihn stosst, ihn zu erklimmen. Spater entdeckten wir, dass man an 

seinem Nordwestende ibn ganz bequem ersteigen kann. Von Bauwerken 

befindet sich auf seinem Plateau niclits mit Ausnahme von zwei Mauern 

aus Sandsteinstücken, die im Abstand von etwa 600 m. von einander quer 

über seinen mittleren Theil gezogen sind bis zum âussersten Rand der 

meist senkrecbt abstiirzenden Wânde. Da diese rund 2 1/2 m. bohe Mau¬ 

ern keine Tborolfnungen haben, so kann der Zugang nur von der Stadt- 

seite her gewesen sein. Dieser Felsen muss eine Art Akropolis gebildet 

haben. Freilicb zeigte sein Boden zwischen den beiden Mauern keinerlei 

Reste von Bauwerken oder Brunnenanlagen, als einzige Alterthiimer 

fanden sich nur einige wenige Topfscherben der beschriebenen Art. Offen- 

bar war der Felsen nur ein blosser, allerdings ziemlicb sturmfreier Zu- 

fluchtsort im Fall von Gefahr, auf eine lângere Belagerung aber nicbt 

eingerichtet. 

Der Thurm an der OSO Ecke des Felsens, also ausserhalb des einge- 

friedeten Raumes, entpuppte sich als ein mehrere Meter hoher Rigm, of- 

fenbar ein altes Landzeichen für die Karawanen, zumal die von Süd kom- 

menden. An dieser OSO Ecke, spater auch an der Süd- und Ostseite fanden 

sich schliesslich die lange gesuchten Inschriften. Auf den glatten Sand- 

steinblôcken, die sich von dem Felsen losgelôst haben, bemerkten wir 

flach eingekratzte Graffiti, Figuren von Menschen und Thieren, baupt- 

sacblich Kamelen, Kamelreitern (1), Straussen, Hunden (?), einige selt- 

same Ornamente, Umrisse von Fusssohlen wie auf den Terrassen der 

oberâgyptischen Tempel, und Inschriften in tamudâiscber, nabatâischer 

und kufisch-arabischer Scbrift (Taf. VII, n° 2). Hier gebe ich, zum Theil 

nach Photographien und Abklatscben, die am besten erbaltenen. 

( 1 ) Die mit senkrecht herabiiangenden Beinen auf dem Kamel sitzen, also ohue Sattel. 
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1. — rrpfto Von Sumeidat S[ohn 

b^û^ïi ‘W des Dumai (ist) dies Kamel (gezeichnet ). 

Vor Sumeidat fehlt b, das auf dem Stein nicht zu erkennen war. Von 

p ist nur der erste Strich des l vorhanden. 

ist arab. J* , griech. Aà[xo$ in der Inschrift von El Gharîje bei 

Dussaud et Macler (1). 

2. — Neben dieser Inschrift die nabatâische 

ÏTDltf 

W "D 

y-jv^ k* ist das Diminutiv von dem sehr hâufîgen lllÿ AuBoç. Sonst 

kommen von dem Stamm noch die Formen i,> (Euting, Sinait. In- 

schriften, no 355) und das Diminutiv davon s:U vor. Ein kleiner 

Beduinenstamm zwischen Cairo und Sues heisst cAj'â’ide sj^uc. 

3. — Die beiden Inschriften sind offenbar identisch. Die Copie zeigt 

leichte Varianten. Die erste Zeile lautet 

npDn wa snbab 

die zweite 

snp:n •nb» 

Mit dem ersten Namen kann ich nichts anfangen, mag er jnbtf oder 

"nbtf lauten. Das zweiteWort ist wolil richtiger « der Idumâer » (?) (2) 

« Von Alrac dem Idumâer diese Kamelin », 

Auffâllig sind die palâographischen Eigenthümlichkeiten. Zunâchst 

das )2 hat nicht die tamudische, sondern unzweifelhaft die lihjanische 

Form. 1 ist in der ersten Zeile eckig, in der zweiten rund, oben flach, 

in der unteren oben zugespitzt. 

4. — bmn 
Zwischen den beiden Worten die Figur eines Mannes, offenbar in 

laufender Haltung, darüber die Figur eines Strausses. 

(1) Voyage Archéologique S. 205. 

(2) Im Hebrâischen wird der Landesname QVTtf plene geschrieben, das nom. gentil, 

dagegen Assyrischen Udum(u) ist das zweite u nicht lang. 

52 
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Offenbar bat b;H die Bedeutung « Scbnelllâufer », der Strauss ware 

ci n Symbol der Scbnelligkeit, 

anï kommt auch in den Safainschriften vor (1). 

5. — Zwei Fusssohlen. daneben der unleserliche Name des Besitzers 
/ 

und sein Hund. 

6. — 

7. 8. — unverstândlich. 8 scbeint nabatâisch zu sein. Ueber der 

Inscbrift sind 5 Manner und 2 Thiere in 2 Reilien dargestellt, ein Mann 

liait in der erhobenen Linken einen runden Schild. 

Eigenthümlicb sind die beiden Ornamente 9 und 10. 

9. — ist eine Art Mâander ; die rechts davon stehenden Zeichen 

scheinen ait und keine modernen Wasm zu sein. 

10. — ( auf demselben Felsblock wie No. 1) ist ein siebenstrabliger 

Stern. 5 Strablen haben eine Figur, die fast einen Kamelkopf darstellen 

konnte, 2 sind scblanker. Die Siebenzabl batwobl religiose Bedeutung. 

Mit den danebenstebenden Bucbstaben kann icb nicbts anfangen. 

Der nacli recbts verlaufende Abstricb unten zeigt, dass die Bucbstaben 

von unten nach oben eingekratzt wurden. 

Die sonderbaren Figuren no 11 und 12 rühren von den alten Besu- 

cbern ber und sind nicbt « moderne Spielereien von Beduinen ». 

12. — solien offenbar menscbliche Figuren darstellen. 11. — (sehr 

baufig wiederkebrend ) sind eber cursive Formen dieser Figuren 

als Ligaturen von Buchstaben. 

13. — Auf dem âussersten Felsblock der SSO Seite sind zwischen 

Figuren von Kamelreitern, Kamelen und anderen Tbieren Reste von 

tamudaiscben, nabatâischen und kufischen Inscliriften, von denen ich nur 

folgende mit einiger Sicherlieit erkennen kann : 

kuf. ( nicbt nia) 

kuf. nab. 

tam. ns**» 

( 1 ) Dussaud et Macler, no 343 : fcCtf • Ich mochte den orsten Namen nicht 

Sacar lesen sondera j\*a • 
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Die Aussicht von dem Burgfelsen wurde stark beeintrâchtigt durci 1 

den dicht bewdlkten Himmel. Etwa 1 km. nach NW erliebt sicb ein zwei- 

ter langgestreckter Felsen von anscbeinend gleicher Grosse, der in drei 

stufenformigen Absatzen abfallt und auf seinem Plateau von einem haus- 

artigen Felsklotz gekront ist. 

Zwischen den beiden Felsen fliesst ein von West kommendes grosses 

Wadi nach NO zu ; sein Lauf ist weithin kenntlich durcli die Baume und 

die reiche Végétation in seinem Bett. Im Westen in unbestimmbarer 

Entfernung wurde der Horizont abgeschlossen durch das dunkelbraune 

anscheinend allmahlich ansteigende Massiv des Küstengebirges ; einer 

seinerVorberge in ca. 5—7 km. Entfernung und S 60° W Richtung wur¬ 

de genannt Hôtal . Nach Süden wurde die Landschaft begrenzt von 

zusammenhângenden Hohen, nach Norden erschien sie eben. Im Osten 

waren die ’Agât von Bîr Ibn Hirmâs zeitweise sichtbar. 

Das ungünstige Wetter machte einen langeren Aufenthalt unmog- 

lich. Der zeitweilig sturmartige Westwind erschwerte das klettern auf 

dem Burgfelsen erheblich, und derschwer bewôlkte Himmel entlud unter 

heftigem Gewitter zweimal einen schweren Platzregen, dessen grosse, 

fast warme Tropfen formlich schmerzten. 

Grêje la g mitten im Nabataerreiche ; vielleicht ist sogar die grosse 

Karawanenstrasse von Südarabien resp. Leuke Kome (Asuxy) xwpY)), dem 

südliclien nabatâischen Hafen, liber Grêje nach Petra gegangen, etwa 

dicht an der Ostseite des Küstengebirges entlang, wo eher Wasser und 

Végétation für die Karawanen vorhanden war als in der nach Osten zu 

immer diirrer werdenden Hochebene. Diegenauere Festlegung der Strasse 

besonders des Punktes, wo sie von Leuke Kome her kommend das Küsten- 

gebirge (iberschritten hat, bleibt spâteren Forschungen vorbehalten. Ver- 

muthen môchte ich, dass der Uebergang bei den grossen Ruinenorten von 

Schaghab(v^) and Schauâq ( stattgefunden hat, die von Burton 

aufgefunden wurden (1) 

Welches der alte Name derStadt war,lâsst sich vorlaufig nichtsagen. 

Da inehrere Stâdte des Landes ihren antiken Namen noch jetzt tragen, so 

(1) Land of Midlan II, 19 ff. 
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ist es nicht unmôglich, dass au ch Grêje der alte, echte Name ist. Der Ort 

liegt jedenfalls seit langen Jahrliunderten verlassen, weshalb sollte man 

ilim also den modernen Namen Doerfchen gegeben haben ? Freilich fin- 

det sich in dem reichen Namensverzeichniss fur Arabia Félix ( also in der 

Hauptsache das Nabatâerland ) keiner, der an Grêje erinnert; roda 7ü6Xl- 

undvApp-/] xwp-Y] (1) darf man nicht heranziehen. Zum Corrigiren zu grei- 

fen, ist bedenklich, sonst konnte man die Aappat der Ptolemâus, die er mit 

den 0a<xouBccm und ZiByjvoi zusammennennt in Kocppat verbessern. Verführe- 

risch nahe klingt daran der Name der Carrei (Carei) mit der Stadt Carria- 

ti bei Plinius an. 

Er nennt ihn unmittelbar hinter Badanatha, der Stadt der Tamu- 

der. Badanatha konnte wohl Badan oder Beden sein, das Riippell (2) 13 

Stunden = rund 52 km. NNW von Muêlih entdeckt hat ; der Ort hat 

ausgedehnte Ruinen und Felsgrâber im Stil der von Petra (3). Freilich 

liegt Beden nicht im tamudischen, sondern im nabatâischen Gebiet. Und 

das andere Mal, wo Plinius von den Carrei spricht, meint er sicher ein 

südarabisches Volk. 

Von den librigen bei Ptolemâus als Binnenorte in Arabia Félix als 

tuolzi' und xwp.at aufgeführten mochte ich die folgenden identificiren : 

ApajMcuoc s. unter Macân. 

Ogvoc^oc = ^ , das allerdings viel südlicher lag bei Schauâq. Ibn 

Sacd (4) sagt : cp ^ ûis" ^ M-** «dati 

0a7uaua ist wohl zu Galoux zu corrigiren, also = Tabûk, wie schon 

Blau (?) gesehen hat. 

Maxva ist an der Ostseite des Golfes von Aila, stidlich von lezterem 

( 1) Gross kônnen auch die tcoXeiç nicht gewesen sein, wenn Polemâus Mekka, das 

damais nicht entfernt die heutige Grosse hatte, nach seinem nabataischen Gewâhrsmann 

« das grosse Mekka » Maxopapa nennt. 

(2) Reisen in Nubien p. 219. 

(3) Die auf Tafel 8 dargestellten Graber sind im Pylonstil mit 2 Reihen Zinnen, mit 

ein fa cher und Bogenthiir, bei Brünnow, Petra (Prov. Arabia I), Typus no. 124-139. 

(4) bei Wellhausen, Sfcizzen 1Y, no. 34. 

P 



Tafel IV 

Ruinenstadt Greje ( ) 

Burgfelsen vora Stadtgehiet aus. 

Burgfelsen von der grossen Ruine aus. 

Die Stadt vorn Burgfelsen aus. 
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Ibn SaM (1) : nahe bei Aila, ihre Einwobner waren zar Zeit des 

Propheten Juden, wie aucb die von Adrub und Garbâ(2). Dage- 

gen hatte Aila christlicbe Bevolkerung. Nack Ibn Sacd «Konig» 

von Aila war zu Mubammeds Zeit hjj et (ist Rûba syriscb oder 

der arabisebe Name des Dicbters et hjj f A. H. 145; aucb 

Jacqûbi 341 sebreibt den Namen , nennt den Mann aber 

et v/jj ). In dem Sohutzbrief far Aila wurde der Scbutz 

zugesagt « fiir die Scbiffe und Karawanen zu Land und zur See, 

auck für die Syrer und Jemener sowie die (fremden ?) Seeleute 

^r3i jaI )). Aila scheint also damais trotz seiner sehr ungünstigen 

Hafenverhâltnisse — nur im April und Mai ist das Meer 

einigermaassen ruliig — die Rolle von Leuke Kome gespielt zu 

baben. Uebrigens lebt der alte Name heute noch: in Midian wird 

der Nordwind Aili genannt (Burton, Land of Midian I, 197). 

AyxaXy] ist das 10 engl. Meilen südlich von Aila an der Küste gelege- 

ne js> . Die js> y die Bekrials U-? angiebt, miisste ein 

anderer Ort sein, wenn nickt die ganze Angabe auf Irrthum 

berukt. (3) 

MaBiapioc kann nur Midian, das heutige Maghâir Scbu'aib sein. Ei- 

genthümlicli ist die Schreibung mit P- wie aucli in der LXX 

Mo&tap. (^wpot, yï), 7uoXlç) , aber MaBtavv) und das Volk MocBlcc(y))vivat 

und MaBta(Y])vatoi. Josephus(4) sebreibt MaBiïyY}. Fraglicb ist, was 

Ptolemâus mit dem Küstenort MoBtava meint ; ob das wirklich 

ein anderer Ort oder niebt am Ende eine Verwecbslung mit 

MaBtav ist( 1 ) ? Uebrigens zeigt die andere Lesart Mofcouva, dass die 

überlieferte Namensform ziemlicb unsieber ist. Nacb Bekri (5) 

bat es noeb ein zweites ^ in der Gegend von Médina gegeben. 

( 1 ) Ibid. no. 44. 

(2) Bei Balâduri p. hat den Artikel. 

(3) Muqaddasi nennt p. 83 *1 als^i. J>L- , was richtig ist. Ckaibar und Taima 

liegen so nahe beisammen, dass sie gewiss denselben Hafen gehabt liaben. 

(4) Arch. I, 6, 1. 

(5) P. 517. 
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loa/.oc ist das vielgenannte J'y-, clessen Ruinen von Burton aufgelun- 

den sind (s. o.). Bicht dabei, ca. 10 km. weiter südlich, liegt 

das ebenfalls hâufig genannte > das seinerseits wieder mit 

uj ( Jakut ^« '-m ) zusammengenannt wird (1). Die 

alte âgyptische Pilgerstrasse führte von Aila liber Schaghab 

uncl Bada nacli Médina. ((2) Bada ist wohl sicher das BaBai; 

von Ptolemâus und Bod>so>; des Steplian Byzant., das dieser 

eine Stadt nennt und an die Kiiste des Rotbèn Meeres versetzt. 

Bie Hafenstadt war vielmehr jJjt, das beutige Bemêgha (3). 

Audi Bada ist von Burton aufgefunden worden. ca. 50 engl. 

Meilen ôstlich von Bemêgha. 

An Küstenplatzen nennt Ptolemâus ausser dem aufgefiihrien 

unsicheren MoBtava 

Owy] , zweifelsohne das mittelalterliche (4), ûji-p oder o^ c*# des 

Ibn Sacd(5) und Balâdurip. 129, zusammengenannt mit als 

zum byzantiniscben Reich gehorig. Ber Name hat sich an der 

cAinûna-bucht, dem nordlichsten Ilafen der Midianküste er- 

halten. 

Bet reffs der anderen Kiistenplâtze h%oç und d>oivtxcov xcop/q ent- 

halte ich mich des Versuches, sie mit einem der heutigen fünf Hafenplât- 

ze : Muêlih, Biba Wegli und Haurâ zu identificiren. (6) Zudem sind 

Ptolemâus’ Angaben hier sicher ungenau : hinter Ooivtxwv x<o[w) bringt er 

PauvaBou xcopp wornit nur das heutige Tôr auf der Westseite des Sinai ge- 

( 1 ) Bekri p. 143. 

(2) Muqaddasi p. 110, der Aila sclireibt ; Ibn Cliurdadbeh p. 191 ; Jacqûbi. 

(3) Uebrigens hat sich der alte Name noch erhalten in dem gleiehnamigen Wa- 

di, siidlich von dem Orte. 

(4) Ja-qûbi ( der von Gold fabelt ! ) Muqaddasi 29 nennt es eine zu Aila gehorige 

Stadt. 

(5) Wellhausen IV, no 126. 

(6) Sprengers (AUe Géographie von Arabien 64 ff) Aufstellnngen sind nicht zu halten. 
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meintsein kann. (1) Grleich darauf folgt hinter dem Xep<rovvr,cn; a/pa = of- 

fenbar der Südspitze der Sinaih albin sel locaux y-wpi =?Ju , womit ursprüng- 

lich der quellenreiche Binnenort joi bezeichnet war. 

Auffallender Weise neimt Ptolemaus nicht den südlicben Ilafen des 

Nabatâerreiches Asuxy] xwp), das beiden Arabern ebenso heisst (2). 

Auch der griechische Name scbeint sicb bei den Arabern erhalten zu ha- 

ben : Bekri s. v. bringt zwei Traditionen, nacb denen ein Ort tfCki zwi- 

schen Madian - Scbaghab und an der Küste auf dem Wege nach Madian 

gelegen habe (3). Von Ibn Churdadbeb und Muqaddasi wird Haura in 

ihren Routiers von Aegypten nach Mekka nicht genannt ; Ja£qûbi wieder 

giebt es : 

Ibn Churdadbeh : Muqaddasi Jacqûbi 

ïÿ (Biba) 1 A-.*? 1 

•vA oJ^.51 2 

<^j\ 3 (Fehler fiir <>yi) 
• U 4 

0^9^41 5 
•* • 

W-a-Yl i->Yl 6 
7 

■ JUJI 8 jbji 

jjj 9 

(1) PaiGa des Ptolemaus liât sicli als Name der Westküste der Sinailialbinsel bis 

Hamadâni ( Gaz. al'arab tv) erhalten : Ak Jp- *i'J J>k-j 

(2 ) = « Weissdorf ». Bekri : WJI 1215 I . 

(3) as* Jl j9iJI J>L« I4JI la; j •/> aSoY1 * 3 ûl WaIo»I ûOljj. . . 

Mit dem I des Koran wird aber wohl Midian gemeint sein, Baidaui zu Sure 1 5, 

78 erklârt es mit 
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IV 

QASR CAMRA. 

Als Ausgangspunkt fiir den Ausflug(l) nach Qasr cAmra wâhlteicli 
/ 

el Meschetta resp. die dicht dabei gelegene Station Gîzeh der Higâzbahn, 

das Centrum der Balqa und der Hauptsitz des Stammes der Béni Sachr für 
/ 

einen grossen Tlieil des Jahres. Gîzeh ist die moderne türkische Aus- 

sprache und Schreibung des alten U j , die moderne arabische Aussprache 

ist Zîzije. Seit Brünnows Besuch (2) hat das Ruinenstâdtchen stark gelit- 

ten, da es den italienischen Bauunternehmern an der Higâzbahn für Brüc- 

ken-und Wasserdurchlassbauten bequemes Material lieferte. Bas grosse 

Wasserreservoir neben der mittelalterlichen Festung ist von dem Er- 

bauer der Bahn, Hrn. Meissner, reparirt und gereinigt worden, allerdings 

noch niclit bis auf den Grund. An der tiefsten Stelle der Ebene gelegen 

wurde es im Frühjahr 1906, \vo allerdings die Regenfâlle sehr reichlich 

waren, iii nur drei Stunden gefiillt (3). Zum Schutz gegen die Béni Sachr, 

die es 1905 mit ihren ungeheuren Kamelheerden iri drei Tagen geleert 

hatten, war eine kleine Wache postirt, die vollauf genügte, die Beduinen 
/ 

fern zu h alten. Etwa 3 km. westlich davon nach Gelûl zu befindet sich 

Zuêzije, «klein Ziza», mit unbedeutenden Ruinenhaufen und einigen Brun- 
/ 

nen. Die Getreidefelder von Gelûl waren schon bis auf ca. 2 km. heran- 

geschoben worden, und mit Bangen sahen die Béni Sachr der hotfentlich 

nicht fernen Zukunft entgegen, in der sie aus dem alten Culturlande der 

Balqa ganz hinausgedrangt werden. (4) 

(1) Ich bemerke ausdrücklich, das3 ich diesen Besuch. von fAmra vor der Publikation 

von Musils Karten und seines Ileisewerkes wie des grossen Werkes liber cAmra ausge- 

führt habe. 

(2) Provïncïa Arabia II, 91 ff. 

(3) Es ist die Gegend, von der Kuteijirs Verse (bei Brünnow II, 172, 173) über die 

reichlichen Regengüsse handeln. 

(4) Im Norden batte sich der Getreideanbau bis etwa 2 km. südlich von Luben 

ausgedehnt. 
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Das gegenwartige Oberhaupt des Stammes ist nach dem Tode des 

alten Schêch Tallâl sein jiingerer Bruder Fauâz ( von seinen Leuten ge- 

sprochen Fuâz ), ein im allgemeinen redit verstândiger Mann in den be- 

sten Jahren; seinen Leuten gegenüber, diesich oft redit beduiniscli tlegel- 

haft benabmen, batte er freilich wenig Autoritât. Er klagte, das kame 

daher, dass Nâzim Pascha, der berühmte Wali von Damaskus, wohl einer 

der bedeutendsten Manner des türkiscben Reiches, seinen Stamm steuer- 

pflichtig gemacht habe. Durdi Nâzims Einfluss waren auch die alten 

Stammesfehden zwischen den Béni Sacbr und den Raualastâmmen, zumal 

den Béni Schaclân, beigelegt worden. Leider hat seine sehr zu bedauernde 

vorzeitige Abberufung Nâzim verhindert, das Verhâltniss zu den aller 

Ordnung abgeneigten Haurandrusen zu ordnen. 

Du reh die früheren Besucher von Qasr cAmra waren die Béni Sachr 

schon etwàs verwôhnt worden und verlangten für Stellung von Reitthie- 

ren und Führern Preise, die weit über die landesüblichen binausgingen 

und nicht ohne Mühe reduzirt werden konnten. 

Der endliche Aufbrucli wurde schliesslieh noch verzogert durch die 

Verhandlungen über die Sühnung eines unabsichtlichen Totschlages im 

Stamme. Der Totschlâger selbst war dabei nicht anwesend, sondera hielt 

sich bis zum Abschluss der Verhandlungen versteckt. Als Sühne (dîje) 

wurden verlangt : 300 Megîdithaler (= ca. 1275 frs ), 50 Kamelstuten 

( à 200 frs ), 2 Reitkamele, 2 Stuten (à mindestens 50) und 2 Martinige- 

wehre (à 6). Gezahlt wurden schliesslieh 100 (?) Megîdi, 55 Kamele, 

1 Reitkamel, 1 Stute und 1 Gewehr (1). 

( 1 ) Es ist merkwürdig, wie in der kurzen Zeit von wenig mekr als zwei Jahrzehnten 

die Jahrtausende alte Nationalwaffe der Beduinen, die Lanze, durch das europaische Ge- 

wehr fast ganz verdrangt werden konnte; ich zâhlte in déni grossen Lager der Béni Sachr 

kaum noch ein lialbes Dutzend Lanzen. Die ausrangirten europaischen Militargeweh- 

re, zumal das beliebte Martinigewehr, aber aucli Gras-und Repetirmodelle, werden den 

Beduinen auf verscbiedenen Wegen zugeführt. Scblecbt gelialten siod sie aber in ihren 

Handen im allgemeinen eine wenig gefahrliche Waffe, zumal da aucli die Munition tbeils 

wegen ibres Alters, tbeils infolge ihrer scblecbten Anfertigung im Lande selbst von sehr 

geringwerthiger Qualitàt ist. Selbst ein besserer Schütze, als die Beduinen im allgemeinen 

sind, würde mit solcben Schiesswaffen keine grossen Leistungen aufweisen kônnen. Die 

türkischen Beborden regen sicli deshalb über die « moderne » Bewaffnung der Beduinen 

nicht sonderlich auf. 

53 
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Die mir aufgedrângte Begleitmannschaft von 15 Mann, darunter 

einige halbwüchsige Jungen, die aber fiir voll zahlten und bezahlt wur- 

den, war wirklich nicht nothwendig, machte aber viel Spass mit ihrer 

Renommisterei und Feigheit ; die Furcbt vor den Haurandrusen sass ih- 

nen ersichtlich tief in den Gliedern. 

Die Ebene von Mescbetta wird im O von einem etwa 40 m. hoheren 

Hohenzuge (775 ni.) namens Lesêjîn abgeschlossen, den wir in 1/2 Stun- 

de von Mescbetta erreichten. Eine Viertelstunde spâter zeigte sich in ibm 

eine nach NW verlaufende Einsenkung, Wadiel Metobbe, dasetwa 1 km. 

links vomWege ein Mauerwerk aus bebauenen Steinen entbielt, offenbar 

ein Stauwerk, um das Regenwasser aufzufangen. Bevor wir von dem Ho- 
/ 

henzuge in die Ebene el Genâb binabstiegen, wurde von den Beduinen 

grosserKriegsratb gebalten mit dem Résultat, dass es geratbener sei, nach 

dem bochgelegenen Muoggary/' im Norden abzubiegen, daman von dort 

weite Aussicbt nach O und NO bat. Auf dem Marsche dorthin passirten 

wir auf einer Hohe die Reste eines alten Wachtthurms ed Deheibe ; von 

hier war Mescbetta in S 71° W, Zîzije in S 73u W sichtbar. 

Zu der detaillirten Bescbreibung von elMuoggar bei Briinnow (1) 

mocbte ich nur anmerken, dass die Stadt trotz der Ausdebnung ihrer Rui- 

nen nur klein gewesen sein kann.DieSchwierigkeit derWasserversorgung 

notbigte bei dem Mangel an Quellen zur Anlage grosser Réservoirs und 

zahlreicher Cisternen, die sicb besonders im Centrum und an der Südseite 

des Ruinenfeldes finden, und von denen einige nocb im Juni Wasser hat- 

ten. Das Ruinenfeld liegt mit Ausnahme der grossen Bauten in einer Ter- 

rainsenkung, die nach SO offen ist. Yor Einbrucb der Nacht wurden auf 

den umgebenden Hohen Vorposten aufgestellt und das Lager in der Sen- 

kung aufgescblagen, wo auch die Iiamele zusammengetrieben wurden. 

Nach kaum einer Stunde fielen bei den Vorposten einige Scbüsse, denen 

rasch ein wabnsinniges Scbnellfeuer folgte. Mit ungeheurem Tumult jag- 

ten die Beduinen iiber Stock und Stein obne Rücksicht auf die offnen 

Brunnenlocher nach der Richtung, wo gescbossen wurde. Auffallend war 

(1) Provïncia Arabia II, 182 ff. 
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bei der Scbiesserei, dass sie nur von unserer Seite ausging und von dem 

Feinde nicbt erwidert wurde; wenigstens hdrte ich keine Kugeln von dort 

kommen. Nacb etwa 10 Minuten verstummte das Feuer, und unter gro- 

ssem Geschrei wurde der besiegte Feind herbeigeschleppt in Gestalt eines 

armen Scberâribeduinen, der mit seinem Kamel durch das Lagerfeuer an- 

gezogen worden war. Am nâclisten Morgen wurde er freigelassen, ver- 

scbwand jedocb erst, als er den Sattelgurt eines Pferdes «sekretirt» hatte; 

sein Kamel wurde aber als gute Beute zurückbebalten und von Scbêcb 

Fauâz seinem Gefolgsmann Hamdân, einem zngelaafenen cAnezi, ge- 

schenkt. 

Ich erwâhne diese Episode nur, um die Feigheit der Béni Sacbr zu 

kennzeichnen; da sind doch die cAneze und namentlicli die Schammar und 

Muntefiq in Mesopotamien andre Leute. Kein Wunder, dass die Hauran- 

drusen bei den «Felssôbnen» so gefïïrchtet sind und ibre Raubzüge immer 

weiter nacb Siiden ausdehnen kônnen. Im Herbst 1906 bat eine angeb- 

lich grosse Schlacht stattgefunden, in der die Béni Sacbr gründlicb 

geschlagen worden sind. 

Am nacbsten Morgen (1) wurde die Ebene el Genâb von Scbêcb 

Fauâz wobl eine Stunde lang mit meinem Zeissglase recognoscirt, bevor 

man sicli endlicb in sie binabwagte. Nacb knapp einstiindigem Marscb 

zeigten sicb melirere ersiclitlicb alte Cisternen, ein Beweis, dass wir uns 

auf einer antiken Strasse befanden. Un fera ostlich biervon liegt der Ur- 

sprung des langen Wadi, das die Ebene el Genâb durchzieht, an Cbarâne 

vorbeifliesst und nacb OSO in den Hamâd auf das Wadi Sirbân zugeht (2). 

Auf dem Marscbe durch die nocb leidlich griine Ebene wurde mebrfach 

Wild aufgestobert. Mit anerkennenswerther Gescbicklichkeit wusstenei- 

nige der jüngeren Leute die Trappen ( hubârâ) lebendig zu fangen, indem 

sie dieselben in Spiralen umritten und die offenbar wenig schlauen Tbiere 

mit der Hand griffen. Sie batten die ungefabre Grosse eines nicbt ganz 

(1) Die Temperatur um 430 h war 10 1/2 C., in cAmra 24 Stunden spiiter trotz nur 

585 m. Hohe auch nicht mehr als 12°C. 

(2) Die Hohengruppe ostlich von Meschetta, dort Lesêjin (?), weiter in SO Benâje 

Fâris genannt, bilden die Wasserscheide zwischen dem Hamâd- und dem Jordansystem. 
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ausgewachsenen Truthahns, ihre Farbe war in der Hauptsache gelblich, 

ihr Fleiscli erwies sich als ausserordentlich wohlschmeckend. Ausser ver- 

einzelten Hasen und zablreicben Gazellen wurde am Ostrande der Ebene 

schliesslich nocli eine Hyane aufgejagt. Hier waren die Beduinen in ihrem 

Elemente. Die besten Delulreiter und die drei Pferdereiter ( 1 ) machten 

sich sofort an dieVerfolgung. Aber obwohl die ersteren mit einerGeschwin- 

digkeit trabten, dass der Staub hinter den weitausgreifenden Tbieren 

bocb aufwirbelte, blieben sie doçh bald hinter den Pferdereitern zuriick. 

Diese in voiler Carrière dahinjagend und schiessend blieben der Hyane 

dicht auf den Fersen ; es dauerte aber ziemlich lange, bis diese durcb eine 

zufallig besser treffende Kugel zur Strecke gebracht wurde. Schêch Fauâz 

war der gliicklicbe Schütze, und die Lobsprüche zu seiner Leistung tbaten 

ihm ersichtlich wohl. Die Hyane war ein grosses, am Kopf fast 1 m. hohes 

Thier von schmutzig gel ber Farbe und mit dunklen Querstreifen. In Cha- 

râne wurde das leckere Wild zerlegt, sans façon in das landesübliche Feu- 

er gelegt und die aussen verkohlten, sonst aber nocb blutigen Stücke mit 

grossem Behagen verzehrt. Als ich dankend ablehnte, an demFestmahl 

theilzunehmen, genirte sich auch Fauâz. 

Die Ebene el Genâb wurde in O 15 S nach knapp 6 Stunden durch- 

quert ; sie wird im Osten abgeschlossen durcb ein stériles Kies-und Feuer- 

steinplateau, das durchschniltlich 20—30 m. hoher ist als die sich nacli 

Osten rasch senkende Ebene. Auf seinem Südrande steht das Schloss el 

Charâne. Das hier 8 — 10 m. breite Wadi, zum Theil bedeckt mit Végéta¬ 

tion, lâuft in OSO Richtung weiter zum Wadi el Ghadaf, und dieses er- 

giesst sich in das Wadi Sirhân. 

In rund siebenstündigem Marsche von Muoggar, also nach ca. 35 

km., wurde Charâne erreicht. 

(1) Eines von cliesen Pferden liatte eine alte eiternde Schusswunde in der recliten 

Schnlter, machte aber die Jagd gut mit. Die Pferde der Béni Sachr sind viel grosser und 

krâftiger gebaut als die kleinen ponyartigen Thiere der ‘Anezestàmme ; es ist anscliei- 

nend eine andere Rasse. Vielleiclit liât auch die bessere Nahrung in der fruchtbaren Bal- 

qa iliren Antheil daran. Die Stute, die Scbeich Fauâz ritt, war mit 12 Jaliren nach ara- 

bischen BegrifFen sclion ait, aber noch sehr leistungsfâhig. 
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Auf den ersten Blick macht die Burg keinen sonderlich alten Fin- 

druck, sondern scheint eher ein gewôhnlicher mittelalterlicher Festungs- 

bau zu sein ( 1 ). Sowohl die Gestalt wie die Anlage des Baues, sodann die 

selir mâssige Qualitât des Baumaterials, schlecht behauene Kalksteinbloc- 

ke und roher Mortel, die in redit nacblâssiger Weise verbunden sind, 

sind Charâne gemein mit vielen derartigen Bauten der spâteren Zeit, zu- 

mal mit den Chanen und Qal'as an den grossen Ileerstrassen Syriens und 

Palâstinas. 

Der Bau ist quadratisch, ca. 35 m. lang und breit ; an den Ecken 

steht ein vorspringender runder Thurm, ebenso je einer in der Mitte jeder 

Seite, sie dienten aber nicht zur Vertheidigung, sondern einfach als Stütz- 

pfeiler. Fiirdie detaillirte Beschreibung des Sdilosses kann idi aufMu- 

sil (2) verweisen, nur moclite icb dazu bemerken, dass die dort gegebene 

sdiematisdie Ansicht nicht ganz mit meiner Photographie stimmt, z. B. 

die Anordnung der Fenster. Ob der Bau Zinnen gehabt hat, lasst sich 

nicht beweisen. 

Der An blick der fünf senkrechten Streifen mit spâtsyrischen Blattor- 

namenten hoch oberhalb des monumentalen Portalbaues zeigt, dass die 

Aehnlichkeit des Baues mit mittelalterlichen nur eine scheinbare ist. Be- 

tritt man das Innere, so mehren sich die Beweise dafür, dass Charâne aus 

einer viel âlteren Zeit herstammen muss. Zwar zeigt das Frdgeschoss 

niclits aulfallendes : um einen quadratischen Hof herurn sind wie in jenen 

mittelalterlichenBauten ziemlicli gleich grosse, meist dunkle Baume grup- 

pirt, die wohl als Stallungen und Magazine gedient haben. In der 

rechten und linken Ecke des Hofes fiihren Treppen mit auffallend 

niedrigen Stufen in das obéré Stockwerk. Die Anlage der Zimmer 

ist auf beiden Seiten die gleiche. Zunachst gelangt man in ein 

kleineres Zimmer, neben dem, aber ohne Zugang von ihm, ein zweites liegt. 

( 1 ) Diesen Eindrack hat Charâne aucli auf Musil g-emacht. Er schreibt in seinem ersten 

Bericht über Qusejr cAmra ( Wiener Akademic CXLIV, 1902, p. 19) : « Die g-anze Anlage 

erinnert an die Festungen entlang der Pilgerstrasse und stamrnt siclier aus der Zeit nach 

dem 12. Jahrhundert ». Audi Brünnow ( Wien. Zeitschrift XXI, 286) meint, dass es 

« wegen seiner Kastellanlage und der roheren Bauart vielleicht in muhammedanische 

Zeit zu setzen sei ». 

(2) Moab I, 297. 
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Aus dem ersteren kommt man in ein weites saalartiges Gemach, das die 

ganze Breite des Flügels einnimmt. Von diesem führt eine Thür in das 

zweite der beiden kleineren Zimmer. In diesem standen in eine dunkle Ec- 

ke gelehnt zwei in Leinentücher wie Mumien fest eingewickelte Leichen. 

Da sie lângst ausgetrocknet waren, so miissen sie schon vor lângerer Zeit 

hingestellt sein. Von den Beduinen war keine Auskunft zu erhalten, wes- 

halb diese Art der Bestattung gewahlt war, wâhrend doch ein leidlich 

besetzter Begrabnisplatz dicbt an der NW Seite des Schlosses liegt. 

In der linken Ecke des grossen Zimmers ist die Verbindungsthür zu 

den folgenden zwei kleineren. Ueber der Thür wôlbt sich ein gewohnli- 

cher Rundbogen. Rechts von der Thür ist auf der Stuckwand in schwar- 

zer Farbe eine altarabische (1) Inschrift, deren obérer Theil grossten- 

theils verwischt ist. Es war mir nicht einmal moglich, die Anzahl der 

Zeilen festzustellen, es môgen etwa zehn sein. Was ich erkennen konnte, 

waren nur die drei letzten : 

gui gui Jli 

-; ~ y » —ld \ ^ 

* J ? ^Al g* iIaÂj VI 

Ueber die Form der Buchstaben bemerke ich, dasssie dieselbe ist wie 

in den Inschriften von Antinoë von A. H. 117 (2). Nur das Wort cr& hat 

Consonantpunkte in Form von Strichen, und J hat diesen Punkt unterhalb. 

Aus der Inschrift geht nun hervor, dass Charâne im Muharram 92 

A. H. = November 710 A. D. schon existirt hat. Soit te es gelingen, den 

oberen Theil der Inschrift zu lesen, so werden wir vielleicht auch die nâ- 

heren Umstânde erfahren, unter denen sie gemacht wurde. Ich mochte 

nur erinnern, dass der Chalif Walîd II im J. 91 die Wallfahrt machte. 

Wenn er Anfang 92 die Rückreise antrat, dann kann er Ende Muharram 

( 1 ) Sie muss .schon früher bemerkt worden sein, wenigstena stand rechts daneben 

mit Bleistift eine XIV geschrieban. Leider hatte ich weder einen Stativapparat noch 

Pauspapier bei mir ; die Photographie, die ich mit dem Handapparat machte, giebt die 

Inschrift nicht so wieder, dass ich sie danacli hatte reproduciren kônnen, 

(2) S. meine Arab. Paiœography, Taf. 107-110. 
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92 nach Syrien zurückgekommen sein. Es wâre moglich, dass er in Cha_ 

râne abgestiegen ist und cAbd el Malik b. cUbaid,der Urbeber der In- 

schrift, ein Mitglied seines Gefolges war. Ueber die Wallfahrt geben die 

Historiker keine nâhere Auskunft (1), nur der Aufenthaltin Médina wird 

eingehend geschildert. 

In dem darauf folgenden Zimmer befindet sich etwa 1/2 m. unter- 

balb der Decke ein umlaufendes Gesims, auf dem runde Ornamentstücke 

von 44 cm. Durchmesser aus grobem Stuck stehen. Die einen zeigen ein 

stilisirtes Blumenornament sassanidischen Stiles, die anderen ein spâtsy- 

risches Blattornament. 

In den Zimmern an der Südostseite, welche die gleiche Anlage ha- 

ben, waren weder Ornamente noch Inschriften zu bemerken. In einem da- 

von befindet sich ein Balken von einer Pinienart, dem einzigen Holzstück, 

das ich im ganzen Ban bemerkt habe. 

Die Wasserversorgung des Schlosses muss einige Schwierigkeiten 

bereitet haben, selbst wenn es auch nur zeitweise bewohnt war. In der 

NW Ecke des Hofes liegt eine nun verschüttete Cisterne, die das Regen- 

wasser des flachen Daches sammelte, eine Art der Wasserversorgung, 

wie sie noch jetzt in grossen Stâdten wie Jérusalem und Aleppo nothwen- 

dig ist. In dem nahen Wadi waren zwar keinerlei Anlagen, Stauwerk, 

Brunnen etc. zu sehen ; immerhin aber ist es wahrscheinlich, dass wenig- 

stens letztere existirt haben und nur zugeschwemmt sind. Dass heftige 

« sel » noch jetzt den Flusslauf herabkommen, war deutlich sichtbar ; war 

doch der Winter 1905/06 sehr regenreich gewesen. Die Beduinen mein- 

ten sogar, dass bei einem lange anhaltenden Regendas Wasser bis in das 

Wadi Sirhân gelange (?). 

Meine beschrânkte Zeit erlaubte mir nur einen kurzen Aufenthalt in 

Charâne. Schon nach zwei Stunden musste der Weitermarsch angetreten 

werden. In O 20 N Richtung ging es über das stérile, mit glanzend schwar- 

zen Kieseln bedeckte Plateau, nach 25 Minuten wurde ein breites 

Wadi erreicht, das nach SO abfiiesst und noch immer einige Végétation 

(1) Tabari I, 1232 ff ; Ibn al Atîr ( ed. Tornberg ) IV, 438. 
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aufwies. Aufeinem deutlichen, wahrscheinlich alten Pfade wurde daim 
% 

das Plateau weiter durchquert. Nach 5/4stündigem Marsch von Charâne 

begann der Abstieg über die flachen Kiesabbânge nach NO. Das Panora¬ 

ma, das sicb nun entrollte, war wirklich grossartig. Nach N und O dehn- 

te sich die nordarabische Steppe als eine ebene, dunkle Flache aus. Fera 

in NO erhob sich darüber ein niedriger, langgestreckter, dunkler Streifen, 

die Harrat eFauênid. Im N erschien von W nach O geliend eine grosse 

schwarze Linie, die sich bald als eine Reihe von Bâumen entpuppte, 

zwischen ihnen ein heller gelblicher Fleck, Qasr ‘Amra. Am fernen Hori¬ 

zon t im N ragten einige dunkle Bergspitzen, Vulkanhügel des südlichen 

Ilauran, über der endlosen Flache hervor. 

Nachdem wir in die Ebene hinabgestiegen waren, ohne dass weit 

und breit etwas verdachtiges sichtbar geworden wâre, ging es nunmehr, 

die Pferdereiter voran, in schnellem Tempo auf (Amra zu. Nach im gan- 

zen 2 1/2 stiindigem Ritt von Charâne kamen wir an der Ruine an. 

Ich muss gestehen, mein ers tes Oefühl bei ihrem Anblick war das der 

Enttauschung. Dass ein Bau von nur 12 m. Lange Kunstleistungen von 

epochemachender Bedeutung enthalten sollte, wollte mir nicht einleuch- 

ten. Die Enttauschuug kam vielleicht auch daher, dass die Erwartungen 

zu hoch gespannt waren. Zumal von den Farben derBilder war wenig zu 

sehen, nur in dem kleinen Kuppelraum links vom Hauptsaal waren sie 

wieder stark nachgedunkelt, und in den meist schlecht beleuchteten, en- 

gen Râumen gebraucht man langere Zeit, die Darstellungen einigerma- 

ssen zu erkennen. Schliesslicli kam es mir auch vor, als ob die Zerstôrung 

durch die Hand der Beduinen anscheinend in der letzten Zeit schnelle 

Fortschritte gçmacht habe. Wie ganz frische Spuren bewiesen, bemiihten 

sich die beduinischen Besucher, deren Aufmerksamkeit nunmehr geweckt 

ist, sie mit Steinen zu zerstoren. 

Was den künstlerischen Werth der Bilder anlangt, so ist es fiir einen 

Nichtfachmann misslich, darüber ein Urtheil zu aussern. Ich kann nur 

sagen, die Bilder machten mir durchaus den Eindruck, als ob sie von ei- 

nem einlieimischen, vielleicht Damascener Maler herrühren, der bei ei- 

nern griechischen Meister in die Schule gegangen ist, und erinnerten 
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mich mutatis mutandis einigermassen an die Fresken der alten Kirchen 

der Damascener. 

Zu der eingehenden Beschreibung des Baues, die der Entdecker Hr. 

Musil von seinen wiederholten Besuchen mitgebracht hat, habe ich nichts 

wesentliches hinzuzufügen. Ich moclite nur hervorheben, dass ich die fur 

die Zeitbestimmung entscheidende zweisprachige Inschrift nicht gesehen 

habe(l). Von sonstigen Inschriften habe ich nurein arabisches Graffito in 

kufischer Schrift rechts von der Thiir bemerkt, das von einem Besucher 

des fünften Jahrhunderts d. H. herrührt (s. Taf. VI, 3) (2) : 

^ siJ 

. • ** 

Al J aL A :>- 

Ueber den Rückritt kann ich mich kurz fassen. Bem Oberlauf des 

Wadi el butm in westlicher Richtung folgend kamen wir allmâhlich auf 

das stérile Plateau (rund 660 m. hoch ü. M.) das sich nach N ganz all- 

mahlich zu der grossen Ebene senkt. Nach zweistündigem Marsche wurde 

in N ein W-0 laufendes Wadi, kenntlich an einer Reihe Baume (Butm?), 

sichtbar. Ausser einigen Hasen und zwei in der Paarung begriffenen 

Schlangen war die Steppe leblos. Nach 2 3/4 Stunden erblickten wir 

links, etwa 3 km. entfernt, Charâne. Eine halbe Stunde spater erreichten 

wir den Westrand des hier etwa 20 m. über der Ebene sich erhebenden 

Plateaus. Auf einer vorspringenden Spitze lagein jetzt verfallenerThurm, 

daneben eine verschiittete Cisterne ; von hier liegt Charâne in S 40° O, 

Muoggar W 10° S und cAmra in etwa O-Richtung. Dann ging es in die 

Ebene el Genâb hinab auf die weithin sichtbare Ruine el Geser ( jgà ) zu, 

an deren Fusse sich Wasser finden sollte. Etwa 3 km. westlich von der 

(1) Bekanntlich wird sie von Musil in seinem Bericht an die Wiener Akademie 

nicht erwâhnt. 

(2) Ein âhnliches Graffito werden die arabischen Bnchstabon sein, die auf einer der 

beiden weiblichen Statuen aus Meschetta stehen ; sie bedeuten wohl «-uJI ( c-JI ? ) oder 

54 
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Thurmruine befand sicb die Wasserstelle « Meschâscb », in dem Bett eines 

IdeinenWadi. Bas Loch wurde von den Beduinen bis auf ca. 2 m. Tiefe mit 

den Hânden ausgegraben, bis sicb das rotbgelbe Schlammwasser zeigte. Es 

wurde auf die « rauje » mj'j ein grosses rundes Lederstück, das sonst als 

Tiscb diente, gegossen, von den Kamelen aber trotz ihres Durstes erst nach 

einigemWiderstreben genommen. DasWadi endigt kurz unterhalb dieser 

Stelle in einer ûaclien Yertiefung, ergiesst sicb also nicht in das Wadi el 

Charâne. Wâbrend die Kamele getrânkt wurden, besuchteich die Ruine, 

die 880 Schritt N W von der Meschâscb liegt. Es ist ein quadratischer 

Bau von 29 Scbritt Durchmesser aus grossen Kalksteinblocken mit je 3 

Zimmern an den Seiten, die sich nach dem jetzt verschütteten Innenhofe 

offneten ; die Thür liegt an der Siid- (der dem Wadi zugewandten) Seite. 

Von Inschriften oder Ornamenten war nichts zu bemerken. Von hier war 

die Thurmruine in O 20° S, Charâne in S 56° O sichtbar ; Muoggar 

konnte ich wegen des Flimmerns der Luft nicht mehr erkennen. 

Die Ruine liegt in einem von dem Wadi gebildeten rechten Winkel, 

in dessen Scheitel zwbi Quermauern unter stumpfem Winkel zusammen- 

stossen, eine N 20° O, die andere W 20° S, offenbar mit der Bestimmung 

das Wasser des Wadi aufzustauen ; in dem Bett selbst war die Mauer 

zerstôrt. Das Wadi liât an dieser Stelle steile Wânde und etwa zwei Meter 

Tiefe. Etwa 50 Schritt oberhalb dieser Stelle wendet sich dasWadi wieder 

unter rechtem Winkel nach W und ist nach weiteren 200 Schritt ober¬ 

halb abermals von einer 1 m. dicken und ca. 100 m. langen Quermauer 

in grader Linie durchschnitten, die an beiden Enden Elügelmauern nach 

W entsendet, anscheinend um das aufgestaute Wasser am Ausfliessen in 
f 

die Ebene zu verhindern. Unfern vom Nordende befindet sich ein gemau- 

ertes rechteckiges Bassin von 22 Schritt Lange (O—W) und 8 Schritt 

Breite, das nach innen eingebrochen ist, anscheinend unter dem Druck des 

Regenwassers, das von einer Hiigelreihe dicht nordlich hiervon herun- 

terkam. Um das Bassin herum, namentlich an der West - und Ostseite, 

befinden sich Beduinengraber, mit Steinen und Sâulenresten gekenn- 

zeichnet, die aus der Ruine stammen. Als Name der Ruine gaben die 

Beduinen nur el Gesêr an ; es ist wohl moglich, dass ein wirkliches 

nomen proprium dafür existirt. 
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Die Alliage ist offenbar romischen Ursprungs wie das ostlich von 

cAmra gelegene c Auênid, und batte wie dieses die Bestimmung, die grosse 

von Azraq tiber cAmra und Muoggar nacb cAmmân fübrende Strasse zu 

sichern. 

Nach 2 stündigem Aufentbalt ging es in W 20° 5 Richtung durch 

die Ebene el Genâb weiter. 1216 erreichten wir ibr Westende und be- 

gannen dann, die welligen Ostabbânge des Hobenzuges Lesêjin nacb SW 

binanzusteigen. In den tiefsten Ealten dieser Abhânge waren hier und da 

noch hleine Wassertümpel und leidliche Végétation. Eine Stunde spâter 

batten wir das Hocbplateau mit 830 m. erreicht.Die Temperatur betrug 

zwar nur 31°C, nicbts destoweniger thatenunsere Beduinen sehr durstig 

und die Girbe wanderte von Hand zu Hand. Als die Balqaebene sichtbar 

wurde, begannen unsere Beduinen, die bisber sebr kleinlaut gewesen 

waren, wieder aufzuleben und veranstalteten unter dem nothigen Lârm 

ein Fantasiareiten mit dem üblichen Schiessen, wobei es ein Wunder 

blieb, dass in dem wiisten Durcheinander von den Scbüssen niemand 

verletzt wurde. Wirklich anerkennenswerth war die Geschicklichkeit, 

mit der einige Reiter ihre ersichtlich wohl dressirten Thiere in der 

schârfsten Gangart, sogar Galopp, Bewegungen undWendungen macben 

liessen. Als wir in schnellem Tempo in die Ebene von Meschetta hinab- 

stiegen, hielten uns die Kamelhirten offenbar für Feinde und begannen 

eilig ihre Kamele zusammen zu treiben. Um 3 h erreichten wir Meschet¬ 

ta und 3/4 Stunden spater die Station Gfîzeh an der Higâzbahn, nacb 

genau 10 Stunden Ritt von cAmra (1). 

Ueber die Entstehungszeit. 

r 

Es ist nicht meine Absicbt, in eine detaillirte Erorterung der bisber 

aufgestellten Ansichten über die Entstehungszeit dieser Bauten ein- 

zutreten ; ich mochte nur einige Erwagungen zur Discussion stellen, die 

sich mir bei dem Besuch der Ruinen selbst aufgedrangt haben oder in 

(1) Die Entfernung wâre demnach zwisehen 50 und 55 KiJometer. 
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den bisherigen Arbeiten nicht geniigend zur Sprache gekommen sind. 

Bei aller Verscbiedenlieit in der Anlage dieser verschiedenen Bau- 

ten, Meschetta, Charâne, cAmra? Tube und Ubair (l),wird man annehmen 

dürfen, dass sie aus ungefahr derselben Période stammen. Denn dass in 

dieser immerhin abgelegenen Gegend, die wenig Lebensbedürfnisse lie- 

fern kann, in verschiedenen Zeiten Herrscher auf den Gedanken gekom¬ 

men sein sollten, sich anzubauen, ist nicht redit wahrscheinlich. 

Bekanntlich schwanken die Ansicbten zwischen Ghassaniden- und Abba- 

sidenzeit. Dass es die letztere gewesen sei, ist trotz aller Mühe, die sicli 

Karabacek um die Deutung der Inschriftenreste von cAmra gegeben hat, 

einfacb unmoglich (2). Noldeke,1 2 3 Littmann und Brünnow (3) haben ge- 

zeigt, dass dieselben ganz anders gelesen werden müssen, wenn anders 

die bisber bekannt gegebenen Copien davon zuverlâssig sind. Ferner ist 

es aucli aus allgemeinen politischen Gründen kaum denkbar, dass ein 

Abbaside im Stammlande seiner Todfeinde sicb ein nicht einmal 

vertheidigungsfahiges Lustschlosschen gebaut haben sollte. Ich mochte 

auch noch darauf aufmerksam machen, dass um die von Karabacek an- 

genommene Bauzeit (850-860) es bereits einen scharf ausgeprâgten 

abbasidischen Baustil und Ornamentik gegeben hat, wie die Bauten von 

Samarra und namentlich die aus der gleichen Zeit stammende Tulûn 

Moschee in Cairo zeigen, ein Stil? mit dem cAmra nicht das geringste 

gemein hat. Für Charâne schliesslich wird die Annahme einer so spaten 

Erbauungszeit durch die Inschrift von 92 A. H. unmoglich gemacht. 

Es bleibt demnach die Moglichkeit der ghassanidischen Zeit nur für 

Meschetta und Tûbe, wenn man von dem noch nicht erforschten Ubair 

absieht. Gegen die Annahme der ghassanidischen Zeit scheint mir 

nun auch die Grossartigkeit der ganzen Anlage zu sprechen, 

(1) Ubair ist bislier nur vonWallin auf seiner ersten arabischen Reise besucht, aber 

nicht beschrieben worden. Seitdem Hamza von Isfahan als wenig- zuverlâssig erkannt wor- 

den ist, kann man mit der Notiz (p. 117), wonach der Gkassanide Hârit b. Gabale zwi- 

schen (dem romischen Castell) Dacgân und Ubair eine gebaut habe, nichts anfangen* 1 

(2) Qusejr lAmra I, 213 ff. 

(3) Wien. Zeitschrift XXI, 280. Die Arbeiten der beiden ersteren sind mir nicht zu- 

gânglich gewesen. 
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die ungeheure Mittel erfordert haben muss, zumal in einer Gegend, 

die aucb von dem gewohnlichen Baumaterial nur wenig liefern 

konnte, geschweige denn die Massen gebrannter Ziegel, die in Syrien, wo 

seit uralten Zeiten der Kalkstein das billigste und bequemste Baumaterial 

abgab, ein volliges novum waren und deren Herstellung und namentlicb 

Transport grosse Kosten verursacbt baben muss. Brünnow (1) sucbt 

diese Schwierigkeit damit zu erklâren, dass er annimmt, der von ibm 

angenommene Erbauer von Meschetta, der Ghassanide al Mundir, babe 

bei seinem Besuch ain Hofe von Constantinopel 580 ausser kostbaren 

Gescbenken, zumal einer Konigskrone, aucb grosseGeldsummen und selbst 

Werkleute erbalten. Obwohl aber die Geschenke, die er erhielt, fast 

einzeln aufgeführt werden, so ist von Geldsummen und Werkleuten keine 

Rede. Hatte er aber wirklich Werkleute, d. b. Architekten und Stein- 

metzen erbalten, wie sollten diese dazu gekommen sein, im persischen 

Kunststile zu arbeiten, der bei Meschetta nun einmal nicbt wegzuleugnen 

ist, und früber der Hauptgrund war, den Bau der Sassanidenzeit zuzu- 

weisen (2)? 

Ail diese Schwierigkeiten erklâren sich in ungezwungener Weise, 

wenn man die Entstehung in die omaijadiscbe Zeit verlegt. 

1. Nur die Herrscber eines Weltreicbes verfiigten liber die Mittel 

zur Erricbtung eines solcben kolossalen Pracbtbaues wie Meschetta und 

seiner Copie Tûbe, die ibre Laune in einer Gegend entstehen liess, deren 

lokale Schwierigkeiten die Baukosten ins ungemessene steigern mussten. 

2. Die Anwendung der Ziegel wie der persische Stil erklâren sich 

bei der Annahme, dass Bauleute aus Mesopotamien den Bau geleitet ba¬ 

ben. Grade dort befand sich der grossartigste Ziegelbau, der Chosroes 

Palast von Ctesipbon, der von jeher die Bewunderung der Araber (wie 

noch der modernen Architekten) erregt hat. Er kann mit seinen riesigen 

Tonnengewolben den Bauten von Meschetta und Tûbe wobl als Muster 

(1) Provincia Arabia II, 175. 

(2) Um diese Schwierigkeit zu erklâren, nimmt Brünnow (Provincia Arabia II, 175) 

an, dass Mundir von seinem Zuge gegen Hîra 580 Beutestücke wie Teppiche und Metall- 

gefâsse mitgebraclit liabe, deren Ornamente für das Schloss (von grieckischen Künstlern?) 

copirt wurden. 
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gedient haben (1). Icb môchte aucb daran erinnern, dass der persischë 

Stil selbst in die heilige Kunst der Omaijaden gedrungen ist : in den 

Ornamentleisten des von ca, 100 A. H. stammenden Korans der Yice- 

kônigl. Bibliotbek findet sicb neben byzantinisch-koptischen Ornamenten 

das sassanische Palmetto (2). 

3. Dass einige Herrscher der Omaijaden eifrige Bauberrn waren 

und mit Yorliebe in der >üüi , zumal in den Bezirken von al Azraq und 

al Gbadaf sicb aufhielten, ist lângst bekannt. Musil (3) hat die betref- 

fende Litteratur aus dem Kitâb al Aghânî und den Historikern darüber 

zusammengesteUt, zumal liber den Chalifen Walîd II. Dieser, ein balber 

Beduine, batte schon als Kronprinz die Steppe von Balqa zu seinem 

Wobnort erwahlt, die er aucb nur wenig verlassen zu baben scheint, als 

er Cbalif geworden war. Mit dieser Yorliebe für die Wiiste hat sicb bei 

ihm eine wahre Bauwuth gepaart (4). Er unternahm nicbt nur grosse 

Moscbeenbauten ; im J. 88 begann er den Bau der Moschee von Damas- 

kus, wozu er sicb byzantinische Arcbitekten verschrieb, und gleich- 

zeitig den der Moscbee von Médina, die 200 drâc □ gross wurde. Als er 

im J. 91 nacb Médina kam, galt sein erster Gang der Besicbtigung der 

Moscbee. Seine Bauwuth war neben der Yernachlâssigung der Residenz 

einer der Hauptgründe der rasch wacbsenden Unzufriedenbeit. Charak- 

teristisch ist, dass sein Nacbfolger Jezîd III sicb feierlicb verpflichten 

■ ( 1 ) Leider ist es mir nicht moglich gewesen, die genauen Masse der Ziegel von 

Ctesiplion zu erhalten, angeblicli 50 : 50 : 11. Grosses Gewicht mochte icli auf diesen 

Punkt nicht legen, da die Ziegel von Meschetta und Tûbe selbst auffallend differiren : in 

Meschetta finden sich 28 : 28 : 7 und 21 : 21 : 7, in Tûbe ein Mittelmass 25 : 25 : 6, 3 

( nach Musil). 

(2) Arabie Palaeography, Taf. 2-5. 

(3) Qusejr^Amra I, 180 ff. Eine ausführliche Würdigung dieser Omaijaden bereitet 

P. Lammens vor. 

(4) Ein Analagon aus der neueren Zeit kônnte der Cliediwe cAbbâs I bilden, der 

gleichfalls von einer beduinischen Mutter stammend seine Vorliebe für die Wüste und 

ihre Bewohner nie verleugnet hat. Auch er haute sich einen kolossalen Palast in der 

Wüste ( zwischen Cairo und Sués), der zwar nie fertig geworden ist, aber doch von ihm 

bewohnt wurde. Nach seinem Tode verfiel der Palast schnell, doch sind noch ausgedehn- 

te Ruinen unter dem Namen Dâr il bêdâ vorhanden. Auch der jetzige Chediwe sowie einer 

seiner Verwandten haben sich in der gleichen Wüste Hauser gebaut. 
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rnusste, nicht der Bauwuth zu frohnen wie sein Vorgânger i^> r^\ v oi 

Vj ^ jp(l). Schwerlich aber kann es der Bau dieser Moscheen ge- 

wesen sein, der die Gemüther so erregt hat, sondern es miissen andere 

Bauten gewesen sein, Bauten, die den religiôsen Sinn verletzten oder 

durch ihre Kostspieligkeit und Nutzlosigkeit eine Vergeudung des 

Staatsschatzes involvirten. Und thatsâchlich sind der Andeutungen im 

Kitâb al Aghânî genug, dass Walîd Lusthâuser für sick und sein Gefolge 

in der Steppe der Balqa gebaut habe ; einmal ist sogar der Ausdruck jb 

gebraucht. Es wird schwer, sich dem Scbluss zu widersetzen, dass diese 

Bauten nicht von ihm und vielleicht einem seiner Yorgiinger herrühren 

sollten. 

Auffallend ist, dass ein Theil dieser Orte von den Arabern (2) mit 

ihren Namen genannt werden : Muaqqar, Qastal, Zîzâ (3), Ubair und 

Azraq, dahingegen die andern nicht : Meschetta, Charâne, Tûbe, ‘Amra. 

(1) Ibn al Atîr ( Bûlâq ) 5, 108. 

( 2 ) Kitâb al Aghânî und Historiker. 

(3) In dem Verse Kuteijirs ( bei Brünnow II, 172) ist von zwei Qastal die Rede. Das 

eine davon beziekt Brünnow auf das bekannte Qastal, das grosse romische Legionslager 

westlich von Meschetta, das nach ihm das alte Zîzâ gswesen sei. Allerdings sind die Rui- 

nen des heutigen Zîzije ( s. o. ) nur die eines mâssig grossen Ortes. Doch hat sicherlich 

eine romische Festung auch hier gestanden, vielleicht auf der Stelle der jetzigen mittel- 

alterlichen, jedenfalls nicht weit davon. Denn nur für eine Festung kann das grosse, sicher 

romische Wasserreservoir von ca. 125: 110 m. angelegt worden sein, nicht für die Ort- 

schaft die ihrWasser aus den zahlreichen, noch jetzt vorhandenen Brunnen bezog. Sodann 

ist die Lage von Zîzâ auf einem Hügelrücken mit weiter Aussicht für ein castellum doch 

sehr geeignet. 

Das zweite Qastal soll dann nach Brünnow Meschetta bezeichnet haben. Diese Iden- 

tificirung ist mir aber sehr unwahrscheinlich. Der Hauptgrund, den Brünnow gegen das 

moderne Zîzâ vorbringt, dass es zu nahe an Qastal làge, gilt auch gegen Meschetta, das 

hochstens nur 1 km. weiter abliegt. Dann aber ist die Lage von Meschetta für eine Fes¬ 

tung die denkbar ungeeignetste. Mitten in einer Ebene gelegen, hat es nach Süden und 

Westen nur beschrânkte Aussicht, nach Ost fast keine und im Norden wird es von einem 

ca. 50 m. hohen Felszug dominirt. Ausserdem hat es weder Quellen, an denen die Balqa 

überhaupt sehr arm ist, noch ein grosses Wasserreservoir. Falls sich nicht in der Ebene 

im Süden Cisternenbauten auffinden lassen, muss man annehmen, dass die Bewohner des 

weiten Schlosses, in welchem keine Brunnen sind — Brünnow spricht nur von einem 

II, 144 — ihr Wasser aus den Hohlen und Cisternen jenes Felszuges im Norden bezogen 
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Meschetta ist liôclist wahrscheinlich ein moderner Name, ich ver- 

mutlie « Winterlager » in beduinischer Aussprache, wie mderse für 

medrese, schibike oder ischbike für &S (Bekri, 159), schejara ^JS , gsobe 

etc. Charâne dagegen bat im modernen Arabiscb keine befriedigende 

Etymologie, die Wahrscheinlicbkeit spricht also dafür, dass es ein altérer 

arabischer Name ist. Qasr el Tûbe oder, wie es die Béni Sachr nannten, 

Tûbt el Ghadaf, ist sicher modem. Bei cAmra kann man schwanken, die 

heutigen Beduinen betracbten das Wort als nomen proprium. 

Musil (1) hat sich bemübt, aus der arabischen Litteratur nachzuwei- 

sen, dass cAmra gemeint sei an den Stellen, wo von dem Chalifen 

Walîd II erzâlilt wird, er habe sicb im Wadi Ghadaf oder Aghdaf aufge- 

halten. Brünnow (2) bat zwar dagegen geltend gemacbt, dass Tûbe nur 

zum kleinsten Theil fertig* gebaut war und aucb damais eine Ruine 

gebildet baben wird f?). Yielleicht aber ist der Name Ghadaf nicbt auf 

den Wasserlauf zu bescbrânken, sondern auf das ganzeGebiet auszudeh- 

nen ; « er ging nach dem Wadi Ghadaf » wiirde dann beissen « zu seinem 

Schlosse resp. seinen Schlossern im W. Ghadaf ». Analogien zu diesem 

Sprachgebrauch anzuführen, ist wobl überflüssig. Dann ware allerdings 

in erster Linie Qasr et Tûbe gemeint ; sein unvollendeter Zustand ware 

kein entscbeidender Grund für seine Unbewohnbarkeit bei einem orien- 

taliscben, zumal balb beduiniscben Fürsten, wie jene Omaijaden waren. 

Aber aucb Charâne gehôrt zum Distrikt Gbadaf, und auf Charâne allein 

von ail diesen Schlossern passt, wie scbon Brünnow gesehen bat, die 

Gescbicbte von Walîd mit Asch'ab, wie der Chalife drohte ibn vom Dach 

in den in der Ecke des Ilofes befindlichen Brunnen werfen zu lassen. 

haben. Auf dei* hochsten Spitze des Berges befindet sich übrigens ein Beduinengrab, dessen 

Anlage charakteristisch ist für die Umwalzung in den Gebrauchen der modernen Bedui¬ 

nen : unter den Ausrüstungsstücken des hier begrabenen Kriegers, die in dem das Grab 

darstellenden Steinkreis niedergelegt sind, befînden sich nicht nur Zaumzeug und Steig- 

bügel, sowie der Kamelstock, sondern namentlich eine Unmenge leerer Metallpatronen- 

hülsen, die über den Boden zerstreut lagen. 

In summa, trotz seiner festungsartigen Anlage kann Meschetta nie eine eigentliche 

Festung gewesen sein, sondern nur ein Palast. 

(1) Qusejr cAmra I, 156 ff. 

(2) Wiener Zeitschrift XXI, 296, 



Tafel VII 

Ruine Umra el Gesêr zwischen (Amra und Meschetta. 

Grêje. — Altarabische Graffiti. 
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Schliesslich kann auch ‘Amra noch immer zu dem Distrikt Ghadaf ge- 

rechnet werden. 

Ist diese Ansiclit vom Gebrauch des Namens Gliadaf richtig, so 

konnte die Nichterwàlinung der Namen von Qasr el Tube, el Charâne und 

Qasr cAmra damit erklârt sein. Aber freilich nicht die von Mescbetta, 

das weder zum Ghadaf-noch zum Azraqgebiet gerechnet werden darf und 

das allein ungenannt geblieben zu sein scheint, wâbrend die dicht dabei 

gelegenen Muaqqar, Qastal, Zîzâ, selbst das ferne Ubair zum Theil wie- 

derholt erwâhnt werden. 

ANHANG 

I 

Arabische Inschriften an der syrischen Pilgerstrasse. 

Die Qal‘a von Macân ist renovirt und trâgt eine lange moderne 

Inschrift über der Thür. Ebenso ist die Qalca von el Mudauara renovirt, 

wenn aucb nicht bedeutend ; doch ist dabei die alte Bauinschrift 

verschwunden. Heute liest man über der Thür nui" im u- sjjoii ws. 

In Dât el Hagg sind 2 Inschriften. 

Die alte Bauinschrift ist bei der Renovirung pietatvoll erhalten 

geblieben und in die Wand links über dem Thor eingemauert worden. Sie 

ist in kleiner Reliefschrift ausgeführt, die auf dem weichen Sandstein z. 

Th. schon verwischt ist : 

% phl| . . • 

(3 ♦ ♦ ♦ j\A\ jÿwJl 

à ‘‘A 

pi à cXj 

Der Bau erfolgte also Sept./Oct. 

1563 unter Sultan Suleiman I, wie 

das Gihân Numa angiebt p. »rv Die 

Angabe über die Bauzeit wird wohl 

nicht buchstâblich zu nehmen sein. 

55 
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Eine zweite Inschrift behandelt ihre Renovirung unter Sultan 

Abd iil Medjîd im Mubaram 1266 = Nov./Dec. 1849 : 

sicU Sjlf sic^f 

.j <*15J| 

UVj-A ïj-mJ 

s.>L~. M à à\A\ 
i - - 

lil» ô^c,'c ^lA* l 

(1) IM J.^1 Ju~J| 
i ^ 

♦ (3 p^iU ^**1 

Tebûk. 

Die Inschrift befindet sicb über der Thür auf weissen Fayencetafeln 

türkischer Arbeit in blauen Bucbstaben : 

<oTjLU <*1511 oj.A ^«JU_} JjJtsc.*) ^*1 

(jllaLJl £>jl (jUakJl liVja o 

^&1 ^1 (jlLLJl tjlc»- <i) UaLd) 

• • . « (jlo- A^"l (jlLLJl (jl» 

tjl^l ^^p-1 dlj <^~L <ü| jA«. ùlc®" 

^ûiîl Ju*îl J.A. 5y5.Lt Ô^ITj 

(Jf*' * • • Lll »Wj^« d>l"J <w\ cil 

vJJlj Oc*-j gj\ <i <1 -uiI^æc- plill 

1064 = 1654 p. Cbr. 

( 1 ) Yielleicht * 
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II 

Verzeichniss von Beduinen Stammeszeichen. 

A. Im Gebiet der Béni Sachr. 

1 
■ îi 2 

A 
oljl^ fl ‘ C) 

Von Leuten der Béni Sachr erhielt ich die Erklârung folgender 

Zeichen, mit denen die Wânde der Ruinen in der Balqa, besonders Zîzije, 

Meschetta, Qasr cAmra bedeckt sind : 

7. '$r 

4. |îl o 

5. 3 jijijJi 

io. (3) LU ^ 

n.-wrn 0«aÎj 

12. fi K*é*\jé* (Kuâtchibe) 

Oljl> 

^jWI 

8. A oder 

9. (2) —j— «Mo 

or 

or' 

17. ■2- ! J? ^ oder 

18. -0 y -h ojj> -n-2a> (Hdêr Birze) 

19. (Sleb) 

13. 11 

14. (4) A 
15. O obu»(5) 

'*> (gespr. Gehaûse) 20. jx> ( ? ! ) 

16. 

( 1 ) Diese drei wurden mir so von dem Schêch Fauâz der Béni Sachr aufgeschrieben. 

(2) Das Privatwasm von Ibn Raschîd, s. Doughty II, 126. 

(3) Bei Doughty das Zeichen des Towwala (Welad Ali). 

(4) Bei Doughty ganz verschieden. 

(5) In Aegypten auch ‘Emârîn genannt. 
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Für folgende Zeichen (1) konnte ich keine Auskunft erhalten : 

21. -P 23. $ 25. 27. 29- i H? O 

22. J* 24. fj 26. 28. f- ~ih1~ 30. 0 

B. Im Gebiet der Béni ‘Atîje (3). 

31. * jj Béni ‘Atîje (4) 

32. i £ Béni Sachr (von den Béni ‘Atîje fast nur Snchür genannt) 

33. j—-“O oder Jp (T\ Sclierârât 

34. (* 2 3 4 5) ff] Lahâui 

35. I j/\ oder ////\ Huêtât 

36. Fuhêgât (Theil der Hetêm) 

3Tf^ 0*——< Hamâcile (Theil der Béni ‘Atîje ?) 

C. Von einem Negdi wurden mir in Matarîje bei Cairo folgende 

mitgetheilt : 

38. D ^ 39. 0 40 

( 1 ) Yon Meschetta und Qalcat Zîzije ; es sind vielleicht keine Stammes- sondern nur 

Privatwasm. 

(2) Diese beiden wurden mir von dem Schreiber des Schêcli Fauâz aufgeschrieben 

als oiUI >1 ! 

(3) ' Meistens an den Randsteinen der Brunnen von ‘Aijêne, (s.o.), aucb von Grêje und 

an Felsen westlich von Bîr Ibn Hirmâs. 

(4) Ihr Grossscbêcb Harb hat das Privatwasm -j-Hf-f-, mein Begleiter ‘Etnân 

I -j-. Uebrigens ist das Zeichen sehr verschieden von dem bei Doughty 1.1. gegebenen. 

(5) Haben bei Doughty ein ganz anderes Zeichen. 



INSCRIPTIONS D’ASIE MINEURE 

( PONT, CAPPADOCE, CILICIE ) 

PAR LE P. G. DE JERPHANION, S. J. ET LE P. L. JALABERT, S. J. 

Sous ce titre nous publions deux séries d’inscriptions grecques et 

latines recueillies dans les anciennes provinces de Pont, de Cappadoce et 

de Cilicie : la première ( nos 1 à 39) se compose de textes copiés par le P. 

de Jerphanion au cours d'un de ses derniers voyages, de Juillet à Septem¬ 

bre 1907 ; la seconde (nos 40 et suiv.) comprend un groupe d’inscriptions, 

en majorité funéraires, qui m'avaient été communiquées par le R. P. 

Girard (1) en 1902 et que je n’avais pas eu l’occasion d'utiliser jusqu'ici. 

Au lieu de fondre en une seule ces deux collections de textes, suivant l'or¬ 

dre strictement géographique, il m'a paru préférable de leur conserver 

leur indépendance et d’en former deux groupes parallèles : de la sorte, les 

indications topographiques, minutieusement notées par le P. de Jerphanion 

ne seront pas perdues dans les vagues renseignements fournis par les épi- 

graphistes d’occasion qui ont communiqué leurs copies au P. Girard ; et 

puis, il sera plus facile de distinguer ainsi l’apport des deux collaborateurs 

qui me permettent d’enrichir de plus d’une soixantaine de textes nouveaux 

l’épigraphie de provinces déjà fécondes. 

J’ai enregistré telles quelles les notes géographiques du P. de J., 

ainsi que les renseignements fournis par le P. G. ; ma part dans l'œuvre 

( 1) Au cours de sa vie de missionnaire, le P.Girard a recueilli avec beaucoup de zèle 

et de conscience de nombreuses inscriptions, particulièrement dans le Pont, qui ont été 

publiées par divers savants. Cf. Rev. des Et. Gr., 1902, p. 311-335 (p. 311, en note, liste 

de3 textes antérieurement communiqués par lui ) ; 1904, p. 329-334. 
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commune se réduit aux essais de déchiffrement et aux quelques notes pro¬ 

visoires qu’il a paru bon d’ajouter aux textes les plus notables. Il était, en 

effet, bien superflu de songer à une publication définitive des textes pon- 

tiques : ils vont tous être repris dans un recueil général que publiera sous 

peu M. Cumont ( 1 ) et qui formera le troisième fascicule de ses Studia Pon- 

tica. Dans l’ensemble, ils prendront leur vraie valeur et tout leur intérêt 

et nous savons tous, pour en avoir fait plus d’une fois l’heureuse expé¬ 

rience, avec quelle ferme critique et quelle érudition, précise et abondante, 

M. Cumont remplit la tâche de l’épigraphiste. 

Les textes de Cappadoce sont en majorité funéraires et presque tout 

leur intérêt réside dans les noms propres nouveaux, rares ou peu répandus 

que l’on y rencontre. Dans l’état d'infinie dissémination des inscriptions 

asiatiques, il est extrêmement difficile de s'assurer de l'inédit d’un texte ; 

il le serait davantage, si l'on voulait s’astreindre à noter combien de fois 

et dans quelles régions tel nom propre s’est déjà présenté. Mieux vaut ne 

pas se donner ce labeur qui serait superflu, puisqu'aussi bien la publi¬ 

cation des Titidi Asiae Minoris fournira, dans un avenir assez prochain, 

tous les éléments de comparaison. Je me suis donc là encore borné à un 

essai de lecture et aux rapprochements les plus obvies. Il se pourrait même 

que, malgré mes recherches, je donne encore comme inédit tel texte déjà 

publié par un voyageur antérieur : le mal ne sera pas très grand, car, 

après tout, il est toujours bon pour les éditeurs d'un Corpus d’avoir d'un 

texte, dont les noms sont parfois d’une orthographe déconcertante, plutôt 

deux copies qu’une seule. 

L. J. 

(1) M. Cumont a bien voulu parcourir nos fiches et nous signaler, parmi les textes 

recueillis dans le Pont par le P. de J., ceux qui sont inédits: ce sont ceux-là seulement qui 

sont reproduits ici. Nous avons, de plus, éliminé de la collection les textes dont M. Cumont 

possédait déjà des copies prises soit par lui soit par M. Anderson, ou communiquées par 

des amis. 
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I. PONT 

§ 1. — Amasia, Niksar et Haute vailée de l’ïris. 

Voie d’Amaseia a Neocaesarea. — La voie romaine traversait par 

le milieu la plaine de Phanaraea ( Tach Ova ), comme le prouvent les mil- 

liaires trouvés à Tchalgara et à Fidi ( C. 1. L.f III, 14184 20,21 et 

Anderson, Studia Pontica, p. 55). Ce dernier village occupe remplacement 

et porte encore le nom de la station de Pidis de la Table de Peutinger. 

Dans sa première section, le tracé de la route est incertain : deux 

chemins conduisent d'Amasia à Tach Ova. Aujourd'hui, les muletiers sui¬ 

vent généralement la vallée du Yechil Yrmak ( Iris ), sur une longueur 

d'environ 35 kil., jusqu'auprès de Doroudja : là, ils tournent au sud et 

atteignent la plaine. Cette route est commode, mais assez longue. De plus, 

elle exige deux ponts, l’un à Zana [Kiepert : Sennek], l’autre à Doroudja; 

car, entre ces deux points, on doit quitter la rive sud trop escarpée, pour 

passer sur l'autre. 

Le second chemin est sensiblement plus court. En effet, entre les deux 

ponts dont je viens de parler, une haute montagne borde de très près le 

fleuve et l’oblige à décrire une courbe vers le nord. Si on passe au sud de 

cette montagne, par le col de Gueundès [ K. Gondes ], on aura suivi, à peu 

de chose près, la ligne droite. Cependant cette voie n’est adoptée que par 

un petit nombre de voyageurs, à cause de la rude montée qu’elle comporte : 

Amasia et la vallée de l’Iris sont à 400 m., le col* de Gueundès à 1250. 

Dans l’absence de tout document positif, Ramsay (1) qui, sans doute, 

ne connaissait pas l'autre chemin, a admis pour la voie romaine le tracé 

par la vallée du fleuve. Cette hypothèse l’oblige à corriger les chiffres de 

la Table de Peutinger : entre Amaseia et Pidis, au lieu de 37 mil¬ 

les, il doit en compter 47. Les deux milliaires de Barakle semblent 

prouver que la voie romaine suivait le second tracé. Ils se trouvent l'un 

(n° 1) sur le bord, l’autre (n° 2) à proximité du chemin qui descend 

(1) Historlcal Geography of Asla Minor, p. 263. 
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de Gueundès à Tach Ova. Le second n’est pas in situ : il se trouve exacte¬ 

ment à 40 min. au N.-E. de Barakle, en plein champ. Il avait été déterré 

depuis peu quand je l’ai copié. En même temps, les paysans avaient trouvé 

quelques autres débris antiques et un second milliaire (?) anépigraphe. 

Tout près, dans un champ de blé, se trouvait également une grosse pierre 

de pressoir à huile £1). 
Par cette voie, la distance d’Amasia à Fidi est de 57 kil., ce qui 

correspond presque exactement aux chiffres de la Table. Si on adopte cette 

hypothèse, qui me paraît s’imposer, le tracé de la route se précise. En sor¬ 

tant d’Amasia, elle pouvait suivre le fleuve jusqu’aux environs de Zana et, 

de là, s’élever au col de Gueundès. La montée est très raide (2) et le chemin 

actuel décrit un grand nombre de lacets ; aussi est-il plus probable que la 

route, après avoir côtoyé la rivière pendant 5 ou 6 kil., montait au plateau 

d’Ebémi [ K. Ebimi ] ; puis, par une série de pentes modérées, atteignait le 

col. Des vestiges antiques ont été trouvés a Ebémi et aux environs (3). 

De Gueundès à Barakle le chemin est facile. On le voit descendre 

entre deux haies, presque en ligne droite, avec une pente régulière, au 

flanc de la montagne. C’est probablement, sur une longueur de 10 kil., le 

parcours même de la voie romaine. Elle disparaît ensuite ; mais aux envi¬ 

rons de Bilehu [ K. Billehu ], de Dereli et de Bidevi [ K. Bitevi ], on croit 

la voir reparaître par endroits filant toujours droit vers Fidi. 

Palalce, première station de la Table, serait à fixer aux environs de 

Barakle : ainsi fait Kiepert. Il ne faudrait cependant pas chercher dans ce 

dernier nom une corruption avec métathèse du nom ancien : Barakle est 

un mot de forme turque, qui a sa signification en cette langue, et se 

retrouve ailleurs : v. g. au S.-E. de Terzili Hammam ( Basilica Therma ) 

[ Kiepert, feuille B iv. Yozgad ]. 

(1) Sur ces pierres, extrêmement nombreuses dans la région, cf. Anderson, Studia 

Pontica, p. 15. 

(2) Pas autant cependant que le ferait supposer la carte de Kiepert ( feuille A iv. Si- 

nob ). K. place Gueundès à 2 kil. 200 du bord de l’Iris et la source du ruisseau qui des¬ 

cend vers Tach Ova, c.-à-d. le col, à 800 m. seulement! — La distance est en réalité: pour 

le village, 6 kil. et pour le col, 5 kil. 1/2. 

(3) Cf. Cumont, Studia Pontica, p. 172-175. 
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Coloé serait un des nombreux villages, presque tous possédant quel¬ 

ques débris antiques, situés autour de Dereli et Darma. Ramsay, tenté 

sans doute par l’analogie des noms, place Coloé à Kalagalla ( plus exacte¬ 

ment, Kalca Kalca). Le village est, en effet, très riche en vestiges anciens: 

colonnes, chapiteaux, blocs taillés, bien que nous n’y ayons trouvé aucune 

inscription. Mais cette situation a l’inconvénient d'être notablement en 

dehors du tracé, tant par la vallée du fleuve que par Barakle. De plus, une 

route passant par Kalca Kaba aurait à traverser la partie la moins fertile 

et la plus accidentée de Tach O va. Je ne crois donc pas que nous puissions, 

à moins de preuves certaines, admettre ce détour. 

1. Barakle (1). — Colonne quadrangulaire dont la face gravée est 

légèrement bombée ; haut, environ 1 m., larg. 0m,30, lettres régulières 

de 5 cent. ( cop., phot. ). 

IMPCAESFVAL 

CONSTANIO 

PFINVICAVGET 

IMPCAESGALVAL 

5 MAXIMIANO 

PFINVICAVGET 

FLAVIOVALERO 

Lig. 2 : la copie dorme CONSTANIO ; sur la phot. on croit distinguer 

une ligature de T et de I ; au-dessous de la lig. 7, quelques vagues traces 

de lettres effacées ou martelées. 

lmp. Caes. F(l). Val. Constantio p. f. invic(to) Aug. et lmp. Caes. 

Gai. Val. Maximiano p.f. invic(to) Aug. et FlavioValer[i\o [Severo 

et Gai. Val. Maximiano nobiliss. caess.] 

2. — A 40 min. au N.-E. de Barakle (cf. p. 439). Hauteur totale 

lm,80, de la partie inscrite 0m,80 ; caractères réguliers et très lisibles de 

6 à 7 cent. La pierre a été retaillée : deux pans ont été abattus à angle 

droit, sur toute la longueur du bloc, et la colonne, auparavant cylindri¬ 

que et régulière, affecte maintenant la forme d’une moitié de colonne en 

( 1 ) Kiepert écrit Barakly : en réalité, dans la prononciation des noms turcs il faut 

faire sentir l’e final avec le son assourdi qu’il a dans les monosyllabes français : que, le... 

56 
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saillie sur un prisme de section triangulaire. Le commencement des lignes 

a été entamé. La pierre n’est plus in situ (cf. p. 440) et paraît avoir été 

employée, avec d’autres débris, pour la construction d’un petit monument, 

sans doute quelque oratoire, érigé sur cette éminence qui domine la 

plaine (cop.). 

IIERATORCAES 

AL CONSTANTINO 

IMOMICTOR 

TRIVMFATOR 

5 EMPERAVG 

GL CONSTANTINO 

VL CONSTANTIO 

VL CONSTANTIAE 

B B B B CAESSSS 

10 A L À E 

+ 

Lig. 3 : le second m est certain ; lig. 6 : la copie porte G ou c ; lig. 7 

et 8 : les premiers caractères douteux. 

[ lmp]erator. Caes. [Fl. V]al. Constantino \max\imo (v)ictor[i ac\ 

triumfator[i s]emper Aug. [et FL] Cl. Constantino [et Fl. I]ul. 

Constantio [et Fl. l]ul, Constantiae (sic) [no]b(ilissimis) caes(a- 

ribus). [MIA. N]E. 

La copie de la dernière ligne n’est malheureusement pas très sûre : 

les premiers éléments permettent de retrouver la lecture MIA (cf. C.I.L., 

III, 1418420"21); du premier chiffre qui venait immédiatement après, il 

reste un signe que Ton peut prendre soit pour un A , soit pour la moitié 

d’un M , soit pour les deux premiers jambages d’un N . Cette conjecture 

est à tout prendre la plus plausible : Fidi étant au 30e mille, nous aurions 

assez normalement le 55e à Barakle (1). 

Tasna.—Tasna [K.Tasne ],— à l’écart de la route précédente, à envi- 

(1) Sur la voie Neocaesarea-Amaseam, cf. C.I.L., III, p. 231610. 



— 443 — 

ron 6 kil. au sud de Barakle, — a dû être un centre important vu le 

grand nombre de débris, parmi lesquels sont à noter des pierres ornées 

de croix et des chapiteaux de style byzantin. Le village très bien abrité 

possède « tous les arbres fruitiers », — ce dont les habitants sont très 

fiers, — y compris le figuier et l’olivier. 

J’ai vu des oliviers sauvages en d’autres points, sur le versant des 

montagnes qui entourent la plaine. Ceci montre à combien juste titre 

Anderson, se fondant sur la présence de nombreuses pierres de pressoir à 

huile, rejette la correction au texte de Strabon proposée par Hamilton. 

Ce dernier ne veut pas que le géographe grec ait donné (XII, m, 30) à 

la plaine de Phanaraea l’épithète d’IAai6<puTos. 

3. — Dalle de marbre blanc : haut. 0m,60 ; larg. 0m,45 ; épais. 

0m,10. Gravure médiocrement régulière, caractères de 5 à 6 cent., très 

lisibles. La pierre intacte à dr., a été légèrement écornée à g. et en bas ; 

le haut est également brisé, mais sans que l’inscription ait été intéressée 

par ces mutilations (cop., est., phot.). 

OYKICHAlo 

IOYAIACTYNG 

OCKGYoYH 

IOYANGCCTH 

GNTOICHPOGA 

OYCIN MNHM 

CGNGKGN 

0ONGÙGNG 

GN 

[Ajouvuç fHACo[u] ’IouAtaç yuvs[x]ôs x,s ôoO cH[A]£ou àvé<T0TY)[(7]sv toIç 

7uposA[6]oüo,tv svsxsv, [<p]0ov(o svsfxjsv. 

La rédaction est bizarre. Les deux derniers mots sont particulière¬ 

ment curieux : la lecture [cpJOovw (plutôt que <pôov5>) est certaine, la lacune 

n’étant que d’un caractère ; mais l’on ne voit guère ce que vient faire le 

<p06voç dans une inscription funéraire qui n’a rien d'apotropaïque. Aouxiç 

veut-il dire que c’est le tpôovoç qui a causé la mort prématurée de sa fem¬ 

me et de son fils ? la formule peu claire et la syntaxe incorrecte ne per¬ 

mettent guère que des conjectures. 
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Tekke [K. Teke Iveui] à 7 ou 8 kil. à l’est de Barakle. — Se trouvait 

sur la voie romaine, ou du moins tout auprès. Nombreux débris antiques, 

en particulier de belles colonnes. 

4. — Pierre tombale carrée de 0m,50 de côté (marbre) ; caractères 

très irréguliers de 5 à 6 cent. (cop. est.). 

CNOAKÀ 
TAKITG 
MAKAPIIA 
EYTCNOYC 

vEvÔa xctTaxiTs Maxap(C)oc Eôyevouç. 

5. Niksar. — Sur un bloc encastré dans le mur d’une chapelle, au 

milieu des ruines de la citadelle. 

6. Montagnes au nord de Niksar — A 6 h. au N. de Niksar, près 

de Khossaf [K. Koshaf ], en pleine forêt, sur une paroi de rocher dans une 

sorte de cartouche de 0m,30 de côté. L’inscription a été effacée et il ne 

reste que les dernières lettres de la première ligne ; à g., plus bas, quel¬ 

ques lettres irrégulières et peu profondes qui semblent avoir été gravées 

après coup. 

// " V 
. /1 / ^ 1 '/'/* 

h new/myct YiAKir 

,,. ». ». - ' / 7 ' , / 
/ " 4,'* ✓ 
. t, f, 

/ ' 
i 

; // y \ 
'WfTN r ‘i {,:-j 

N nw haa ' - // f ' 
é* HAHA 

ê 
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7. Almous (Hte vallée de l'Iris).— Seule inscription trouvée à Almous 

[K. Almush], bien que le village soit très riche en débris anciens. La 

pierre, assez maltraitée (il doit en manquer la moitié), est engagée dans 

un mur de clôture avec d’autres blocs ornés de croix. Tous proviendraient 

d’une chapelle, aujourd'hui détruite, située aune 1/2 heure du village. 

Dans une maison, on m’a montré un joli chapiteau de colonnette en marbre, 

de travail byzantin. 

COCONT U N 

K E h Al-*- (J ° ^ 

r .... o T 

Almous est encore un centre important. On y voit plusieurs mosquées 

à minarets et un grand bâtiment qui a dû servir de Khan. 

M. Cumont (Studia Pontica, p. 255) suppose qu’au sortir de Comane 

pontique la voie romaine de Nikopolis suivait T Iris : il marque à Omala 

le point où elle se séparait de la route Comane-Néocésarée. Il y aurait 

peut-être lieu d'apporter à l’hypothèse une légère correction. En effet, 

en amont de Comane, le fleuve décrit, — comme aux environs de Zana et 

de Doroudja, — une courbe vers le nord. Je n’ai pas suivi cette partie de 

la vallée, mais on la dit tellement escarpée qu'il est malaisé d'y passer 

même à cheval. Au contraire, il existe, comme à Gueundès, un autre 

chemin plus direct. Et, de plus, sur ce tracé, il ne présente aucune diffi¬ 

culté. Par une pente douce il atteint, au delà de Mamou (où se voient des 

restes antiques), un seuil élevé de 600 m. au-dessus de la plaine de 

Comane, puis descend, par une pente également modérée, sur Almous, 

qui serait la Gagonda de la Table de Peutinger. Telle était, au moyen âge 
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et à une époque encore récente, la route des caravanes d'Amasia vers la 

Haute Arménie (1). Deux ou trois heures après Almous, elles traversaient 

l’Iris à Kadi Keupru [K. Kadi-Kôprüsü], sur un pont dont les piles en bel 

appareil supportent aujourd'hui un méchant tablier de bois. A Elpit (2), 

en face du pont, se voient les ruines de thermes probablement byzantins. 

De là provient un réservoir hexagonal en marbre blanc, orné de figures 

sculptées, qui se trouve dans une maison d’Almous. 

Il est probable que la route romaine suivait le même tracé. 

§ 2. — Région intermédiaire entre Soulou O va (Chiliocomum) 

et Soulou Serai (Sebastopolis). 

Guelguiras. — Nouvelle copie de la dédicace Ad HTpavCto , publiée 

par M. Cumont (3), et de trois autres inscriptions funéraires, dont l'une 

a déjà été publiée par Th. Reinach d’après une copie du P. Girard (4) ; 

les deux autres, relevées l’une par M. Anderson, la seconde par M.White, 

feront données par M. Cumont dans son Corpus pontique. 

8. Aroudjak, à 4 b. N.-O. d’Amasia. — Copie de M. Mitri 

d’Amasia. 

TTACIKPATHC 

KAHOYAIOC 

KAIAIOTEMHC 

ÀAMATGûrTA 

5 TPH MNHMHC 

ENEKA 

(1) Cette route est certainement celle que décrit Tavernier ( Voyages, t. I, p. 14 et 

15, éd. de 1712) : il indique le passage de la montagne, la descente sur Almous, et 

retrouve seulement plus loin le Tozanle Sou, qu’il prend à tort pour un affluent de la 

rivière de Tokat : c’est cette rivière elle-même. 

(2) Par erreur Kiepert (feuille B v. Sivas) place Elpit presque vis-à-vis d’Almous. 

(3) Rev. de l’Hist. des Relig., 1901, p. 53. 

(4) Rev. des Et.Gr., VIII (1895), p. 78. 
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üa<ji>tpàirY)ç xod ’lou^toç xai Aïoysvvjç Aoqua tw 7TaTp(l) p,vYjp,Y)ç svsxa. 

Aatm^ est assez fréquent en Asie mineure (1) et en Egypte (2). 

9. Orta Keui, à 6 h. à l’0. d’Amasia, dans la vallée de Varaikary 

(route d'Etonia à Amasia). — Copie de M. Mitri d’Amasia. 

TTOÀAnH 

IOCYTEI 

NOCTHIÀI 

AOYT ÀTPI 

5 MNHMHC 

XAPIN OY 

CH MHNGON 

TECCAPGON 

IIopïïTqLoç T(y)sïvoç ty] fôioç Ouyocvpl p.VY)p.Y]ç ^ocpiv, oucy) pjvwv Teowpwv. 

10. Sertchale [K. Sertshally], dans le massif du Kyzlar Dagh,à 12 

ldi. au S.-O. de Medjid Euzu Hadji Keui (3). — Dans la fontaine du vil¬ 

lage, bloc de marbre de 90 X 55 cent., dont le bas est cassé. Une bordure 

en relief encadre un champ de 60 X 45 cent., dont la moitié supérieure 

est occupée par l'inscription ; caractères réguliers de 5 cent., un peu plus 

grands et un peu plus espacés dans les deux premières lignes (cop., est., 

phot.). 

XAPI IGON 

XGÛNKGOPO 

NGûNKATGCKG 

ACGNTHNOG 

CINGAYTCD 

(1) Inschriften von Priene, n° 313 ; Inschriften von Magnesia, nos 287, 321 ; sur une 

stèle funéraire phrygienne (Mém. de la Soc. des Antiq. de France, t. LXVI (1906), p. 29). 

(2) Pap. Prit., II, p. 235, 236, 237, 238, 239, 241, 243 ; III, 217 ; Oxyrli743 ; 

Tebt., 401,573. 

(3) Nom officiel de la localité. Hadji Keui désigne le village et Medjid Euzu [K. 

Midjid OezüJ, qui est le nom d’une vallée assez distante au sud, désigne actuellement tout 

le caza (arrondissement) dont Hadji Keui est le centre. On appelle encore cette même lo¬ 

calité Avkhat Hadji Keui, du nom d’un village voisin [K. Arhat]. Cette multiplicité 

d’appellations a induit plus d’un voyageur en erreur. Cf. Anderson, Studia Pontica, p. 12 

et 23 n. 1. 
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Lig. 1 : la tête du T est cassée ; — lig. 2 : la première lettre est 

incertaine ; un vide entre P et O pour éviter une mauvaise veine de la 

pierre. 

XapCpcjtov (1) (£)wv xs (ppov&v xavscrxefujafjsv TYjv Géaiv sauve). 

Remploi de Ugiç , dans un sens funéraire, est fréquent dans la ré- 

gion (2). 

11. Tchaï Keui, dans la vallée de Medjid Euzu, à 10 kil. au S.-E. 

de Sertchale, au S. du massif du Kyzlar Dagh. — Pierre encastrée dans 

le jambage de la porte d’une maison du village ; haut. 0m,50, larg. 0m,30, 

brisée en haut et en bas; caractères médiocrement gravés de4à5cent.(cop.). 

OC TC 

MHT HAC 

KPITOOTYNA 

KIKAAGûCCYI 

5 BICOCACHG 

TGCIN Z 

MNHMHC 

XAPIN 

GTOYCPh 

Lig. 1 et 2 : l’état de la pierre ne laisse pas juger s’il y avait une 

lettre dans les deux vides ; — lig. 4 : les deux dernières lettres sont très 

serrées, la fin du M a disparu ; — lig. 9 : la dernière lettre est mutilée : 

M ou N. 

.... ty] dcfffuyjttpfce) yuva[t]x,l aaXtôç <7u|p.][3i(0(Tà<7?} svsffiv £' [jlviq[jly)ç /aptv. 

vEvouç pv.' (ou pp..'). 

Le nom du dédicant et de la défunte (peut-être Tfi[t]p.ïj ) ont à peu 

près disparu. L’ère d’Amaseia a pour point de départ l’an 2 av. J.-C. (3) ; 

l’inscription est donc datée des environs de 140 à 150 ap. J.-C. : le 

chiffre des dizaines n’est pas sûr et un troisième chiffre représentait peut- 

être les unités. 

(1) Nom très fréquent, cf. v. g. pour l’Asie mineure, Prïene, n° 313; Magnesïa, 

n° 309 ; Rev. des Et. Gr., XY (1902), p. 324. 

(2) Cf. v. g. Rev. des Et. Gr., XV (1902), p. 327. 

(3) Cf. H. Dessau, Z. f. Numismatik, 1906, p. 339 et suiv. 
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Aivali, dans le massif d’Evkere Dagh, au N.-O. de Zilé et à 20 ldi. 

au S. de Tchaï Keui. — L'inscription publiée ci-dessous aurait été appor¬ 

tée des bords du Tchekerek (Scylax) : il y aurait là une citadelle ruinée. 

En aval de ce point, sur le bord du même fleuve, à 8 ou 10 kil. au nord 

d’Aivali, j’ai trouvé le village d’Ele Sou, Eau tiède [K. Ulasu], Il possède 

une source très abondante dont la température est de 30° centigrades. 

L'eau jaillit sous la mosquée et coule par un canal enserré entre deux 

murailles. Ces murailles, comme celles de la mosquée, sont construites 

avec des débris antiques : blocs taillés, fragments de colonnes et d'enta¬ 

blements en marbre, dont l’importance atteste qu’il dut y avoir là de fort 

beaux thermes. Nous n’y avons pas trouvé d’inscription. 

Toute cette région occidentale de l’Evkere Dagh est encore inconnue: 

elle est en blanc dans la carte de Kiepert et le cours du Tchekerek qui la 

borde à l’ouest est par lui tracé faussement. 
jl. 

La pierre transportée à Aivali était, paraît-il, engagée dans la 

maçonnerie de la fontaine jusqu’au jour où les paysans, il y a environ un 

an. craignant qu’on ne les obligeât à transporter leur pierre à Zilé ou 

Amasia, la précipitèrent dans une espèce de cloaque. C’est là qu’après 

l’avoir fait nettoyer j'ai pu la copier et la photographier. 

12. — Stèle de marbre blanc, très bien poli, brisée en haut, en bas et 

à droite ; haut, environ lm,10, larg. 0m,50, épais. 0m,15. L’inscription 

est répartie en deux colonnes nettement séparées par un blanc ; caractères 

extrêmement soignés de 7 cent., nombreuses ligatures (cop. pliot.). 

1 LNEO Al 

n T 0 A TATI 

EMOYA ETAO 

PX E A A MHE2I 

IAIBTH ITINIA 

E M H T Y IZETI 

NAIKIC T7YEA 

YM BIIAI EANA 

CACHM IGIAP 

01 CEM HNKEA 

NIAI CH X CINMO 

APINOM OIHCH 

57 
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OAOTIAI IAICITI 
INHMH YPIAK 

15 APIN TAME 
IAIXA 
X I A I 

Lig. 5 : le B est coupé d’un trait horizontal pour accentuer sa valeur 

de sigle : il supplée ici le patronymique ( Larfeld, Handb. d. griech. Epi- 

graphik, I, p. 427). 

a) . Nso7cvoAé[j.ou ’Ap^sAociln (3' T?j sp.?) yuvaoà (7up,[3i(o<jà<7Y) p.oi <jsp.v5>s, 

ï (1) X^ptv ô[xoAoyw [p.]v%Y)[ç xlàpw. 

b) 5A^[i(o p.s]và t[o p.s v]sTà(p[0at (2) p.v) l?[eïva]É Ttvt à[vo]î5® v[y)v] 7ü6sA[ov]. 

eàv B[s t]iç 7uap[à t]ï)v xéX[su]<TÉv p,o[u tc]oiy)ot), p>]cà<7i t[S> %]opiax[fi>] 

Tap.e[C]a) (Bvyàpia) ^>[w]x^Ma]* 

A l'époque romaine, les mots qui désignent la baignoire nùzkoç, Xyjvoç, 

Aouvpà, <yxà<pï), p.axpa (forpie récente de pcburpa) ont été employés métapho¬ 

riquement pour désigner la cuve funéraire, le sarcophage, et, d’une façon 

générale, le tombeau (3). La clause qui prescrit une amende funéraire 

contre les violateurs des tombes est extrêmement fréquente dans toutes 

les parties de l’Asie mineure ; il ne manque pas de cas non plus où la 

somme est à verser au trésor impérial tô xupioocw Tap,sÉq) ou zlç vôv «pCsKov v5>v 

xupCwv atkmpavopaw. 

Kadichehr. — Kadichehr est un village important à la croisée des 

routes Soulou Serai — Yuzgat et Zilé — Césarée. Ce ne sont aujourd’hui 

que des chemins de caravanes, mais encore assez fréquentés, le premier 

(1) On pourrait peut-être lire d’une autre façon : av^icdadari pot aqjivwç r{ (st£civ). 

Cf. n°ll. 

( 2 ) On pourrait restituer aussi bien 5 A|[itô psjxà x[riv8£ x£jxàcpôai. — Cf. p£tà xo Ipè 

xaxaxEÔïjvE sur un tombe érigée pour un autre, mais où le dédicant a aussi l’intention de 

rejoindre ses morts (Rev. des Et. Gr., XV (1902), p. 316) ; cf. encore Inscrip. graec. ad 

res rom..., III, 1450, 104, 144, etc. 

(3) Bull, de corr.hell., XXIV (1900), p. 290 et Dar. et Sag., Dict. des Antiq., s. v. 
Pyelos. 
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surtout. Ils ont succédé aux voies romaines Sebastopolis — Euagina et 

Zela — Caesarea. Kadicliehr, un peu à l’écart de la première, se trouve à 

l’endroit précis où la seconde s’engage dans les gorges du Devedji Dagh. 

Vers cette jonction, M. Anderson (1) a cherché le site de Sermusa, 

station de la Table de Peutinger. Après avoir vu Kaballi et Kilisse Keui, 

c’est à ce dernier point qu'il donne ses préférences. 

Je ne sais si Kadichehr ne serait pas une situation plus probable. Je 

n’ai pas vu les deux premières et M. Anderson ne semble pas avoir vu la 

dernière. Toute comparaison est donc difficile. Cependant on ne peut 

guère douter que Kadichehr n’occupe l’emplacement d’une antique sta¬ 

tion. Sa position sur une éminence, au débouché même de la gorge étroite 

où s'engage la route de Zela, suffirait pour nous en convaincre. Le village 

possède une médressé assez considérable qui a peut-être succédé à quelque 

couvent orthodoxe et, au sommet de la colline, on voit des restes de ter¬ 

rassements et de murs en un lieu que les paysans appellent Kalce (la for¬ 

teresse). De plus, les débris antiques sont nombreux. Outre les trois 

inscriptions (nos 13-15) relevées dans le village, il y a des fragments 

de colonnes, des chapitaux byzantins, une grosse pierre de pressoir unique 

en son genre dans toute la région : elle est ornée de croix et de branches 

de vigne en relief. 

Enfin, à 20 ou 30 min. du village, sur le chemin même de Soulou 

Séraï à Yuzgat, se trouve un cimetière (2) renfermant encore des débris 

et une inscription. Persuadé que ce cimetière avait été visité par M. An¬ 

derson, qui suivit ce même chemin en 1899, je négligeai d'y aller tout 

d'abord pour monter à Akdja Kalce où l’on m’avait promis des merveilles. 

Je n'y trouvai que deux lignes d’arabe chez un vieillard de 105 ans. 

Quand je redescendis, entraîné plus loin que je n’avais cru, il me sembla 

inutile de retourner en arrière : l'inscription avait dû être copiée par 

M. Anderson. Cependant je me trompais et elle semble encore inédite. 

( 1 ) Studia Pontica, p. 32. 

(2) Je ne pense pas que ce soit le cimetière signalé par M. Anderson à 1 h. au'S.-O. 

de Ulubagh. La distance est bien plus considérable. 
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Mon compagnon que j’avais laissé dans la plaine la vit et m'en certifia 

l’existence. Je la signale ici pour qu’elle n'échappe plus au prochain 

voyageur. 

13. — A la porte du Tekké, milliaire planté en terre, émergeant de 

lm,50 ; l’inscription est tournée du côté de la muraille ; lettres de 5 à 7 

cent., médiocrement régulières (cop.). 

IMPCAEGAV1VA 

DIOCLETIANOET 

INVICTAVGET 

IMPCAEMAVA 

5 MAXIMIANO ETIN 

VAVGETEVATI 

CONSTANTIO ET 

CAESAMAXIMIANO 

IMNNULCC^MP 

La lecture, extrêmement difficile vu la position de la pierre, n'est pas 

d’une exactitude absolue. 

Lig. 4 : les deux dernières lettres douteuses ; — lig. 6 : ligature des 

deux premiers caractères ; — lig. 8 : SA marqués en pointillé sur la copie; 

de même à la lig. 9, le M et les lettres qui suivent les deux N. 

Imp. Cae. (sic) G. Au[r]. Va[l\ Diocletiano (p.f.) invict(o) Aug. 

et lmp. Cae. M. A(ur). Va\l.'\ (ou bien Au(r). [Val].) Maximia- 

no (p. f.) inv. Ang. et (F)[l\. Va(le)[r]. Constantio et Ga(l). 

( V)a[l\. Maximiano ( nobiliss. Caess.) p[e]r Oce ? ? ? K A ? ? 

Premier milliaire comme de la route Tavium — Euagina — Sebas- 

topolis. Sur cette voie, cf. Anderson, Studia Pont ica, p 33 et carte III. 

14. — Dans l’âtre d’une maison ; caractères grossiers (cop.). 

AOYK 

IOYAIOC 

OYAAHN 

Aoux(ioç) ’louXioç OuàAïjv [ç], 

15. — Dans un autre maison, pierre d’environ 50 cent, de côté; 
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caractères très abîmés ; l’inscription est mutilée dans le haut et incomplète 

à dr., semble-t-il (cop. phot.). 

Et XE TT 

rETOMYO o 
c I N WN HEE 
O A 6 Oti E FIE I A Oï [ 5 

AH0I-ICE A*FiCTEW»C 
THHAECTN AHN/ne 

H K FN rlNHMHCXA^ 
4>IA LüNnANTWNKAlEEO/tM 

TIAP0/5EI UN) 

Le facsimilé a été fait d’après une bonne photographie: certaines par¬ 

ties du texte sont absolument effacées. Un certain nombre de mots sont 

encore entièrement lisibles, mais ne donnent pas un sens suivi. Texte 

funéraire insignifiant. 

16. Tcheutté [K. Tshole ! ], à 15 ldi. au S.-O. de Soulou Séraï. — A 

la porte d'une maison, grande stèle rectangulaire d'environ lm,20 de h. 

sur 0m,35 ; l’inscription occupe, en haut, un champ de Om, 40 de haut ; 

caractères réguliers de 3 à 4 cent. La stèle est inversée et les deux pre¬ 

mières lignes étaient enterrées. Tcheutté ne paraissant pas avoir jamais 

été une localité importante, la pierre provient sans aucun doute de Soulou 

Séraï : on sait que ces ruines servent de carrière et d’autres villages des 

environs possèdent des débris de même provenance (cop. phot.). 

IOYAIANAO 
MNANXEB 
MHTEPAKAXTPWIN 
lEBAITOnOAEI 

5 THNHPAKAEOno 
AEITON BOYAH 
AHMOI 
01 TTEPI IOYAIoN 
nOTEITONAP 

10 ANTEI 
ETOYC 

BC 
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Lig. 1 : par suite d'un faux coup de ciseau le A à la forme d’un X 

fermé par le bas ; lig. 8 : lacune intentionnelle entre le 6e et le 7e carac¬ 

tère pour éviter une mauvaise veine de le pierre, — lig. 10: il semble que 

l’on distingue quelques vestiges d’ 1 tout au début de la ligne. 

douXOcv À6p.vocv 2s(3(a<mqv), p.Y)v£pa xocorpcov, Hspaa’TOTcoXsivwv fHpaxXs07co- 

Xsitwv |3ouXvj, oi Tuspl ’IouXiov IIotsitov àp[Ç]avTeç. vEtouç (3(7'. 

L’ère de Sebastopolis a son point de départ en Octobre 3 av. J.-C.(l): 

l’inscription est donc datée de 199/200 ap. J.-C. Pareil hommage collec¬ 

tif est rendu à Marc Aurèle par les assemblées et le pouvoir exécutif de 

la ville, *ÿ) |3ouXy] xal ô By)[xoç è%\ twv 7uspl [K]X. MsjoaXspvJov àp/ovvwv (2), en 

166 de Père locale (= 163/4 ap. J.-C.) (3). La seule différence est que, 

dans le texte inédit que nous publions, ce sont les archontes sortants, 

l’éponyme et ses collègues, qui figurent comme dédicants. 

L’inscription de Fl. Arrianus présente un même type de dédicace ; 

de plus, nous y trouvons, comme dans le présent texte, le nom complet de 

Sebastopolis 2e(3ac7T07uoXstTc5v twv xal fHpaxXso7uoXsivS)v àp/owsç, (3ouXy) , 

bïjpios (4). 

Julius Potitus, éponyme de Sebastopolis probablement en 198/9, 

n’est pas tout à fait un inconnu : c'est évidemment lui que nous retrou¬ 

vons orné des titres de 7uovvàp^Yjç dans une autre inscription locale. C'est 

une inscription commémorative élevée par lui en l’honneur de sa femme 

.... <isX[X]£av Mdcltp.av [t]y)V xocl * 2 3 4 5A|jt.aÇ6viv, tyjv (jsp.voToc'njv p.avpwvav croXavocv, 

àp^tspCav (ptX6vt[j.ov (5). 

( 1 ) Th. Reinach, L’histoire par les monnaies, p. 149. 

(2) Sur cette coutume de désigner en bloc les collègues de l’éponyme, cf. Menadier, 

Qua condicïone Ephesii usisïnt. Berlin, 1880, p. 66, n. 17. 

(3) Inscr. graec. ad res rom...., III, 114. 

(4) Ibid., III, 111. 

(5) Ibid., III, 116. 
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IL CAPPABOCE 

§ 1. — Yarpouz, voie d’Arabissos à Cocussos, Comane, etc. 

17. Yarpouz (Arabissus). — Dalle d’environ 0m,40 sur 0m,50 ; 

inscription en caractères irréguliers, surmontée d’une croix (cop.). 

+ 
ENOAKATAKITE 

OMAKAPIOC 

AON Tl NOC 

vEvôa xoctocxlts ô p.axdcptoç AovyTvo^. 

18. — Grande dalle rectangulaire, terminée en haut par un cintre ; 

dans le champ, une grande croix (1). La pierre a été brisée et la partie 

supérieure fait partie du pavé d’un vestibule de l’église arménienne. 

L’inscription est gravée sur le pourtour du cintre, légèrement entamée à 

g., elle est incomplète à dr. (cop.). 

VOAAEKITE H TOYXPICTOYAOYA 

[*Ev]0àBs 7UTS ’f) TOU XplOTOU BouX[ï)... 

19. — Dalle de 50x80 cent., ornée d’une croix; apportée à Yarpouz 

du lieu dit Yare Kilisse, à 3 h. à l'ouest (cop.). 

+ ENO AKA 

TA Kl TE0E 

O A 00 POC 

'Evôa xaTobctTS OsoBcopoç. 

20. — Stèle bien taillée : h. 1 m., larg. 30 cent., un peu plus large 

à la base qu’au sommet, terminée par un fronton orné d'acrotères et 

( 1 ) Plusieurs des stèles funéraires de Yarpouz ont le même forme : tout le champ 

est occupé par une croix de grandes dimensions. L’inscription est gravée à dr. et à g. du 

pied de la croix. 

/ 
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d'une rosace à cinq branches dans le tympan ; gravure soignée (1 ) (cop.). 

MAATINATIII 

ANAPI MNH 

MHC XAPIN 

Ma Aviva v(w) àvBpi [j.vqp)ç ^àpiv. 

Le nom de la femme, Ma , n'est pas nouveau (2) ; quant à celui du 

mari, il doit se lire 'Aviva (3) plutôt qu’ 'Aviva™ comme a fait le premier 

éditeur. 

21. — Dalle de marbre blanc, qui sert actuellement de marche d’es¬ 

calier ; dans un cartouche à queues d’aronde (0m,70 X 0m,50) inscription 

assez bien conservée (cop.). 

EN0AKATAKEI 

TE HTHCMAKAPIAC MNH 

MHCEICIACOPAIINAANA 

POC H nAPATTANTUJNME 

5 MAPTYPHMENI^«AA 

ETEAEYTHCEN MHNIA 

EICMBPIIU AIN TH- 
I * * ^ V 

vEvôa xavàxetvs Y] [j.axap(a? fJ.vvjp.Y)ç EiaiBcopa (■?] <p£)AavBpoç, fj 7uapà 7uàv- 

TO)V [X£p.apTUpY][J.£v[Y)? £VtoV (?) ] loC' (?), £TsXêUTY]<7£V [XY)Vl Bs(xs)JJ-j3pCoi Vlv(BIXVl- 

wvo?) y 

22. — Autre dalle (0m,80 X 0m,30) servant également de marche 

dans le même escalier ; inscription très effacée par les pieds des passants 

(cop.). 
KG 

C I I 

ACE M 

UTO POSVIT 

.... m[ar](i)to ? posuit. 

(1) Déjà publiée par Sterret, Papers of the américain School... at Athens, II, p. 287, 

ne 335. 

(2) Cf. C.l.A., II, 3391 ; III, 1510. 

(3) Cf. C.l.A., II, 863, 983 II 70, 2735; III, 2490; C.I.G., 1424, 1967i, 6151 : dans 

tous ces exemples le nom est écrit avec un redoublement du tau. De même dans les textes 
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23. — Autre dalle avec croix (0m,35 X 0m,50), (cop.). 

+ GO KATA 

KITG H T HA 
AKAPA OMNOG 

OGGO ÀGOPAC 

5 GXITOA NM0GM 

Aoene pon + 

Lig. 2, 5 et 6 : copie incertaine. 

vE(v)9(a) xa-mxiTs ^ tî)[ç (x]a)tap[£a]ç p(%iqç) GswBwpa?. vE/(s)t tô àv[à]9ep.cc 

ô s7cépov. -j- 

’Ercépov est pour s7uaCpwv. L’anathème est souvent jeté dans les épita¬ 

phes chrétiennes contre les violateurs de tombes (Dre d’Arch. chr., col. 

1932 ss., Ch. Michel). Cf. l’anathème des 318 Pères de Nicée jeté, sous la 

même formule s/si vô àvà9sp.oc, à Aphrodisias (inscription publiée par MM. 

Paris et Holleaux, Cumont, reprise par Ramsay, Cities a. Bishoprics of 

Phrygia, I, 2de p., p. 555, n° 429). 

24. — Dans le cimetière, 52 fragments de colonnes, beaucoup de 

morceaux d’entablements, frises, etc. ; trois milliaires, l’un d’entre eux 

porte encore quelques caractères (cop.). 

25. — Dans un champ voisin du village, à l’est, plusieurs gros blocs 

récemment déterrés. Sur une pierre brisée, dont la partie subsistante 

mesure 50 X 70 cent., restes d’une inscription en caractères soignés 

(cop.). 

d’Aphrodisias qui m’avaient échappé : Rev. des Et. Gr., XIX (1906), p. 101, n° 1413 ; 

p. 117, n° 38 ; p. 120, n° 45. 

58 
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OIKOCTOYM 
OGOAOPOYOY/ 

ICOAONGOYTC 
AONCOYKYKIOG 

5 MGTATTANTOC TO 

Lig. 4 : la copie indique comme douteuses les lettres YK. 

Oixo£ tou ^[syaAop-àpTupo^ ? ] ©soBopou* cpu[Aa £ov ttjv] l<toBov (<t)ou 

(xs)[tï]V s£o]B6v (TOU. [kZ'uà 7UaVTÔÇ to[u. 

26. — A une heure au N.-O. de Yarpouz, dans un endroit nommé 

actuellement Yote Manoug où se voit une grotte, « La grotte des 7 

dormants », centre d’un pèlerinage musulman, dalle funéraire chrétienne, 

avec croix centrale (cop.). 

GN AKA 
KITG MAKAPI 

OC0GO AOPOC 

vEv[ô]a xavobuTs [ô] [xaxàptoç ©soBopoç. 

21. — Route d’ARABissos a Cocussos, entre Geuksun et Yarpouz, 

près du village de Kara Omarle [K. Karaman Oglu]. Milliaire (cop.). 

'^mz SEPTIMIV 
PIVS PERTIN 
PARTH MAX PON 
imp xîi cos m ppp 

5 MAVRELIAN TE 
■ NVS AVG ET 

PER POSVI^™ 
CVMANVMIL 

[Imp. Cacs.] (L.) Septimiu[s Severus] Plus Pertin[ax Avg., 

Arab.> Adiab.^\ Part h. max., pon[t. max., trib. pot. VI ou Vil], 

imp. XII, cos. 111 p. p. p[rocos. et Imp. Caes.\ M. Aureli - Ant[o- 

ninus Aug. et P. Septimius Geta nob. caes.] res\tituerunt\ per 

(C. l)nl[ium Flac\cum A[elia]num (le)[g. pr. pr.\ 
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Sur la voie romaine de Mélitène à Comane de Cappadoce, cf. 

C.l.L., III, p. 2063 et D. G. Hogarth, Modem and ancient roads in Eas- 

tern Asia Minor, dans les Supplémenta}1 y papers of the Royal Geoaraphical 

Society, III (1893). 

Il ne serait pas impossible que le texte relevé par le P. de Jerphanion 

soit le milliaire 113 de la voie, d’après Hogarth (C.l.L., III, 12171); 

je ne le crois cependant pas : il n’y a pas de localité du nom de Dunyat 

Bel dans les environs de l'endroit où le texte a été trouvé par le P. de J. ; 

de plus, C.l.L., 12171 porte : imp. XI, cos. 11. 

28. Comane. — A l’intérieur du temple, dans les décombres. Les 

lig. 5 à 9 sont gravées en caractères plus petits (cop.). 

HAIOAGÛPOC 

HAGIIIAIOAGû 

PGûOPenTGû 

MNHMC XAPIN 

5 AYPHAIOAO 

POCMAKAIH 

MAPK GAA 

AMGM naü 
FYNGXI 

HIAioBcopoç ’HAs^co) AioBwpw OpenTV p.vYjpiY]ç ^àpiv. AôpVj(Aioç) (A)toSopo$ 

p.axa(p£)[a] ? Mapxé(Xoç) àptipcjrtt] yuvsxC. 

29. — Sur un fût de colonne couchée à terre, près de l’inscription de 

4>A. souvent publiée (1) et relevée à nouveau par le P. de J. 

(cop.). 

K XI A 

TNKYfTA 

IAAAH 

MAYAIA 

30. Aivanet. — Près d’Aivanet à 1 h. 1/2 de Comane, au pied du 

Kourou Bel. Gros cippe à tête moulurée ; la pierre, de mauvaise qualité, 

(1) Bull.de corr. hell., VII (1883), p. 135, n° 14 ; Journal of Philology, XI (1882), 

p. 160 ; Sterret, Papers of the american School.,.. at Atliens, II (1888), p. 235, n° 265. 
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est très effritée et l’inscription gravée sur le devant du dé extrêmement 

mal conservée (cop., phot.). La photographie me permet de compléter la 

copie. 
Copie Phot. 

N AA 
APX! A 

PMA PA 
ANAP! 

N MA 
M APX IA IG 
PMANA IAl 

00 ANAPI 

jjl]v[y)] [xcc ?. Mocp(x)£a [Fjspp.ava àvBpO 

31. Hasra, village situé au N.-E. de Tomardza. — Pierre tombale 

de 0m,30 X 0m,50 ; caractères irréguliers (cop.). 

AEZAC 

■KHNAI 

AIKÎ MNHC 

As?[£]aç (?) [’AÔJïivaCpji [vp yuvjatxi [xv(y)|j.)y]ç [svs]x,sv. 

Seresek (Arasaxa), à 35 kil. environ dans l’est de Césarée. — Sere- 

sek se trouve sur une des routes de Césarée à Malatia, correspondant à 

la voie Caesareia— Arasaxa — Arabissos de Y Itinéraire d’Antonin (Ram- 

say, Historical Geography..., p. 272). Une route seldjoucide a succédé à 

la voie romaine, témoin le grand Khan de Kara Daï, à 1 h. au N.-E. de 

Seresek, un des plus beaux monuments seldjoucides de la contrée. 

32. — Dalle de Qm,40 X 0m,30 ; lettres de 3 cent., les lignes sont 

séparées Tune de l’autre par un double trait en relief (cop.). 

A0HNOA 
OPOC AAGI 
cpOYTOYAA 
HOOYACIAC 



— 461 — 

5AQyjvoBopoç (5A)Xsfoou toü ’AXVjçob (suivent quelques noms incer¬ 

tains, peut-être ’AoCocs (cf. ’Aaéaç , /. G., IV, 148555) sA[ÔY)]v6p>]opos... Tua- 

Tpt [p.V%Y)Ç [xap]i(v) ? 

33. Guirveli, à environ 25 ldi. au N.-E. de Seresek. — Fragment 

d'une plaque de marbre trouvée dans la montagne, avec d’autres débris, 

à 1/2 h. du village ; gravure très soignée : les lettres vont en décroissant 

de taille des deux premières lignes (7 cent.) à la dernière (3 cent.). La 

plaque portait un encadrement : le texte devait être important, malheu¬ 

reusement il n'en a subsisté que l'angle gauche (cop.). 

TiC! 

AVC 

PR ( 

ETC! 

SID 

Ti(berio) C(l)\audio Caesarï\ Ayg. Peut-être une inscription en 

l’honneur de Claude (?) # 

34. Sushun, au N.-E. d’Urgub. — Bloc maçonné dans le mur de la 

mosquée ; au centre de la pierre (h. Qra,40 X 0m,80 l.)? rosace dont le 

milieu, qui devait porter une croix, est martelé. L’inscription était cou¬ 

verte de plâtre : la lecture reste incertaine sur plus d'un point. 

EYTYXË BQH 

0OC KE PIÏÏE 

PACHA! THC 

ENOY 
5 El 

OPiOY 

KEMA 
E A ÇT 

Lig. 1 : XE ou KE ; — lig. 3 : P douteux ; — lig. 7 : K incertain. 

EuTU^e[i] (?) (joy) Gqç ??.... [rl]spa[7uJoXiTY)ç ?... 

35. Matchane, près de Gueurémé. — Dalle (cop.). 

0HKH rPHTOPIOC ou TPHTOPIOY 

0Y]XY) rpY]yOpÊOU. 
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36. Souvech (les Grecs écrivent Zwpaaa ), entre Urgub et Soghanle. 

— Sur une dalle (cop.). 

0HKH MAMA 

0y)xy) Mcq>.a. 

37. Soghanle. — Sur une dalle qui paraît avoir été retaillée, car 

l’inscription se trouve gravée en diagonale, le texte semble cependant 

complet (phot.). 

’Ex(oi)pjÔY) Ô ^OuA(Oç) TOU 0SOÜ Ko[J.VSVÔç. 

38. Til Keui, près de Soghanle. — Stèle à fronton triangulaire ; 

au-dessous du fronton, une guirlande et la représentation grossière 

d'outils divers (cop. du P. Gransault). 

39. Bach Keui, au nord de Soghanle. — Bans le voisinage du vil¬ 

lage, stèle rectangulaire analogue à la précédente (70 X cent.) ; 

double fronton indiqué au trait ; au-dessus d'une guirlande, rattachée au 

fronton, un petit vase d’où s'élève une plante ; au-dessous de l'inscription, 

représentation de poteries ordinaires : bols et vases de grandeurs diffé¬ 

rentes. 

à) ACCOITTAPAJZ 

OYMAMONAT 

HIAIATYNGKI 

GYNOIAC GNG 

KGN 

b) nAPAXZHC 

IACONOCIA 

CONIAIIAC 

KNOCTHIAI 

ATYNGKIGYN 

OIAC GNGKG 

N 
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Lig. 1 : le signe qui précède le Z est incertain : la copie porte pour b 

un X assez net et pour a un caractère indéterminé. 

a) [51]oc(7G)[v] RAPA 1ZOY Moqxova (?) tï) Ihiot yuvsxi suvoiaç svsxsv, 

b) T7APAXZHC ’lasovoç ÙacovÊa 5Idccr(o))voç ty] yuvexl suvotaç 

£VS>t£V. 

Le nom propre ILxpa. Çr\ç n’est guère probable : faut-il corriger 

paléograpbiquement les deux copies et lire IlapBàÀou et IIapMÀY)ç (ou Ilàp- 

BaXoç) ? Quoi qu'il en soit, ces deux épitaphes nous montrent l’usage cons¬ 

tant des mêmes noms dans une même famille : d’une part, Iason fils de 

Pardalos ; de l’autre, Pardalos (?) fils de Iason, marié à Iasonia fille d'un 

autre Iason : vraisemblablement le second Pardalos est le petit-fils du 

premier et avait pour père le Iason de la première inscription. 

Le n. pr. IlàpBaXo? est connu (1) ; je ne sache pas que l’on rencontre 

la variante IIap?>aÀY)ç. Ne serait-ce pas simplement une orthographe irré¬ 

gulière de IlapBdcAtoç ? Dans cette hypothèse, le petit-fils aurait un nom 

dérivé de celui de son aïeul. 

y.. . ' • ' • ; • _. ' » 

§ 2. — Césarée et ses environs. 

40. Césarée. — Dans la cour de l'église arménienne catholique ; 

proviendrait de l’extrémité E. de la colline où sont les cimetières chré¬ 

tiens (2). Stèle de plus d’un mètre de haut, brisée au sommet ; au-dessus 

de l'inscription, un oiseau posé sur une couronne ; au-dessous, un objet 

peu distinct, bourse ou nid. 

A H A LU N A E ÜJ N I A 

AAELUMf AOYTW 

AN A PI M NHSV1HEEN 

EKA 

(1) Cf. également üapôo&aç, Dittenberger, Orlenûs Graeci Inscr. selectae, 470. 

(2) Pour ces indications topographiques on pourra utilement se reporter au plan 

publié par G. Bernardakis ( Notes sur la topographie de Césarée de Cappadoce ) dans les 

Echos d’Orient, XI (1908), p. 22-27. 
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’AïjBwv AscovtBa Ascovfôou tco àvBpi [xvvj[j.Y)ç svey.a. 

I/oiseau rappellerait-il le nom gracieux de la femme du défunt? Rap¬ 

procher du n. pr. ’AyjBwv un autre nom d’oiseau, XeAiBcov, porté par une 

femme de Zilé ( Rev. des Et. gr., 1902, p. 31 8, n° 14 = Echos cV Orient, 

1903, p. 273). 

41. — Au même endroit, stèle terminée par un fronton cintré dont 

le tympan est très orné. 

T-cpÀ-IACGùN 

HPAKÀGIHI 

AIAFYNAIKI 

thtAykyta 

5 THMNHMHC 

GNGKA 

TI-OÀdACGON 

ZGûN KA!0PO 

NCON GAYTCO 

T. d>A. Tàcrcov 'HpaxAsC/} iBicç yuvaoci ty] yAuxuvàvY] svsxa. 

Tt. d>À. Tàcrcov £65v v.cà tppovwv sauvai. 
; \ 

'HpaxAsf/) est probablement une simple variante orthogra¬ 

phique d’ 'Hpcodsta. 

42. — Au même endroit, petite stèle trouvée dans la vallée qui tra¬ 

verse les vignes de l'ancienne ville. Copiée en 1885. Déjà publiée par M. 

Th. Reinacli, d’après une copie du P. Girard (Rev. des Et. Gr.,VIlI (1895), 

p. 87, n° 34). 

■ OYAIAKAICG 

KOYNAA AIMHTP 

MHTPOAGOPOY 

M. Reinach lit : [’IJouAla xat SsxoüvBa (x)al MVjvpa (?) M-/]vpoB(opou. 

Je ne sais si la copie que je donne est meilleure, en tout cas je lirais 

plutôt 

[rI]ouAi'a y.al SsvcoüvBa al Myjvp. MYjvpoBcopou. 

Il semble qu'il y ait là un doublon du lapicide qui aurait, par inad¬ 

vertance, repris en entier le nom déjà à demi gravé, à moins que ce ne 
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soit quelque bizarrerie de rédaction : le nom abrégé et le patronymique 

écrit en entier. 

43. — A l’école française de Césarée. Stèle de taille moyenne, fron¬ 

ton orné d'une couronne surmontée de trois palmettes. 

HMHN 

TATTIA1 

THEÀYTol 

TYN Al Kl 

"Hpitov TaTTfô[i] t?j èauTo[u] yuvatxfC]. 

Il est possible que la copie renferme une légère erreur et qu’il faille lire 

TaTT((a) ; Mais cette correction ne s’impose pas : le n. pr. fém. TkWiç n'est 

pas sans exemple (1). 

44. — Même endroit. Petite stèle, plus grêle que les précédentes. 

ACKAHTTIAAHC 

MAMA- MAMA 

TGû-YlGû-MMH 

MHC 6NGK6N 

5A<j/AY)7:iàBY]ç Mà|j.a Màpia tw yXuxuvàTto ulô> svsvtsv. 

45. — Même endroit. Fragments de deux plaques de marbre trou¬ 

vées dans la même vallée que le n° 42. 

a) AOYKIOC^BiOl &)'HMCAAU 

nnpcoTAceAYTGo sueaytgû 

a) Ao’jyaoç [2à)w](3toç ou bien [yEA]pios Ilpwva^ socutô) Ça>v xs [<ppov5fo]. 

La seconde est soit une réplique de la première, soit l'épitaphe d’un 

parent ayant même gentilice : 2%A[|3ioç]. Le n. pr. ÏIpcovSç est extrêmement 

fréquent, particulièrement en Asie Mineure. 

46. — Même endroit. Fragment de brique trouvé dans un tombeau ; 

caractères assez mal formés et presque cursifs. 

(1) Cf. Heberdey u. Wilhelm, Reisen in Kïlïkïen, dans les Denlcschriften de Vienne 

Bnd. 44 (1896), n°* 192 et 205. 

59 
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ecoNAC 
5 TG0NG00 

NGON A 

M H N 

[AoÇa Tto flairpl xè] tw [Ttw] xs à[y£co üvsu[j.airi] sIç to[ùç] swva^ twv 

ècovcov àp.Y)V. 

Il est probable que àyfco tlvsupwcvi se trouvait écrit en abrégé, à moins 

que le copiste n’ait omis d’indiquer dans le facsimilé une ligne illisible. 

47. — Toute petite stèle, assez grossièrement travaillée, couronnée 

d'un fronton à acrotères. Au-dessous de l’inscription, dessin en creux 

représentant une amphore d’où sortent deux tiges à une seule feuille; puis, 

une guirlande. La stèle a été trouvée sur les collines de Bechtépé à peu de 

de distance des restes d’une grosse muraille qui descend le coteau perpen¬ 

diculairement à la plaine et présente encore trois saillies analogues à des 

tours carrées. 

NIKLUN KO 
PNHAUUTLU 
nATPIMNH 
MHCENEKA 

NtXtOV KopVYjACo) TW 7C0CTpl [J.VY)|J.Y)£ SVSXOC. 

48. — Belle stèle analogue au n° 43 : au-dessous du fronton, guir¬ 

lande formée de deux branches de lierre croisées ; au-dessous de l’inscrip¬ 

tion, une petite amphore, gravée au trait et que semble supporter une 

bandelette. 
ANTI0XI2 
À0HNAIOY 
IGÛNI TGÛANAPI 
MNHMH2 ENEKA 

’Av^io^lç ’AGïjvaLü vIam tw àvBpt [j.vyjp.Y)ç svsxa. 

49. — Dans les vignes au-dessous de la grande ruine appelée Kalce 

( forteresse ), fragment de deux lignes : 
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nATPI MNHMHC 

GNG KGN^ 

Au même endroit, une stèle brisée, mais dont l’inscription est entière. 

TATTIA 

MGNGCTPA 

TOYCAOrGO 

TGÙYIGÛ MN 

HMHCGNGKA 

Toccria MsvsfjTpaTouç (sic) Aoyco tôS ulw [JivvjpnQÉ svsxa. 

Aoyw, s’il n’est pas une faute de copie, est une graphie défectueuse de 

Aoyyoç, qui se rencontre parfois, d’ailleurs, dans les papyrus (v. g. D. G. U., 

30, 326, 361, 559, 832, 846, etc). 

50. — Stèle déterrée, en 1893, sur une des collines de l’ancienne 

ville, dans le quartier dit Deniz Koulaghe ( oreille de la mer ). Au-dessus 

de l’inscription, deux brandies de lierre croisées ; au-dessous, couronne 

nouée avec des bandelettes. 

AMMHI f Y N A I K I 

THN AGrGùAGGûNIÀAC 

G0HKA CTHAHN 

OIKTPON GYNOIAC 

OPON 

Deux trimé très iam biques : 

3A[qj.Yji yuvoctxi ty)v^’ èyw Aswvfôaç 

sÔYjxa (jty]Ay]v oixvpôv suvotaç ôpov. 

vAp.p), n. pr. assez fréquent dans le pays ; rapprocher le masculin 

Am$. 
51. — Epaisse plaque de marbre carrée, portant une inscription 

répartie en deux colonnes ; de même provenance que le n° 42. 

C'est l’épitaphe de ‘Poucrwv üavupou ô xoà Noü^vio^ et de sa femme 

’A9Y]va(> déjà publiée par M. Th. Reinach (1), mais attribuée par lui à 

Dorylée : Eski Chéhir désigne en réalité Y ancienne ville de Césarée, à une 

petite demi-heure de la ville moderne. 

(1) Rev. des Et. Gr., 1895, p. 86, n° 33. 
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52. — Stèle de même provenance que la précédente. Déjà publiée par 

M. Th. Reinach, (1) d’après une copie moins bonne. 

IOYA1AMHTHP 

KAIKAHMHCAAEA 

OOCAYrOYCTAAl 

GOAOTOY M N H 

MH2XAPINU 

Lig. 3 : sur le bord de la cassure, traces d'un G ; lig. 5 : la 3e lettre 

a été ajoutée après coup. 

’IojAÉa (J.Y]TY)p xal Kay^s àBsX<pÔ£ Auyo’JGTa A[s]co(y)6(p)od (?) p.vY)p.Y)ç 

Xàpiv. 

53. — Large pierre tombale dont le sommet est formé de «deux tym¬ 

pans géminés» : la rosace qui orne T un d'eux semble avoir porté une croix. 

OA-CITHNKAI KAIIO 

rCOAINAKA*»TPA 

TONIKOC ATOAl 

AGOOA • OOIBHZ1 

5 lin TH MHTPIKAI 

OA-AOYKIOOAA'^^ 

OCOMNHMHC GNGKA 

<I>A. üty/]v xal Ka(7U£T)«))ava xa[t ZJvpaTovixoç 'A7uoAAcocp(àvou;) ? (ou 

bien ’AtcoAAw d>A.) d>o£pY] Z[co](y)) ty] p.Yjvpl xal d>A. AouxCw 

|XVY)p.Y)Ç svsxa. 

Si la lecture du n. pr. Siyrjv est certaine, le nom est peut-être une 

forme secondaire de Sefyyjç (/. G., XIV, 397). 

54. — Stèle également à double fronton employée dans le dallage 

d’une cour. 
TAYPOC KACTO 

POC- OYCIAC rAl 

OY TTACIKPATOYC 

ZGON KAI <î>PO 

5 NGÛN ANGCTH 

( 1) Rev. des Et. Gr., 1895, p. 87, n° 35. 
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EAYTGÛKAnATFiJ 

HPGùl MNHMHC 

ENEKA 

Lig. 3 : « La troisième ligne se termine par une cassure ». — Comme 

le mot est complet, il y a lieu de croire que le P. Girard aura introduit 

dans sa copie le complément obvie.— lig. 6 : le Père note que le n porte au 

point central, probablement un I minuscule destiné à réparer un oubli du 

lapicide. 

Taüpoç KàffTOpoç, ç6<y(s)i (bè) Taiou IIa(jixpdÊTOUç £o5v xal cppovwv àve<7- 

ty) sauve» xa(l) 7uaTp[l] yjpcot pLVYjpûqç svsxa. 

Je ne crois pas qu’il faille voir dans /jptoç un n. pr. : il s’agit probable¬ 

ment du père naturel de Taupoç, lIacaxpàTY)£, défunt. 

55. — Stèle à fronton cintré très orné. Copiée en 1894. 

T AIOCKAEOFTA 

TPOY POY0H 

^«ACYNKPITGÙ 

Lig. 1 : la dernière lettre est inscrite dans le n- 

TaTo^ KAsoftàvpou fPou<pY) [ty|] àauvxpLo) [yuvsx£|. 

56. — Stèle analogue à la précédente, copiée en 1895, au-dessous 

de la KaTe. 

AYPEAIOCTOP 

AIANOC KACKE 

AIGO KEAAAOY 

fTAIPS KAIAON 

5 TEINHCTPA 

TON1KOYMH 

TPITOICTAY 

KYTATOiC 

MNHMHCXAP1N 

ÂupsAtoç ropBiavô; KacrxsÀi'o) KsAàBou mvpi xal AovysÊvv] Hvpavovtxou 

p.Y)Tpt zdïç yXuXUZOLTOIÇ /ocpt-v. 

11 n’est guère probable qu'il faille corriger KacrxsÀL) en Ka(i)xsXL) = 
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KaouXCco: KacrcxéXXioç et Ka<j<nte(XX)Ca sont connus (C.I.G., 5 144 et Tnschr. 

v. Magnesia, 282). KsÀaBoç ou KsXaB^ n’est pas rare,, cf. également 

KsXàBioç, KsXaBùov, KsAaBiavoç et KsXa^sivY). 

57. — Plaque de marbre d’environ 50 X 40 cent. Copie de mémoire, 

en 1884. 

+OHKH+ 

EYIEBIOY 

POOMA» 

O'^xy) Eu<7sj3£ou Tco[ra[vouJ E5y[£voL»ç] 

58. — Cippe cylindrique de 30 à 40 cent, de diamètre et de Om, 90 

de haut., moulure à la tête et à la base. Au sommet, enfoncement carré de 

30 cent, de côté desfiné à recevoir la base de quelque statue. Le monument 

a été trouvé « près de Péglise grecque qui se trouve à la sortie de la ville. 

A cet endroit, il y a un pli de terrain ou bon a trouvé divers débris anti¬ 

ques et où il doit y avoir les ruines d’un temple. » 

L’inscription: Solem. Soli invicto Mythrae est déjà publiée (C.I. L., 

III, 6772 = 12135); mais la description du P. Girard ainsi que l’indi¬ 

cation exacte de la provenance peuvent avoir leur utilité. 

59. — Sur une sorte de «masque en fer en forme de casque», vu entre 

les mains d’un indigène, en 1891, deux inscriptions grecques en assez 

mauvais état. 

TEK 

PAN BA 

IEAEA 

2APMAN 

Tiypcxvyjv pocdiAsa ’AppisvCcxç (! !) 

Sur le pourtour du casque : 

AnOKTHIEO2-KO2MOY-E00AIAEOYTEIAPAI2-XIAIAAAI2-nENTAK 

02IA2 APANTAPIO 

Faux (?). L’objet aurait été envoyé à Constantinople. 

60. Roumdiguin, à 45 kil. au nord de Césarée. — Sur une pierre tom- 
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baie, placée à l’entrée du cimetière musulman et qui sert à déposer les 

cadavres, une grande croix et le mot 100 AN NO Y. 

Dans le même village, dans la fontaine, inscription turque en carac¬ 

tères grecs, datée de 1821. 

61. Nirzé [K. Nizé (?) à 20 kil. N.- E. de Césarée]. — Fragment de 

plaque brisée dans le sens de la longueur. 

62. Azizié, entre Gurun et Césarée. — Inscription gravée sur une 

colonne ( copie communiquée par un circassien au P. Girard ). 

MAPKGAAOCAPIO 

BAPZATOYTGOT A Y 

TATGOoKAI ACYN 

KPITGOFÏATPI PTIA 

OAAOYIA 

MàpxsAAoç ’Apio[3apÇdcvoD tw yÀu[x,i>]i:àT(i) xoà àcruvxpfarco rcocTpl... 

63-64. Djemil Kourd [K. Djemil Gurt (?), à 36 kil. à l’ouest de 

Gurun]. — Copies communiquées au P. Girard. 

KAAYAIA-MA 

KAA -OGMIC 

TOKAGIT00 

TAYKYTATOO 

ANAPI 

KAauBia MaxAa (?) Gspuavoy.As? iw yAu>cüiràv<j> àvBpC. 

MaxAa (?) est évidemment une mauvaise lecture soit de Mccyva 

soit de MàpxeAAa. 

TATIA A0HNAIAI 

THAIAMHTPI 

MNHMHCXAPIN 

TavCa ’AÔYjva'fôt vîj [i]5£gc pnyrpl pivyjpiYjç ^àpcv. 
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III. CIUCIE 

65. Gayank. — Au lieu dit Kavaran, le purgatoire (cop. de M. 

Jagob Baleïan, 1894). 

A AOYKIAAGAYY 

THNCOHON K 

O PONTÎNCO T 

A N A PI M O A 

PIAATPI YMO 

OYI" ATP 

A. Aouxi7a saufTïj] tïjv <jo(p)ôv x[al] ((I>)povirtvw t[<o] àvBpl p.o[vY) xs] 

((P)iX[t]oct[y]].0üyaTp[i].. 

66. Sis. — Dans la maison de Mouharem Agha ( cop. du même ). 

OELUCAPATTIAiKAIOEAEICIAITH 

MYPiüJNYAAliüAIGEOiCKAIÔEAlC 

TOICEYNAYTOICTONNAONEK 

TICEN AAOYKPHTIOE AOÎTOCA 

5 ÀEIANAPOC EYXAPICTLUNAYTO 

0sw SapàfttBt. xai Gsa EtcjiBt v?j p.uptwvup.(o (x)at Ôso% xai OsaTç toïç 

(jùv aÔTOÏç tôv vaôv sxtktsv AaoüxpvjTioç (sic) Aoyyo? ’AÀsGJavBpoç 

su^aptdTwv auto?$ ^.sydcAtoG)... 

Les dédicaces à Isis myrionymos ne sont pas rares. Cf. C.I.G., 4713 Æ, 

4941, 4922 d ( = Dittenberger, Orientis graeci inscr. sel., 695); (7.IL., 

111,4017 ; Dessau, Inscr. lat. sel., 1859, 4361, 4376 a; cf. Roscher, 

Ausführl. Lexikon, II, col. 387 et suiv. 

Il y avait donc à Sis un petit Serapeum dédié à Sérapis, Isis et à leurs 

auvvaoi. 

67-68. — A une heure de Sis, sur la route d’Hadjin, deux pierres 

engagées, avec plusieurs autres débris antiques, dans la maçonnerie d’une 

fontaine ( cop. du P. de Jerphanion ). 
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a) IMHHIPIU1TI b) 

■ AAPIANO 

YIOYC K K A 

■ T LU N A 

b) Lig. 3 : AN douteux. 

a).*ABptavo[0] uiou.... 

b) Il est possible que ce soit une dédicace [9s]fî> précédée 

d’une date (?). 

Le dernier mot est peut être [v]£c6t(s)poç. 

69. — Provenance inconnue (cop. de M. Jagob Baleïan, 1894). 

AHMONEII 

AOOANOYTOI I 

TON EYCI KAI 

* APYimnANAP 

5 FTA AN T I TON H 

A E Y K IOYMNH 

MHCXAPIN 

Aï]p.ovsC[xY) ’ATcoAJXocpàvou; voi[ç] (y)ovsCc7t xat (’AJpufvJw (ou ’Apwpto) 

vw àv^p[l] 7ua (= xal ?) ’AvvtYovü) AsoAoo pivYjpiYj^ ^àpiv. 

70. — Provenance inconnue (cop. du même ). 

ONHYIKAEA AIOAOPOI 

Efl ON KAI KOMOAIA2TH2NEA 

lAMBONTlOlHTHN KAI AOTOI 

ETKOMIA2TIKON2YNTPA0IEA 

5 N0MIK0NENT0I2API2T0I2 

OIOIAOI TON nPOITATHN 

TEIMH2 ENEKA 

Les cinq premières lignes sont incomplètes à dr., mais les lacunes 

semblent être fort courtes : 3 ou 4 lettres au plus. Le copiste paraît ne pas 

avoir distingué les O des O, car pareille confusion ne semble pas imputable 

au lapicide : le texte avec son 2 et sa gravure plus soignée étant d'une 

époque relativement assez élevée. 

TOYC 

LU H A i LU 

IONANATE 

ONT^*EX 
Al I POE 

O N T UJ N 

EWTOPOC 

60 
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*Oviq(or)ttiXéa Ai6B(to)po[v ou u] 

£7u(65)v xal %((D)p,(<p)BÉaç tr\ç vsa[ç xai] 

tà[jL(3(<*))v 7uoiy)ty]v xoci X6y(<o)[v] 

syx(to)pioc(7TL>t(co)v (Tuvypacptéa [xat] 

vojuxôv sv toTç àpfovotç, 

01 91X01 TÔV 7CpO(717àTY)V, 

Tsipjç svsxa. 
I ' . i 

’Excov 7uotY)inqç (1), x(op.a)iBiwv noiYfucd (2) ou %oitqtïjç xcop.a)tBCa? (3), düyypa- 

9sùç /wccl 7rotY]TY]ç(4), sy>tco[x(oj Xoywtco, ê7ctxô>(êvhtY)<jsv)(5) sont des expressions assez 

courantes dans les textes analogues. Par contre, je ne sache pas que l’on 

rencontre, souvent du moins, cette autre formule xwp.q)B£aç 1:% véaç rtonqTife 

et cette rareté même donne à ce texte cilicien un intérêt particulier. 

Kcop.qjB£a ■$) vsa désigne évidemment le genre littéraire, la « comédie nou¬ 

velle » (6) et non pas une « nouvelle comédie » par opposition à une « re¬ 

prise » (7).Nous aurions donc dans Onésiclès, cet inconnu qu'un hasard fait 

sortir de l'oubli, un représentant, en terre asiatique et à une époque un 

peu tardive, (8), de la Comédie nouvelle. Quel fut le mérite de ce Ménandre 

de province % Bien mince probablement, s'il est vrai qu’il ait réussi dans 

(1) Cf. v. g. Dittenberger, Syll*., 6932i, 7226 ; Orientis graeci inscr. sel., 5137. 

(2) Dittenberger, Orientis graeci..., 5134. 

(3) Dittenberger, Syll*., 7095. 

(4) Inscr. graecae ad res rom., III, 733. 

(5) Dittenberger, Syll*., 671 44.45, 7224, 3254i* 

(6) Cf. C.I.G., 1, p. 765 sq. ; rapprocher le même sens de xaivr) opposé à rco&aià ; 

cependant on rencontre kocivfj dans le sens de « nouvelle » pièce (C.l.G., 2759, ; Syll*., 

699-2 • Tioir/rai xaivwv SpapdcTtov). 

(7) C’est le sens que l’on rencontre, quand il s’agit de pièces de théâtre ou de 

xcactloyai : xaTaXoyrj ixaXaia, xavaXoYÎ) vsa ( Syll.1 2 3 4 5 6 7 8, 67113.47) ; il ne peut avoir son applica¬ 

tion, quand on a xwpyôtaç Trjç v£aç. 

(8) La copie dont je dispose ne permet pas de tirer de la paléographie un argument 

ferme : j’estime cependant que l’inscription doit dater du 1er siècle de notre ère, peut-être 

remonterait-elle même un peu plus haut. 
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tous les genres poétiques et ait été tout à la foisjuriste(l) renommé: l'union 

de tant de spécialités est inquiétante pour la valeur du poète; c’est un sûr 

garant de son honnête médiocrité et alors il n'est pas étonnant que l’his¬ 

toire du théâtre n’ait pas retenu sa mémoire. 

71. — Provenance incertaine. Le P. Girard, en me transmettant les 

copies de ses correspondants, ajoute que, sans avoir pu en obtenir des 

preuves positives, il considère comme très probable que l'inscription a été 

relevée a assez loin au delà de Missis et du Pyramus, à Yerzouat, dans le 

caza du Djebel Bereket. » 

Comme le texte est relativement important et comme les copies 

présentent de notables divergences, tout en se complétant l’une l’autre 

dans une certaine mesure, je crois à propos de les reproduire toutes deux, 

pour justifier la lecture que je crois en dégager avec certitude. L'inscrip¬ 

tion est gravée sur une « colonne », — probablement un cippe ou un autel 

votif ; l’état de conservation doit laisser beaucoup à désirer, vu les diver¬ 

gences et les lacunes des copies. 

1re Copie. 

AYTOKPÀTOPI 
KAICAPi AYPHAim 
KGlHPni ANTONGI 
NjQ hbhieytyxei 

5 GB^®rTïlAÎAAOHNH 

K A3 THI TEOIYNKAH 
TOY KAi THI HATPi 

10 AOI 

(1) Cf. Inscr. graecae ad res rom., III, 16, 305. On ne peut supposer que le rédacteur 

ait voulu désigner par ce terme dont l'usage est consacré, un auteur de « nomes » 

(vopcmoiôç). 
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2me Copie. 

à gauche : AYTOKPATOPI KAI CAPI 

AYPH NUKCOYHPGO 

NTGûNEINGÙIEn^WYXEl 

EB n n MOIAIAAOMNH 

5 EBEYIEBEYTYXEI MHT K ITGÛN 

AOYKYAOYA OK AOI 

KAI THI I E P AIN AHTOY KAI 

THin r ÀOI 

à droite : . ÀIONY 

KAA KA 

AHMHTP 

KAfT A0HTY 

Le texte doit évidemment se lire de la façon suivante. 

AÔTOxpàTopi Kateapt 

[M.] A5pY)ACa)i (SjsouYjpwi 

,Av'Tü)VsCva)[t Eu] <js[(3.] Eutu^sT 

[S]s(3. tu. 7u. (xod d)o(u)Àt(a A)o[xvy] 

[2]s[3. Eu<7sf3. E5vu^sT p.Y]i:[pl] x[oc] (jv[p]a)v 

[xal] (t)ou Ku(pt)ou (A)[uir] ox [pdciro](p)os 

xat ispaç <juvxAy)tou xat 

Tuavpfôoç 

Les débris de l’inscription de droite renferment, ce semble, le nom 

des dédicants : 

ÀlOVü[(7lOçj 

KaA[.] x (a)[t] 

Avi^vp [ioç] 

Kauu [-’Ay] a9?j T6[xfl]. 

L’invocation à la Fortune se trouve plus habituellement au début ; 

mais on la rencontre parfois aussi à cette place (cf. v. g. laser, graecae ad 

res rom.y III, 454). 

Dédicace à Caracalla et à Julia Domna. Dans la rédaction la plus 

commune de la titulature de Caracalla, le nom de Severus est habituel- 
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lement omis ; il est bon de noter ici qu’il figure sur la majorité des émis¬ 

sions monétaires de Tarse ( cf. Hill. Catalogue of the Greek Coins of Lyca- 

onia, Isauria and Cilicia, p. 193 et suiv.). 

72-73. Missis. — Outre des copies nouvelles de textes déjà connus 

( Wadd., 1492, 1500, 1504, 1506) le groupe d'inscriptions relevées à 

Missis par les correspondants obligeants, de qui je tiens les documents que 

je publie ici, comprend les textes suivants qui paraissent inédits, ( cop. des 

PP. Jésuites d’Adana ). 

ETOYI BAI 
MHNOAOTGÛ TGÙ K Al 
APTEMIAGûPGù IAAPOI 
KAI 0EOTEIMATOO YIGO 
MNHMHI XAPIN 

vEtouç pA<y'. My]vo(B)6vô) ko xccl 5Apvs[j.i(§)wp(o vIXapoç xal OeoTs£|j.a 

tco uiw p.vyjp.Y]ç /oipiv. 
i 

L'ère de Missis commence en 68 av. J.-C. (cf. Pauly-Wissowa, Real- 

encycl.j s. v. Aéra, col. 645), l’an 232 de cette ère correspond donc à 

164 ap. J.-C. 

AlONYCIGû 
KOCMIGOC BICO 
CNYTIÔHKMON 
BGOMON HAIO AGû 
POCOTTAIHPKNIPY 
OAINAI MHTHI" 
MNHMHC XAPIN 

(A)tovü(j£w xoopJwç [3u6c7(avTr)t [vs]9Y)x(av)[v]ôv Pwp.ôv 'HXi6(5)copoç ô 

tu(oct)y)p x(oc)l (T)pu<p(a)tva (*?)) p.Y)TY)(p) p.vyjp.Y)ç x(“)Ptv* 
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Principaux Errata et Addenda. 

i 

P. 146, n. 4, lisez • 

P. 154,1 3, » Doûmat. 

P. 169,1. 1, » prépondérant. 

P. 205, n. 3, 

P. 242,1. 11, » Gamr. 

P. 243, n. 3, 
f 

)) CUaJ • 

P. 269,1. 11, )> I. S. Tabaq., III1, etc. 

P. 272, n. 5, » cAbdarrahmân ibn Hassan. • • 
P. 278,1. 19, » Sahîh, II, 58. 

P. 284, n. 4, » Kotaiyr. 

P. 290, n. 3, » Zeit.f. Assyr., XX, etc. 

P. 310, 1. 2, )> Haroûra. 

P. 314,1.5 a. f. » inspiration. 

P. 318,1. 3, » peut être. 

P. 319,1. 8, » ï]ys[j,6voç sans les ( ). 

P. 320, n. 4, o Wadd. n° 2626. 

P. 391, d. 1., » umgeknickt war. 

P. 393, a. d. 1. i » und an beiden. 
» , n. 2, » 11,3,4. 

P. 396,1. 3, i > Halûli. 

» , 1. 6, ) » Gipfel au lieu de Spitze. 

» , n. 4, i o Elgi. 

P. 397, n. 2, » Ziba . 

P. 400,1. 8 a. f. supprimez Aucli.. 

P. 401, n. 1. 2, lisez Doughty, I, 58. 

P. 412, 1. 5, ajoutez « bei Ptolemâus» avant « keiner 

« 1. 7, lisez a des » au lieu de « der». 
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P. 413,1. 3 a. f., supprimez (1). 

P. 417,1. 2, 3 a. f., lisez 6 L, 50 L. 

P. 418,1. 7, lisez Lesêjin. 

P. 419, n. 2, » Hohengruppen. 

P. 459,1. 8 a. f., » connu. 

P. 459. — D’après une nouvelle copie, plus complète, récem¬ 

ment prise par le R. P. Gransault, l’inscription de Comane, publiée sous 

le n° 28, doit être lue de la façon suivante : 

'HAiéBwpoç | ^(B)sT 'HAioBco | pw 0ps7uvw | p.vY)pj)ç yocpiv. | Aup. cHAt6Bo> | 

poç McotxvY] | MapxsAAou | àp.(s)p.(7uvq)) | yuvsxL 

La copie du P. G. porte, à la lig. 2 H A G1 , suivi d’un point sépara¬ 

tif : il est bien douteux qu’il faille lire 'Kkd et voir, dans 'HAtoBc&pfo qui 

suit, un équivalent, d'ailleurs inexact, du nom juif. 

P. 461,1. 2, supprimez la parenth. avant cf. 

N. B. — La note sur Ælius Statutus, p. 313 sqq. était déjà rédigée 

quand l’auteur a constaté que le texte de Gisr el-Ghajar avait été enre¬ 

gistré par M. Cagnat dans Y Année Epigraphique, 1907, n° 145. 
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